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, LIVRE QUATRIÈME.
'^urdel.ramDkdcMoUiPwneù l'occasion de h garde des Hcr, *•
S? " ™ hérit»re. - Chûteauroux pris et repris. - Conférences d’ivrj
X Graçay.-Garde de la seigneurie d’Jssoudun. - Mort de Louis-le-
Jeunc. — Palais du Roi à Bourges î son cliMean de La Forêt. — Divers acte,
de l'autorité royale, relatifs au Berry.

Philippe 1” attachait h l’acquisition de la vicomté de
Bourges eide la seigneurie de Dun une si haute importance
qu’il y voyait presque un effet de la protection toute spéciale
de Dieu *. C’était la première position que la royauté capé­
tienne possédât au-delb de la Loire : c’était un point d’appui
pour agir sur l’Aquitaine, à peu près indépendante encore de
la couronne. Sans parler du pays assez étendu qui composait
les fiefs vendus par Eudes Arpin, des petites villes fortifiées
et des châteaux qui permettaient de le défendre au besoin,
il s’y trouvait une ville considérable, renommée, forte de
ses murailles et du nombre de ses habitants, qui avait été
pendant des siècles la capitale de la province, la métropole
de l’Aquitaine et qui en était encore la métropole religieuse ;
car le siège épiscopal de saint Ursin avait non seulement une
autorité incontestée sur les diocèses de la première Aqui­
taine , il avait encore des prétentions à la primatie sur les
diocèses de la seconde ; et soutenues par l’intérêt politique
des rois de France, ces prétentions devaient grandir et
triompher, momentanément au moins.

On a dit qu’en succédant aux vicomtes de Bourges, le roi
était devenu, pour une partie de la vicomté, le vassal d’un
de ses sujets ; on a même ajouté qu’il avait fait rendre hom-

W I pour Pleinpicd, c:lée p„ La ThaumCout.



CHAPITRE PREMIER. 5
mage en son nom au comte de Sancerre. Sans doute il n'est
pas sans exemple que les rois aient tenu des fiefs de leurs
sujets; niais rien ne prouve qu’aucune partie de la vicomté
ait jamais relevé féodalement des comtes de Champagne ou
des comtes de Sancerre. Le texte qui a été invoqué pour éta­
blir ce point semble même indiquer le contraire *.

Dès le mois d'octobre 1102, Philippe I" vint à Bourges,
avec plusieurs seigneurs de son palais, Barthélémy de Poissy,
Hugues de Rue-Neuve, Aubri-le-Roux, Jean-le-Prévôt; les
chevaliers de la vicomté s’empressèrent autour de lui’; parmi
eux on remarquait Thomas et Sulpicc de Concressault, Rai­
mond de Cicognes, Robert-le-Meschin et Girard, son frère;
Barthélémy de Mur, qui, saisi quelques années après d'une
grande dévotion, donna à son ancien vicomte, Eudes Arpin,
devenu prieur de La Charité, presque tous ses biens1 ; Ro­
bert Gaucher, Abelin de Bonnefont, vassal de l’abbaye de
St.-Sulpice à la suite de ses pères *. Tous assistèrent comme
témoins à la confirmation, accordée par le roi au chapitre de
Saint-Ambroix, des dons qu’il avait reçus, non seulement
des vicomtes Geoffroy et Eudes Arpin et de Gilon de Sully,
mais encore des princes ou barons de Berry, Gimon de Châ­
teau-Gordon , Thierry de Montfaucon, Tedon de Mehun et
de tant d'autres nobles seigneurs5.

* Brussel, I, 149. — Le P. Hénault, Abrégé Chron. — M. Dacier
(Mém. de l'Acad. deslnsc. et B. L., vol. 50, 1808, p. 500-502); mai

les réfute
is il admet

peut-être trop facilement que la vicomté relevait eu partie du comté de
Je n'en connais pas de preuve concluante.

» Testes autem sunt isti ex palatio regis Bartolomæus de Pissiaco,

isli: Thomas, Sulpitius de Concurcarlo, Raimundus de Ciconiis.
Meschinus et Girardus frater ejus, Roberlus Galclierius, Abelinu
Fonte et multi alii. Ch. de 1402 ; Labbe, Hist. abr., p. 194.

• V. Tome I", p. 408.
* V. Labbe, Ibid., p. 178. Cart. A. de S1.-S., t* 78.
»... Firmamus et elTudiinus total habenas nostræ regûe libéralité1

licet donationes quas Gaufrediis Bihirirum vicecomes et uior illius Ild

Sancerre.
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4 LIVRE QUATRIÈME.
Philippe, peut-être à la même date, accorda une confir­

mation semblable au chapitre de Saint-Ursin : il semble qu'il
était à Bourges au moment où son chancelier Gislibert en fit
dresser l’acte solennel; car parmi les témoins, h côté des
noms des Français qui accompagnaient le roi, Goslan de
Chartres, Hugues de Rue-Neuve, d’Orléans, Payen d’É-
tampes, Jean de Saint-Benoît, on voit figurer Teduin, abbé
deSaint-Sulpice; Hugues, l’archidiacre; Sarlon-l’Heureux,
de Menetou ; Sulpice de Concressault, Étienne de Groises, le
sénéchal Eudes, Ebdes et Robert Gaucher, qui tous sont des
chevaliers de la vicomté '. Par le même acte, Philippe don­
nait en outre aux chanoines la chapelle de Gédéon, cons­
truite par les vicomtes dans le faubourg de la ville de Bour­
ges *. Plus tard, un certain Bonin, voulant se soustraire aux
obligations qui lui étaient imposées envers le chapitre, par­
vint à corrompre, a prix d’argent, le prévôt et ses hommes,
envoya en France un cheval en présent au roi lui-même et
réussit à le tromper, au moins pendant quelque temps. Ses
ruses furent enfin démasquées, et dans un voyage à Bourges,
Philippe reconnut et répara son e rreur ’.

A. cette époque, la vicomté n’était pas encore considérée

Odo de Doliset liberi illorum reddidenint... Dcnuù donamus quicquid Princi­
pes tonus Bituncensis patnæ donaverunt prafatæ ecclesiæ, Gimo de Castro
Corloiiico, Tlieodoricus de Montefalcone, Tlicuinus de Magduno et omnes
alii nobiles... Ibid.

• Interfuit Teduinus abbas S. Sulpitii. Hugo archidiaconus. Sarlo felix. Sul-
pitius de Concurcarlo. Stepbanus Crassacurtis.Odo dapifer, Ebdo, Robertus Gal-
ctierius. InterfuCre de palalio nostro Francigna Guoslanus Carnotensis, Hugo

... , Aurel‘ancnsis, Paganus de Stampis, Johannes de S. Bcnedicto cl
alii quamplures. Gisliberlus cancellarius relegendo subscripsil. Ibid. 199.—On
tromc plusieurs fois le nom de Crassa Curli, ou Crauacorlis dans les actes du
temps des v.eorotcs. Je ne suis pas sùr de la traduction.
anteé rapCll’m Gcdeonis in suburbio Biturigæ urbis à præfatisantecessonbus constmclam. Ibid.
nostriâmuTluènbm1'”11' h°m° nomin<: Bontnus... qui per manus præposili
tnisituleum™ m suorum «“« “nsu suo-corrupit nobis in Francia equum“‘«tuteumlibcrumà cuncdsconsuetudinibus faeeremus... Ibid.
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comme faisant partie de la France. On va en France quand
on passe la Loire; on appelle Français les chevaliers qui
composent la suite du roi, par opposition aux chevaliers du
Berry. L’unité territoriale était loin d'être créée ; elle devait
suivre les progrès de l’autorité monarchique.

Ces progrès commencent à se manifester avec éclat sous
le fils de Philippe I", Louis VI, dit le Gros, associé dès 1103
à la couronne. On le voit, bien jeune encore, parcourir avec
ses hommes d’armes les provinces où le désordre éclate, se
charger de la protection des faibles et mettre énergiquement
à la raison les seigneurs qui abusent de leur pouvoir.

Vers 1107 ou 1108, les nobles du Berry aquitain vinrent
supplier Louis, en lui promettant leurs services, de se ren­
dre au fond de leur province, sur la frontière du Limousin,
jusqu’au château de Sainte-Sévère. Là vivait, à l’abri de ses
épaisses murailles, dans un donjon qui dominait le vallon de
l’Indre, un seigneur d’antique race, llumbaud, qui, par son
audace et ses libéralités, s’était formé une troupe nombreuse
et qui, à sa tête, désolait les pays voisins. Pour le réduire,
on ne comptait plus que sur le jeune prince, et on lui de­
mandait ou de forcer Humbaud à respecter la justice, ou de
lui enlever son château, comme l’ordonne, disait-on, la loi
salique *.

Louis prit aussitôt la résolution d’aller à Sainte-Sévère ; il
n’emmena avec lui qu’une troupe peu nombreuse, mais
sûre et composée des hommes de sa maison. D’abord il
parait qu’il se rendit à Bourges ; car une de ses chartes,
datée de 1108 et de la première année de son règne, fut
rendue dans le palais de cette ville en faveur de l’abbaye de

* ... Ad partes Biluricensium transmeare, eàin parte quû confinia Lemo-
vicensium conterminant , ad caslrum videlicet S. Severa nobilissimum. •. do-
ininumque illius virum nobilem Humbaldum aut ad exequendam justitiam co­
géré aut jure pro injuriâ caslrum loge salicâ aiuiltere. Suger, De Vitâ Lud.
Grossi. — Scr. Fr. XII, 23.
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Saint-Benoît de Fleury, aux bords de la Loire. Il avait auprès
de lui les quatre grands officiers de la couronne, Anseau de
Garlande, son sénéchal; Hugues, dit le Borgne, son con­
nétable; Payen d’Orléans, son bouteiller; Guy de Senlis,
son chambellan. Il avait encore les évêques de Paris, d’Or­
léans, d’Auxerre, de Nevers, de Meaux et de Senlis, le
comte de Nevers, Raoul, sire de Déols, et beaucoup d’autres
illustres personnages*. Sans doute il avait fait sommer ses vas­
saux de la vicomté de venir le rejoindre.

Comme il s’approchait du château, Humbaud vint au-de­
vant de lui avec un grand nombre d’hommes armés : il avait
eu soin de défendre, par de fortes barrières et des pieux,
un gué de l’Indre que les Français devaient nécessairement
traverser'. Les deux troupes restèrent quelque temps en face
l’une de l’autre, séparées parla rivière; cependant un des
hommes d’Humbaud, plus hardi que ses compagnons, se
hasarda à dépasser la ligne fortifiée. Aussitôt le jeune prince
irrité presse son cheval de l’éperon, tombe sur l’imprudent,
le renverse d’un coup de lance, et du même coup renverse un
de ses camarades, accouru pour le défendre; puis, par une
sorte de grossière facétie, il les plonge tous deux dans la
rivière jusqu'au casque et leur fait prendre un bain co­
pieux ’. Traversant ensuite la barrière par le passage étroit
qu avaient frayé ces deux hommes , il se jette au milieu des
ennemis et engage avec eux un combat corps à corps. Les
Français, animés par son exemple, passent la rivière,
brisent les barricades, mettent en fuite les hommes .d’Hum­
baud , en tuent un grand nombre et les poursuivent jusqu’au
château.

Vlîl-ACln™PUb^B'lUriC0 in Pa,ati“> “"•«> ab Incarnation DoœiniM-C“
> RiZnn- T* K Ann. Bened. V. 518.

débat via ) repaB“lls et Palis Praponcns (nulla enim alla succe-” ELClcllu,^raacorumres*sUL.. Ibid.
1,1 COt,CI" ri™ “P'osum usque ad galcam tek
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Louis fit alors répandre à dessein dans toute la contrée voi­

sine le bruit qu’il ne s’éloignerait pas avant d’avoir détruit le
château de fond en comble, et d’avoir fait pendre ses nobles
défenseurs ou de leur avoir fait arracher les yeux *. Ce bruit
parvint aux oreilles d'Humbaud, qui prit le parti de se sou­
mettre et de livrer au prince son château et ses domaines.
Louis retourna donc à Paris, conduisant avec lui son ennemi
vaincu ; et il le laissa prisonnier dans la tour d’Étampes *.

Il fut mis pins tard en liberté, et nous l’avons vu figurer
en 1115 parmi les barons de Berry qui assistèrent à l’inau­
guration de l’église d’Orsan. 11 voulait sans doute, par cette
œuvre sainte, expier ses anciens brigandages.

Suger ne nous fait pas connaitre toutes les expéditions que
Louis-Ie-Gros fit en Berry pour y protéger contre la féodalité
les églises et les pauvres, quand, à la mort de son père, en
1108, il fut devenu véritablement roi’. Mais il nous parle
encore de quelques circonstances qui méritent d’être rappe­
lées , parce qu’elles ont trait à la province.

D’abord, en 1117, il fut sollicité par Adélard ou Alard
de Guillebaud de venir en Berry défendre le jeune Areham-
baud, fils mineur d’Archambaud V, seigneur de Bourbon,
contre les entreprises d’Aymon Vair-Vache, son onele, qui
s’était violemment emparé de la seigneurie*.

supcrscdere dignum duximus. Ibid., 43.
‘ Scitur enim longas regibns esse menus. Accélérai ad eum definibus Bituri-

censium sir peritus lingweque venalis, Alardus Guiiebaldi ; qui salis rhetorieè
pririgni sui querelain deponens, domino régi huroillimb supplient, rogansqua-

nensem dominum, jusliliam recusantem, imperialiter in jus traberet... Ibid.,
42. — V. sur Adélard, tome I", p. 431 cl suiianles.

* ... Quàd dominas Ludovicus et sui, ut fortissimi milites, donec rnndilù»
subrerseril castrum et nobiliores castri aut patibulo affigat aut ocnlos eruat, re­
cédera dedignetur. Ibid.

> ... Prædam dominum castri fecit, et subito triumpho, eo Stampis relicto,
Parisius felici successu remuant. Ibid.

• Hæc et illis similia in partibus illis,... pro quiete ecclesiarum et paupe-
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Adélard était un homme éloquent et rusé; après la dis­
solution de son mariage avec Agnès, il avait épousé Lucque,
veuve d’Archambaud V, et se trouvait ainsi appelé h pro­
téger son jeune fds. C’était d’ailleurs un seigneur puissant et
fort mêlé aux grandes affaires de la province : dès 1099, on
le rencontre exerçant un ollicc considérable dans la seigneu­
rie d’Issoudun1. Il était seigneur de Châteaumeillant; il avait
fondé, suivant toutes les probabilités, le célèbre château
de la Roche-Guillebaud, dont les ruines existent encore sur
un rrocher escarpé au milieu de l’Arnon ; il avait joué un
grand rôle dans la création du monastère d’Orsan.

Louis-le-Gros saisissait avec empressement toutes les oc­
casions qui lui étaient offertes d’intervenir dans ces que­
relles des seigneurs et de prouver « que les rois ont les mains
longues. » Il fit citer Aymon à comparaître devant sa cour ;
car les seigneurs de Bourbon reconnaissaient sa suzeraineté
féodale. Celui-ci refusa de comparaître. Aussitôt le roi se di­
rige vers le Berry avec une nombreuse armée ; il marche
droit sur Germigny, château fortifié dans le riche bassin de
l’Aubois, et l’attaque vigoureusement’. Aymon fut contraint
de se rendre à discrétion et de livrer son château. Louis vou­
lut bien le lui remettre ; puis il emmena Aymon en France et
fil juger par sa cour le différend de l’oncle et du neveus.

Après le combat de Brenneville, gagné en H19 par Henri,
duc de Normandie et roi d’Angleterre, l’un des premiers épi­
sodes de ces longues guerres qui devaient désoler la France,

DonwUrf»/6 don™ iaetiim fuit in curift Solduni in presencià honnn testiuin.
S:àni,,ui ,u,,c i<« s“ «*** •• D'>"!'ü°n dc
Coâfe CX u rn? ba)C de C1‘«al-Benoit. en 4099. - Fragm. Cartul.

1 Rexitamie ’ B'b’ro>" F<",ds <lcs Carlula‘res, n" 117.)
(t«Usabaienim\\“7„^ri‘!“„n,1 Hajmonem r™^ in eau sam vocari fecisset

°d “«*muiw
'"’E^HaiX1” ~“±„?iî.,n;S n’U,,i‘iSSinH,,n CaS,rU,n d‘‘

“"^‘.«’nncnlieu^u" i^.XnT’X'
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Louis voulut prendre une revanche. D’après les conseils
d’Amaury de Montibrt, il convoqua, dans ses domaines,
tous les hommes qui lui devaient le service féodal ; les évê­
ques, les comtes, les seigneurs, les prêtres avec tous leurs
paroissiens furent sommés de se rendre sous la bannière
royale, « afin qu’une armée commune pût exercer, sur les
ennemis publics, une commune vengeance 1 ». L’Eglise,
toujours dévouée à la royauté, se prononça avec une grande
énergie : les évêques menacèrent d’excommunication les
prêtres de leurs diocèses et leurs paroissiens, s’ils ne répon­
daient à l’appel qui leur était adressé. Il vint des hommes de
toutes les possessions royales, de tous les fiefs qui relevaient
de la couronne : il en vint du Berry *. Tout ce peuple sou­
levé se ruait comme une troupe de loups à la curée ; mais les
soldats bardés de fer et bien disciplinés du roi Henri triom­
phèrent aisément d’une multitude plus disposée à piller qu’à
combattre. Après avoir inutilement assiégé Breleuil, Louis
fut contraint de rentrer à la hâte dans son royaume.

Il vint à Bourges, en 1121, pour marcher de là contre
Clermont, dont les habitants avaient chassé leur évêque Ai-
niery. Il y fut rejoint par les grands vassaux de la couronne,
Foulques-le-Jeune, comte d’Anjou, Conan-le-Gros, fils
d’Alain Fergent, comte de Bretagne, Guillaume II, comte
de Nevers et beaucoup d’autres seigneurs qui, suivant la loi
des fiefs, lui amenaient des troupes nombreusesJ. On alla
piller et ravager l’Auvergne ; on s’empara de la ville ; et le

* Episcopi el comités aliæquc polcslalcs regni lui ad te convenant, et presby-
teri cum omnibus parochianis suis tccum quù jusscris eanl; ut cominunis exer-
cilûs rommunem viiidictam super hosles publicos exerccanl... Ord. Vit. HisL
Ibid., 723.

s Burgundioncs ergô cl Bituriccnscs, Akemici et Senonenses... aliique plu-
res ut lupi ad prædam avidù perrexerunt... Ibid,

» Cui Biluricas adventanti regni Optimales, cornes bellicosus Andcgavensis 
Fulco, cornes potentissinms Britanniæ Conanus, tomes egregius Nivernensis,
multiquc alii regni proceres, manu magnû militari, regni debitores occummt.
Sug. Ibid., 53.
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roi, dit Suger, rendit à Dieu l’église, au clergé les tours, à
révéqoe la cité. En 1122, le roi était encore à Bourges,
avec son fils aîné, qui mourut avant lui en 1151, elles
grands ofliciere de sa ronronne. Sa présence est attestée par
une charte en faveur de l’archevêque Vulgrin. Quelque temps
avant, le roi s’était emparé du château ou de la cour de St.-
Palais, «pii appartenait à l’église Saint-Étienne de Bourges :
il le rend a l’archevêque cl à ses successeurs, sauf la foi due
à hii-même et à ses iils. Seulement il restera en possession
du château et de ses revenus pendant les vacances du siège ;
et les archevêques devront célébrer à perpétuité son anniver­
saire et ceux de Philippe, son père, et de Bertlie, sa mère '.
En 112(5, il fallut, an milieu de l’été, réunir une nouvelle
armée, dont le rendez-vous fut sans doute encore à Bourges.
Celte fois Guillaume IX, duc d’Aquitaine, qui était accouru
au secoure du comte d’Auvergne, son vassal, n’osa pas en­
gager le combat ; il fil accepter son intervention, en invo­
quant son titre de vassal du roi de France, et donna des
otages pour garantie de la paix8.

La dernière expédition de Louis-le-Gros eut lieu en Berry.
Le châtelain de Saint-Brisson, aux bords de la Loire, était
un brigand redoutable : il dévalisait les marchands qui pas­
saient dans son voisinage, dévastait la contrée et mettait son
butin sous la protection de ses fortes murailles. Quoique

’... Ego Ludoyicus Dei miseracione in regem Francoruin sublimatus... Prece
S. Palladîîquan ■” " 's™' ïcncra')’'15 Bituriccnsium archiepiscopi. Curtem
B.Stephn11^Z"rt“rim'?nP-rm rc‘leBeramus Potestaleni et que ad jus
périmera Dm <.r n , ? ‘‘ leR,l,“,an,m personarum testimonio asserebatur
quod...... Aeluin B’rlt? Ia."° ’ a,,nuentc Philippo lilio noslro, ita reddidimus
M-C-XX1I"' r™-..:.. l>alalio uostro publiée anno Incarnai! Verbi
par M. Vermeil Jibraireà Bo" ’” A"cie" carlu1, dc SE-Étienne communiqué

( pax ) solvcrcuir”11;^!™ |ICracl°’cu“ Alvemornm comitum perfidà levitale
millens pacilicos rigi mincte"**1 Alvc“,n™1».... Dux Aquitaniæ Willelmus...
domine rcx... Sug. " ,,croralls l,ut' modo : «Dux tuus Aquilania.', 
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atteint déjà de la maladie qui le conduisit au tombeau, Louis
n’hésita pas à conduire une armée contre lui ; il brûla le châ­
teau , et s’empara de cette tour d’où le noble bandit guettait
sa proie '. Maison le conduisit très souffrant au château, ré­
cemment bâti, de Montereau, en Gâtinais; et peu de temps
après, le 1" août 1157, il succomba, au moment où le do­
maine de la couronne s’agrandissait d’une manière inespé­
rée , par le mariage île Louis-le-Jeune, son fils, avec Eléo­
nore , l’héritière du duché de Guyenne.

Non seulement la royauté s’élait montrée active et forte
entre les mains de Louis-le-Gros, toujours prête à guerroyer
pour protéger l’Église, les marchands et la sécurité des
routes ; mais elle avait tenté, dans ses domaines, d’introduire
d’utiles améliorations; elle avait favorisé le mouvement des
bourgeoisies: elle'avait enfin, à force de concessions, en­
tretenu le dévouemen t si profitable des gens d’église.

Je reviendrai plus lard, et dans un chapitre séparé, sur
l’affranchissement des serfs, ce début encore obscur de l’his­
toire du Tiers-État. Mais les chartes qui nous sont parvenues
en faveur des églises de la vicomté de Bourges et des habitants
de celte ville méritent d’être rappelées ici en quelques mots.

En 1115, Louis-le-Gros affranchit, par un acte daté d’Or­
léans, Givaudins, village de l’abbaye de Saint-Sulpice, de
toutes les coutumes que les seigneurs de Bourges y levaient
avant lui. Il ne s’y réserve que ses coutumiers, c’est-à-dire
les hommes serfs de son domaine ’. En 1157, il remet égale­
ment à l’église de N.-D. de Montermoyen toutes les cou-

4 Eà quant extremam fecil expeditionem, nobilissimo excrcîtu castrant S.Bric-
lionis super fluvium Ligcritn, ob sui rapacilatem et mcrcalorum depradationem,
et incendiodissohit, ctturrim et doutinum ad deditionem cocgit..« IbûL 

valdiacum villam S. Sulpicii ab omnibus consuctudinibus quas domini Bilurica-
nim anlè nos in pratfatà villà balmerant absolvimus: nihil rctinemus præter
ronsuetudinarios nostros, si (brsitau ibi habitaverinl.,. La Thuuin. Coût, loc.»
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tiunes qu’on levait en son nom sur une terre entre Givaudins
et Plainpied *. En 4152, toujours empressé à rétablir la paix,
il termine, sur les déclarations des anciens de la ville de
Bourges, entendus sous la loi du serment, un démêlé qui
faisait scandale entre les chapitres de Sainl-Austrégisile du
Château cl de Saint-Ambroise : il s’agissait de savoir quelle
place occuperaient les dignitaires des deux chapitres quand
de grandes cérémonies religieuses les appelleraient dans le
chœur de l’église de Saint-Étienne

Mais les changements qu’il introduisit à Bourges témoi­
gnent encore plus formellement des efforts de la royauté
pour supprimer les abus et améliorer le sort de ses vassaux.

En devenant propriétaires de la vicomté de Bourges, les
rois, nous l’avons vu, la possédaient au même titre que les
anciens vicomtes, et rien n’était changé aux conditions du
pouvoir et aux droits comme aux charges des habitants. Le
prévôt, le vicaire, vignier ou voyer étaient restés les mêmes :
ils percevaient les mêmes redevances et exerçaient les mêmes
fonctions3. Saint - Sulpice ne cessa pas de lever et de par­
tager avec le roi le tonlieu de toutes les portes de la ville,
quoique les habitants eussent cherché à s’en emparer ‘, et

‘T”' Mari0 Bituri“nsis de Monasterio Mcdio... inter Plani-
sidendam " 'lllan> Sulpilii’ libcr;lm et immunein predictc ecclesie pos-
omnt • IK’r*H*yum co,iccssinius... à toltà et tallia, ab expedicione, ab
“ Car,Ub dC M“»en, I* 4, aux archives du Cher.

in cho7s sZ qU“ MCleSiam S‘ Aus*^ « S. Ambrosii pro sedibus
catis relhnasî. r“cranL • • sic termina™ consuluimns quatinùs convo-X Z“!UIOrtoSVirisM“” civitaüs... Illi quideni in partent

ï Ga"-cl,risL u> i2-cartui-du
. Vicarinmit . • ™ ’ "Ux arelli'«du Citer.

baudo Uorbanei'is'i™ClT<1~”’-v°d° Arpinus01 pll>'‘l>l™s«xFranciæ Hum-
O»nu, PHviU^'pX rt“,::UX“eT',aUm- P’

runthmtfe Btariœn^3 ’h' dCbC'.11 cl S' Sull,‘cius «ua5 ouf,!'
et lempore Philinni C 01n,lla videront cl audierunt tenipore Arpini
monachi etserviente,S. SulpiXcaro'ZTe SL-s’Xc nCgiS
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conserva la mouvance de la vicairie, plus tard nommée la
vicomté, qui, dit-on, lui avait été donnée par le vicomte Ar-
pin *. Enfin les notables delà ville, que l’on appelait les
bons hommes ou les barons de la cité, comme s’expriment
les chartes royales, restèrent investis de ces anciennes li­
bertés qu’ils n’avaient jamais perdues, et dont j’ai successi­
vement recueilli les preuves; ils maintinrent leur juridiction
dans les causes civiles comme dans les causes criminelles ;
ils continuèrent à élire quatre prud’hommes pour les re­
présenter, défendre leurs intérêts et exercer leur juridiction’.

Seulement il s’était glissé, surtout en ce qui concernait
les charges du prévôt et du voyer, et les droits féodaux du
seigneur, plusieurs mauvaises coutumes : d’après les conseils
de l’archevêque Vulgrin, le clergé et le peuple de Bourges
en demandèrent au roi l’abolition3.

Ainsi, lorsque le prévôt ou le voyer avait mandé un bour­
geois et que celui-ci n’avait pas comparu, ils lui disaient :
< Je vous ai mandé pardevant moi, vous avez méprisé mon
avertissement : faites-moi raison de ce mépris. > Et il fallait
un duel. Le roi décida qu’il n’y aurait pas de duel, si le
bourgeois qui avait été mandé affirmait, par nn simple ser­
ment , qu’il n’avait pas reçu l’avertissement.

Aucun créancier ne pouvait se saisir des effets de sa cau- 

1 La Thaum. — Chenu. Ibid.
a ... Consilio bonorum virorum ipsius civitatis... Pro laude baronum ipsius

civitatis... Ch. de Louis-lc-Jeune, 1145. —La Thaum. CouLloc.,p. 62.—
Ord. des R. de Fr. 1,9. — Per probos homines ipsius civitalis ad quos omnia
judicia villæ cjusdem et septenæ ab antiquo dignoscilur pertinere... — Ch. de
Phil.-Aug., 1181. — La Thaum. ibid., p. 68. — Consilio quatuor probonun
hominuui villæ Bituricensis .. — Ch. de Phil.-Aug., 1197. Ibid., p. 63.

quasdam consuetudincs quæ ibi tenebantur Bituricenris tdm cleri quant populi
submissis precibus exhortatus, consilio Volgrini, tune temporis archiepiscopi,
pro amelioratione ipsius civitalis benignitate regia relaxare et emendarecura-
viL.. — Ch. de Louis-leJcunc, de 1145, citée plus haut. Il faut voir le texte
des dispositions que j’analyse.
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tion sans le consentement du prévôt et du voyer. Le roi vou­
lut qu’on pût le faire sans avoir besoin d’une permission.

Il défendit au prévôt et au voyer de rien prendre sur les ré­
coltes et d’exiger aucun droit de gîte dans la Septaine. Il vou­
lut qu’à l’avenir il n’y eût dans chaque voyerie qu’un seul voyer.

'foutes les fois que cela plaisait au prévôt et au voyer, ils
proclamaient le hauban, c’est-à-dire qu’ils convoquaient les
vilains on habitants de la campagne pour quelques corvées
ou quelques services ; puis ils les forçaient de se racheter à
prix d’argent. C’était un arbitraire intolérable : le roi établit
qu’à l’avenir on ne pourrait exiger le hauban que trois fois
l’année, à des termes raisonnables, et que les vilains ne
pourraient le racheter. Ce sont les bons hommes de la cité qui
ont réclamé cette réforme.

Le droit de mesiiee ou de moissons qui se percevait en
grains ne devait plus être exigé de ceux qui n’auraient des
bœufs que depuis la St.-Michel jusqu’à la moisson suivante.
Il devait être perçu à la mine ou mesure de Bourges.

Toutefois, la suppression de ces mauvaises coutumes n’é­
tait pas gratuite ; car à cette époque non seulement on tirait
parti de l’abus tant qu’il subsistait, mais encore on en faisait
largement payer l’abolition. Aussi chaque coutumier, chef de
famille, était assujéti à payer au roi, en reconnaissance de
la grâce accordée, un quartal de froment par année ; pour
la remise des charrois, c’est-à-dire du hauban, un autre
quartal de froment; chaque coutumier, sans famille, une
mine d orge ; chaque mineur , un quartal ; ces mineurs
sont apparemment les hommes employés à l’extraction du
minerai de fer ‘.

* Per harum ilaque 
annualim persôlvcnHkm 5U"1 ** fainiliai“ ‘eiient, carlalluin unum frumenti
oued “us 1,utan’<Iuort!,,,u,n u,,,,m
fowret indique 1m bm». de Laurière Pcllsc que le mot’ ,10ro,nw nm creusaient des mines pour attaquer les places
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Les dispositions suivantes ont une intention toute poli­

tique : le roi veut faire de Bourges une sorte de lieu d’asyle
où les habitants du voisinage et même des seigneuries d’alen­
tour puissent venir se réfugier, faire le commerce, s’établir
et apporter leurs richesses.

< Tous ceux qui viendront à Bourges , soit pour y rester,
soit pour y déposer les choses qui leur appartiennent, seront
en la sauvegarde du roi, eux et leurs effets, soit en allant,
soit en revenant, et quand même la seigneurie ou le château
dont ils viendront serait en guerre avec la puissance royale,
cela ne leur nuirait en rien '. Si dans l’intérieur de la ville ils
commettent quelque délit, ils l’amenderont, à l’arbitrage des
barons de la cité, et emporteront leurs effets où ils voudront.

» Ceux qui viendront trafiquer à Bourges seront sous la
sauvegarde du roi en allant et en revenant.

• Les étrangers qui viendront s’établir à Bourges et y bâ­
tiront une maison, pourvu qu’ils soient nés dans le royaume,
pourront transmettre leurs biens à leurs enfants. »

Tel est le premier acte de l’autorité royale en faveur des
habitants. Nous ne le connaissons que par une charte de
Louis-le-Jeune, qui le renouvela et le confirma en 1145*.

Dès 1141 , Louis-le-Jeune lui-même avait accordé une
autre charte qui, bien que moins importante dans son objet,
doit être rapprochée de cette première concession.

11 s’agit de la vente du vin par les habitants de la ville.
Les crieurs chargés de l’annoncer et d’en porter les échan­
tillons s’étaient multipliés outre mesure : ils exigeaient des 

fortes. Je crois mon interprétation plus probable. — Le quartal était de trois
boisseaux; lamine, de deux quartaux ; le setier, de douze boisseaux, de deux
mines ou de quatre quartaux; le muid, de douze seliers. V. Ducange, Gloss. V* 

1 Et si eoruin dominium vol caslrum undè venerint cutn regià polestate malè
fuerint, nihil eis nocebit.. . Ibid.

2 Hæc itaque omnia sicut... à pâtre nostro concessa sunt ilù nos quoquecon-
cedimus... Actuni apud Lorriacum A. D. M“ C" X^V0... Ibid.
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salaires excessifs; en outre le ban-vin exercé au nom du roi
était devenu très onéreux : c’était le droit qu’avaient les sei­
gneurs d’empêcher à certaines époques dans leurs domaines
qu’on vendit en detail d’autre vin que celui qui provenait de
leur récolte1 ; quelquefois même ils fixaient un prix que per­
sonne n’avait le droit <le dépasser; car nous voyons en 1204
Étienne, seigneur de Graçay, accorder à ses hommes la per­
mission de vendre leur vin au prix qu’ils pourront en trouver,
et de le conduire où ils voudront ’.

Les citoyens de Bourges se réunirent donc : l’assemblée se
composait des prêtres, des chevaliers et des bourgeois, et
ils envoyèrent au roi des députés pris dans chaque ordre pour
se plaindre de ces coutumes qui n’existaient pas du temps du
vicomte Arpin, et offrir de le prouver par le témoignage de
trois hommes légaux ou notables, dont le souvenir remontait à
cette époque déjà éloignée. Le roi accueillit ces réclamations
faites au nom de la communauté, ou, comme on disait alors,
de l’université des habitants ; il entendit les dépositions des
trois anciens, Ami Torcasul, Annon Tardivel et Courtois,
sur la manière dont les choses se passaient sous le dernier
vicomte5. Et après avoir exigé qu’on lui payât, une fois pour

J’’ L’ JhaU,n’ C0Ut- loc- ’ P- 39- Du droit de Ban-Vin î et la charte elle-
même, p. 61.

d°minUS Gradacensis... Cum in terra Graciaci olim
non Hceret V' !“bCrol.ur ul alicui ïinul“ suum P^tio quo voluisset vendere
clericis nu™ 1US “ut’ta ““««“dîne... concessi quod omnibus tam
preüoq~^“mtm 0"n“-

licel,iu -La t»A-«Æu“1,uc part" ..... ..............
que buiîelisibusB't""“S“‘.<1“11.VC"lenlcs<Iuilla,n de dericis« «"»«>>>“* atT
consilio delegari (del^'aæ C*V'taGs 9UOS “mmuniter ad nos cives concordi
niumoblulcrunt... dT Unl?^" lc8>t“norum nobis trium virorum testimo-
nibus coulradicLnuia Um d“crnenlcs universilatis non oportere supplicatio-
cas Torcasul, An'no Tard” n î'®'1'”1'’ talîs « senioribus viris, scilicet And-
manifeste sacramento »tr USCl CortKius > Arpini temporibus (sic) extitisse
—UThaum. Cout. nT.a'<'TUnt”' Cb’ donnée à Cbâteau-Landon, 1141-
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toutes, douze écus par arpent de vigne, il établit qu’il n’y
aurait dorénavant que douze crieurs, qu’ils ne recevraient
qu’un denier par cri, que la ville serait libre de tout ban du­
rant les mois de mars et d’août, et aux trois fêles annuelles
de Pâques, de la Pentecôte et de Noël, y compris leurs oo
taves ; enfin que lorsqu’on proclamerait le ban du roi, le chef
des crieurs pourrait seul ouvrir une taverne oit on ne ven­
drait que le vin des vignes du domaine, sans pouvoir y admet­
tre les vins troubles, qu’on appelle vulgairement vins tournés,
dit la charte. — On voit que la royauté ne dédaignait pas
même les bénéfices du cabaret. En 1275, le tarernicr du roi
à Bourges fut emprisonné et mis à l'amende par l’ordre du
parlement pour avoir insulté les gens de Pierre de La Châtre,
chancelier de Chartres '.

Louis-le-Gros avait été couronné ’a Orléans. Louis VII,
duc de Guyenne, en même temps que roi de France, voulut
sans doute frapper l’esprit de ses nouveaux sujets par le spec­
tacle des pompes royales, et ce fut à Bourges qu’il se fit cou­
ronner, le jour de Noël 1157, six mois environ après la mort
de son père. Une immense multitude, grands seigneurs et
simples chevaliers, nobles et vilains, accourut de France »
de Guyenne, et de tous les pays voisins pour assister à cette
grande cérémonie. Les métropolitains, leurs suffragants, les
abbés des monastères se montraient en foule auprès du jeune
prince, tous empresses à offrir leurs services à cette royauté
si pleine d’avenir *.

* Pro injuria facta famille magistri Pclri de Castra, cancellant Carnotensis,
regis tabernarius de Billuris capietur per Ballhum cl iu prisiouc domini régis
per octo dies tenebitur... Oliin. Il, <14.

» Anno... MCXXXVIII Indict. I. Ludovicus Jurcnis res Frnncorum apud
Bituricam in Nalali Domini coronatus est : ibique ingens curia nobilium et tue-
diocrium virorum de omni Galliil et Aquilanib, aliisque circumsitis nationibus
aggrcgala est. lllùc métropolitain præsulcs, contmquc suffraganei convcnerunl:
illùc consules aliæque dignitates conlluxerunl, suumque fainulatum novo régi
exhibucrunu Ord. Vit. Scr. Fr. XII, 723. — Ordéric commence l’année à Noël :
quoiqu'il fixe cet événement en 4138, r’est en réalité à 4437 qu’il se rapporte.
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Cependant, en Berry même, de graves discussions ne

lardèrent pas à s’élever h l’occasion de l’élection d’un arche­
vêque; elles troublèrent sérieusement les premières années
du nouveau règne, et l’histoire ecclésiastique de la province
se trouve ici mêlée nécessairement à son histoire civile.

Maître Aubry, l'un des condisciples et plus tard l’un des
adversaires d’Abailard, qui avait assiste a Bordeaux, en
1157, comme archevêque de Bourges, au mariage de Louis-
le-Jeune et d’Éléonore de Guyenne, était mort en 1141 ; et
l’Église de Bourges se divisa sur le choix de son successeur.
Deux candidats étaient sur les rangs : l’un était Pierre Effe-
nouard, plus connu sous le nom de Pierre de La Châtre,
cousin d’Aimery de La Châtre, chancelier de l’Église de
Rome et cardinal1 ; il semble que cette famille de La Châtre
était originaire de la petite ville de Bourgogne qui porte ce
nom, et non de La Châtre en Berry : elle portait d’azur au
lion d’or, ce qui la distingue dans tous les cas de la famille
de La Châtre, célèbre plus tard dans notre histoire, dont les
armes étaient de gueules â la croix ancrée de vair *. C’était
le candidat préféré de l’Église de Bourges ; mais on ne sait
par quelles causes le roi déclara qu’il était le seul dont il ne
consentirait jamais à approuver l’élection.
„„:S°n. C°nCurrent le Plus redoutable, et celui qu’appuyait le

pi pa-
de ses

■Loup,
tour-à-
archi- 

un personnage influent et habile, Cadurc3 c
rait originaire du Berry, car il y possédait à la suite
peres des propriétés, entre autres la chapelle de Saint-
dans la paroisse du Château3. Nous trouvons Cadurc
tour chanoine et chantre de Saint-Étienne de Bourges

1 Petrus, rognomento EITenouard ei miliiil,,.. , , „
Vos. Ibid., 435.- Petro (de Castrâ) Aimerici Romani CanrtT'-' ' “Y ?“Uf‘
— Chr. Maurin. Ibid., 80. uinceuani consobnno...

2 Ducliesne, HisL des Card. François, p. 95.
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diacre de Châteauroux, doyen de Sl.-Aignan d’Orléans, doyen
du chapitre de Montermoyen, prieur du chapitre de Saint-
Ursin, abhédeSt.-Su]pice,enlin chancelier du roi : ce fut la
plus haute de ses dignités ; et la multiplicité de ces titres
suffit pour le signaler comme un prêtre ambitieux et re­
muant. En 1155, Cadurc était allé à Rome pour une con­
testation élevée entre l’abbaye de Vierzon et le chapitre de
Montermoyen ‘ ; il y avait vu le pape Innocent H, et se flattait
sans doute de s’être, par son adresse, concilié plus d’un
protecteur auprès tle lui.

Mais Pierre de La Châtre l’emporta, malgré l’opposition
du roi. Il partit aussitôt pour Rome; et Innocent II, ou­
bliant trop peut-être la reconnaissance qu’il devait à la cou­
ronne de France, s’empressa de le consacrer. « Le roi est
encore un enfant, disait-il ; il faut l’instruire et le corriger,
pour qu’il ne contracte pas de mauvaises habitudes. > Puis
il ajoutait qu’il n’y aurait plus de liberté pour l’Église, si les
princes pouvaient ainsi limiter ses choix. • Qu’il prouve de­
vant le juge ecclésiastique que celui qu’il exclut est indigne :
on l’écoutera comme un autre. » Il ne s’en tint pas même là ;
il voulut aussi atteindre Cadurc, et le déclara déchu de toutes
ses dignités ecclésiastiques*.

de Montermoyen, aux archives du Cher, des actes nombreux où ligure Cadurc.

qu'il possédait dans celte paroisse, à la suite de scs ancêtres : — Quicquid habe-
bam juris ego et anteccssores mei in capella S. Lupi que sita est in parochia
ejusdem ecclcsic...— Son neveu, Roger Barbcdnr, approuve celte donation. —
CarL du Château, n“ 92. Il y avait des Barbcdor ou Barbcdole ù Dun-le-Roi :
on trouve un Barlotomeus Barbedolc de Duno Regis, dans un acte du chapitre
de Saint-Étienne, de 1242. —Grand Carlul., vol. I, I» 59.

«... Cum canonici S. Marie Monaslerii Mcdii in sinodo Bituricensi clamo-
rcm sæpe fccisscnt advenus monachos Viraionis de ecclcsia Noviaci... tandem
Decanus supradictorum canoniconim Cadulcus nomine qui ecrlesie S. Stephani
cautor cral perrexil ad dominion papain Innocentium... facta est autem hcc
charta anno ab Incam. Dom. M. C. XXXV... Cart. de Montermoyen, f" 223.

« Qui lamen clcclus Romæ profi-clus rat elconsccratus fait ti Papâ Innocent»,



20 l.IVRE QUATRIÈME.
En apprenant la conduite du pape, le roi fut saisi d’une

violente colère : il jura, sur les saintes reliques, en présence
d’une nombreuse assemblée, que jamais de son vivant Pierre
ne serait archevêque et n’entrerait dans les murs de Bourges.
11 lui lit aussi faire défense de se montrer sur scs domaines '.

A son retour, le nouvel archevêque se vit donc fermer par
les gens du roi les portes de sa ville archiépiscopale. Il se
réfugia d’abord dans le Rouergue; puis , sur la demande du
pape, il fut accueilli par Thibaud IV, dit le Grand, comte
de Champagne*, qu’un récent outrage avait d’ailleurs irrité
contre Louis-le-Jeunc. Raoul-le-Borgne, comte de Aerman-
dois et sénéchal de France, venait, par les conseils du roi,
de répudier une de ses parentes pour épouser Pétronille,
sœur de la reine Eléonore.

Saint Bernard, l’illustre fondateur de Clairvaux, dont la
parole était si puissante et qui exerçait sur les affaires de son
temps une si haute et si pure influence, prit h la cour de
Rome le parti du comte de Champagne. D'intimes liaisons
Punissaient depuis long-temps à sa famille.

En même temps, le roi et le comte Raoul furent excom­
muniés. Le pape fulmina contre le roi une bulle qui mettait
en interdit tous les lieux qu’il habiterait : pendant trois ans,
il ne put entrer dans une ville ou dans une bourgade, sans
que le service divin ne dût aussitôt y être suspendu. Yves, le
légat du saint siège en France, excommunia et Raoul et les

sk; r™ eohibr,un nc ~ ••App-
quM prædiclus «rchiep^pÛs™^ mulloruni jurovit
rel Bilurieam, Rad. deDicet. /4W. X1XI 183 nV' nun,|uilm in‘ra’
tum iulcrdixlL.. Clir. Maurin. Ibid. ' 3‘ Pclr0 loüus terra suæ inlroi"

« Hic ad tempus iti Rullicnico... dclilulL Gauf. Vos ZAM .
propterreverenüam sou voluniatem papæ,com«Thc\ n" *, “JUS partC’’
Ex HisL Franc. Ibid. ,116. P P “ Tlieobaldus foiere videbatur... 
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évêques complaisants qui avaient prononcé le divorce : Bar­
thélémy. de Laon ; Simon, de Noyon ; Pierre, de Senlis.

Louis VII voulut braver les foudres de l’Église. Il suspen­
dit dans ses domaines toutes les élections d’archevêques et
d’évêques, et ordonna que Robert, son frère, se mettrait en
possession du temporel de tous les diocèses vacants. Robert
plaça aussitôt ses hommes d’armes dans les maisons épisco­
pales, et se mit à faire joyeuse vie avec les revenus des
églises. Le château des archevêques de Bourges, Sl.-Palais,
fut remis, par Raoul de Vermandois, à la garde de Rainaud
de Graçay *.  Puis le roi commença la guerre contre le comte
de Champagne.

Il s’avança jusqu’au fonds du Perlhois, et après avoir tout
mis à feu et à sang, il vint assiéger la place forte de Vitry.
Le nom qu’elle a reçu depuis, Vitry-le-Brûlé, rappelle en­
core l’horrible incendie qui termina le siège et qui lit périr
dans l’église même plus de treize cents personnes. On dit
que le roi, en voyant tous ces cadavres h demi consumés,
versa des larmes, et fit vœu, pour expier un tel crime, d’en­
treprendre une nouvelle croisade.

En même temps, les barons du roi en Berry dévastaient
les fiefs du comte de Champagne. Ce fut alors, et sans doute
sur les ordres de leur suzerain féodal, qu’Étienne de Graçay,
Rainaud de Mont-Faucon, Gimon Badat de Concressault,
Humbaud Chevreau de Fontenay, et un seigneur de l’Or­
léanais , Simon de Beaugency, appelèrent aux armes leurs
vassaux, qu’ils envahirent à main armée les possessions de
l’abbaye de St.-Satur, placée sous la sauvegarde de Thibaud-
le-Grand, seigneur de Sancerre, incendièrent ses églises et
brûlèrent le bourg de St.-Satur, l’abbaye et l’église même

Thibaüd, effrayé de cette guerre sauvage, s’obligea par

• Pétri Bit. nrell. art Sug. episl. — Script. Fr. XV, 708.
s Cartulaire de St.-Satur, piusim, aux archives du Cher. V. plus loin.
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serment, pour obtenir la restitution des terres qu’on lui avait
enlevées à faire absoudre Raoul de Vermandois de I excom­
munication portée contre lui et à reconnaître le divorce pro­
noncé par les trois évêques. Saint Bernard , s’écartant de sa
lovauléordinaire, écrivit au pape pour le prier de dégager la
parole de Thibaud et de lever la sentence portée par le legal
Yves, sauf à la renouveler plus tard cl à la confirmer irré­
vocablement, < afin, ajoule-l-il, que la ruse soit déjouée

• par la ruse*.»
Le pape suivit ce conseil. Mais Louis VII reprit toute sa

colère, quand il apprit, peu de temps après, que Raoul
avait été excommunie de nouveau. Vainement saint Bernard
s’cfforçait-il de le calmer : apres l’avoir exhorté à pardon­
ner3, il éclatait enfin cl lui exprimait éloquemment son in­
dignation :

< Quoi qu’il vous plaise, lui éçrivait-il, de faire de votre
royaume, de votre âme et de votre couronne, nous, les fils
de l’Eglise, nous ne pouvons plus dissimuler les outrages,
les mépris, les persécutions prodiguées à notre mère et dont
elle est encore menacée. Nous resterons debout, nous com­
battrons pour elle jusqu’à la mort, s’il le faut, non avec le
glaive et l’écu, mais avec des larmes et des prières à Dieu !
Et moi qui me souviens qu’outre les prières de tous les jours
que je répandais devant le Seigneur pour votre salut et la
paix du royaume, j’ai encore plaidé votre cause auprès du
siège apostolique, presque jusqu’à offenser ma conscience,
jusqu a encourir la juste indignation du souverain pontife,
moi, provoqué par les excès que vous ne cessez de renou- 

hnenli slatuere et irrévocable conlinnare; quatenùseU™ m’1? fU,!’.ln“n: 
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vêler, je vous le dis, je commence h me lasser de ma simpli­
cité première ; car j’ai trop accordé jusqu’à présent à votre
jeunesse , et je ne manquerai plus désormais à la vérité !

» Je ne tairai plus que vous songez de nouveau à faire
alliance et société avec des excommuniés ; que vous vous at­
tachez à des voleurs et des brigands pour immoler des
hommes, brûler des maisons, détruire des églises, disperser
les pauvres , suivant ce mot du prophète : < Si tu voyais un
> voleur, lu courais à lui, et tu mettais tout en commun avec
» des adultères 1, > comme si à vous seul vous ne pouviez
faire assez de mal. Je ne tairai plus que cet illicite et maudit
serment que vous avez si légèrement prononcé contre l’É-
glise et qui déjà a été la source de tant de calamités, vous
l’amendez de telle sorte qu’à Châlons vous empêchez les
ouailles du Christ d’obéir à leur évêque ; qu’en outre vous
livrez à votre frère, à ses hommes d’armes, à ses archers,
à ses arbalétriers les maisons épiscopales à habiter, lesbiens
de l’Église à dissiper en dépenses infâmes, contre tout
droit, contre toute justice. Je vous le dis ; la vengeance
ne se fera pas attendre, si vous continuez. C’est pourquoi,
Monseigneur le Roi, je vous avertis amicalement et vous ex­
horte, dans ma fidélité, à renoncer à cette conduite coupable.
Pourvu que vous puissiez encore désarmer par la pénitence et
l’humilité la main qui se prépare à vous frapper, à l’exemple
du roi de Ninive! Je prononce des paroles dures, parce que je
crains pour vous des choses plus dures encore ; mais souve­
nez-vous des paroles du sage : < Les coups portés par un ami
» valent mieux que les baisers trompeurs d’un ennemi *. »

Saint Bernard multipliait ses lettres. Il écrivait aux évêques;
il s’adressait aux conseillers du roi, Joslen, évêque de Sois-
son, et l’abbé Suger : il leur demandait si c’était par leurs:

‘ Psalm. XL1X, 18.
1 Prov. XXVII, 8. — Epiai. ad Ludov. Reg. — Scr. Fr. XV, 587.
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conseils que le roi agissait, leur reprochait de causer un
schisme, et les rendait responsables des discordes qui dé­

solaient l’Église de France*.
Le roi comprit enfin qu’il fallait se soumettre : et aussitôt

l’abbé deClairvaux engagea la cour de Rome à se montrer
peu exigeante sur les réparations. Il faisait valoir et la fausse
honte qui empêche les Français de violer un serment même
illicite, et la jeunesse du prince et la colère qui l’a dominé,
et la majesté royale qui a besoin de ménagements *. En même
temps un des hommes les plus respectés, après saint Ber­
nard, l’ierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, écrivait en fa­
veur de Louis VII au pape Innocent II, et sa lettre signale
d’une manière vive et précise le patronage exercé par la cour
de Rome sur la couronne de France. « J’implore, disait-il,
votre bénignité pour le seigneur roi de France, votre noble
fils, non seulement parce qu’il est roi et gouverne un peuple
chrétien, mais encore parce qu’il est l’œuvre de vos mains.
que c’est vous qui l’avez élevé au trône, qui l’avez oint de
vos mains sacrées, qui l’avez désigné à nos Français comme
un roi plus puissant que ses pères *».

Aussi long-temps qu’innocent II vécut, il fut inflexible.
Mais Célestin II, qui lui succéda le 26 septembre 1145, se

mZZ■ r T” mi™m ïal<16 si co'"rt «“**1

juste : verùmïd ZiZün tate, Zd vèreZdte T 1,Creev<!ral i"'
liutenôsUs, apud France “ Ù probro ducitur, sicut op-
WM., 586. «CUM.Conquatcuu. lum possUita> majcsUs
tate^apos”X fili0 ÏCSlro’ ,,c"ipni-

reclor Christian! populi est, sed diaiu ” <Sl' ”<)'1 80111111 "'aR''>r>cus»<> regnun. promis, ï“lrarU,,‘
nostris potentiorcm patribu, regen, dcsûrnZ „ '«“"«sUs, que.» Gallis
Episl. Ibid., 657. 8 “ • • P<’lri Vencr. Cluniac. abl>. 
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montra moins sévère. Louis VH lui adressa de nouveaux dé­
putés , et le pape, touché de leurs supplications, en leur pré­
sence et en présence d’une foule de grands personnages qui
se pressaient à Rome de toute l’Europe, se leva de son siège
pontifical, étendit la main du côté de la France, et proclama
qu'il la dégageait de la sentence d’interdiction fulminée par
son prédécesseur *.

Au mois de janvier précédent, Innocent II avait aussi, par
une bulle adressée à Pierre de La Châtre, aux archidiacres et
aux archiprétres du diocèse, excommunié Etienne de Graçay,
Rainaud de Mont-Faucon et les complices qui avaient assisté
avec eux à l’incendie de l’abbaye de Sl.-Satur; il avait chargé
l’archevêque, les archidiacres et les archiprétres de faire pu­
blier sa sentence dans toutes les paroisses’.

Quand le schisme fut terminé et que Pierre de La Châtre
eut été reçu à Bourges, vers l lit, les barons du roi furent
contraints de suivre son exemple et d’aller implorer le par­
don des chanoines de Sainl-Satur dont ils avaient pillé les
possessions. Étienne de Graçay, du consentement d’Asceline,
sa femme, et de Rainaud, son fils, renonça, en faveur des
chanoines, aux droits de lods et ventes sur tout ce qu’ils
pourraient acquérir dans l’étendue de son fief, en se réser­
vant toutefois l’hommage ; le même abandon fut fait par Rai­
naud de Mont-Faucon, avec Aanor, sa femme, et Eudes, son
fils ; il s’engagea de plus à déposer de sa main l’acte de
donation sur l’autel dédié à saint Satur; Gimon Badatde 

• ... Oblinuerant (legati)ut in conspeclu illonun mnltoruinquc nobilium
quorum frequenlii Ronia fremere solel, lienignè adsurgcn’t, manuque eleialii
slgnuni benedictionis contià regiuiicin liane faciens, ipsani il sententU inter-
diclionis absolveret. Clir. Maurin. — Ibid. XII. 86.

’ ... Idroque IniversilaÜ vestre notum tien volunius quod Steplianum de
CraUaco, Rainalduiil de Montcfulconis et alios coadjutorcseoruin qui incendia
ecclesie et burgi S. Satyri ausu sacrilego inlerlheniiU cxconununicatioiiis sen-
lenliam proniulgavinius... Vobis... mandainus qualinus camdein sententiain
per parochias veslras publiée nnnunciclis... Dalum lailerani III Idus Januarii.
Carlul. de St-Satur, p. 104.
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Concressault promit une terre h Saint-Thibaud ; enfin Hum-
baud Chevreau de Fontenay, donna aussi ses lods et ventes
et fit approuver l’acte par sa femme Marguerite et sa fille
Domnerunne; en outre il fut soumis h une sorte de penitence
publique; il se transporta au château des Aix, et la, en pré­
sence de l’archevêque, des archidiacres de Bourges et de
Bourbon, du prieur de Sales, des archiprêtres de Nérondes
et de Sancerre et de nombreux témoins, on lut a haute voix
la charte qui avait été écrite en latin et qu’on traduisait à
mesure en langue vulgaire '.

Louis-le-Jeune lui-même n’avait pas oublié le vœu qu’il
avait prononcé après l’horrible incendie de Vitry. Aussi, à
Noël de l’année I Ho, il vint à Bourges tenir une cour plé­
nière*. 11 s’y fit couronner une seconde fois : c’était une so­
lennité que les premiers rois capétiens renouvelaient dans les
grandes occasions, soit pour imprimer au peuple une plus
grande idée de la royauté, soit pour avoir une occasion de
plus de recevoir les hommages et les serments de leurs vas­
saux. A cette époque, Pierre de La Châtre était b Rome : ce
futSamson, archevêque de Reims, qui officia pontificale-
ment et couronna le roi. Non seulement c’était méconnaître
la prérogative des archevêques de Bourges, qui jusques-là
avaient exercé sans trouble le droit de couronner les rois dans
leur église, mais l’église même était alors interdite, on n’y 

vdacqutorepolen.nl
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devait pas faire les cérémonies du culte avant qu'elle ne fût
réconciliée, et le pape Eugène ill fulmina aussitôt une bulle
contre Samson; il lui prescrivait de faire, dans le délai de
quarante jours, rendre à l’église de Bourges et déposer pu­
bliquement sur le grand autel les offrandes et les cierges qu’il
avait reçus le jour du couronnement1. Il fallut encore, |>our
terminer cette querelle, l’active intervention de saint Ber­
nard , infatigable à maintenir la paix de l’Église de France,
si souvent et si cruellement troublée’.

Mais c’était surtout pour y faire prêcher la croisade que
Louis VII avait convoqué cette grande réunion. II s’y trouvait
de nombreux évêques, avec l’archevêque de Reims : Joslen,
deSoissons; Alvise, d’Arras; Eudes, de Beauvais; Thierry,
d’Amiens; Pierre, de Sentis; Simon, deA'oyon; Guy, de
Chiions ; les trésoriers de Laon et de Reims, tous venus du
Nord3; car il semble que les évêques du Midi s’étaient abs­
tenus. Ce fut Godefroy, évêque de Langres, qui prêcha la
guerre sainte : il parla, de manière à faire verser des larmes,
de la prise de Roha, nom oriental d’Edesse, par les infi­
dèles , et de l’oppression des chrétiens ; il exhorta tous les
assistants à s’unir à leur roi pour porter secours à leurs frères.
L’exemple de Louis et son zèle parlaient plus haut que tous
les sermons ; cependant les pieux enrôlements furent peu
nombreux*. Il fallut donc indiquer une nouvelle réunion à
Vézelay, pour le jour de Pâques : ce fut là que, du haut
d’une chaire en bois qu’on avait été forcé de placer au mi- 

« S. Bern. Episl. ad Eugcnium III papal». Ibid., 602.
3 Episl. Eugcn. ad Sams. arch. Rem. Ibid.
‘ Tune religiosus vir episcopus Linguncnsis... salis episcopaliler peroravit et

de llebili malcria lleluni plurimum excitant... Tamen quod serebanl terbo epis­
copus , rex exempta, no» illicô nicssucrunt. Od. de Diog. Ibid. XII, 92.

• Usumpallii libi inlerdicimus,... mandantes... qualenùs infra dira XL,
easdem oblalioncs et præcipuè cosdem ccreos quos in eâdem ccclesiA recepisti,
per idoneas et lioneslas personas ad ecriesiam Bituricensem cum integritate re-
inittas et super ipsum altare manifesté, sicut manifesta fuit injuria, restilui fa- 
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lieu d'un champ, l’éloquence de saint Bernard triompha de
toutes les tiédeurs, et que lorsqu’on eut distribue les croix
qu’on avait préparées, l’ardent prédicateur se mit a déchirer

ses vêtements pour en faire de nouvelles .
Louis partit pour la croisade au mois de juin 11 H ; 1 his­

toire ne nous a transmis le nom d’aucun chevalier du Berry
engagé avec lui dans celte entreprise qui , devait être si
funeste : mais on ne saurait douter qu’il ne s’en trouvât plu­
sieurs , soit de la vicomté même ou de la châtellenie de Dun,
soit de cette partie de la province qui relevait du roi, comme
duc de Guyenne, depuis son mariage.— En son absence, le
gouvernement resta confié à l’abbé de Saint-Denis, Suger, et
à Raoul, comte de Vermandois.

Des troubles ne tardèrent pas à éclater dans le royaume.
Un parti redoutable et nombreux se forma contre la paix pu­
blique et contre Suger; les brigandages de la féodalité, à
peine contenus, recommencèrent sous l'autorité trop peu re­
doutée d’un homme d’église ; beaucoup de prêtres même s’in­
surgèrent contre lui*. Il paraît que le comte de Vermandois
était un des chefs de la faction ; et lorsque le frère du roi,
Robert, comte de Dreux, eut déserté la croisade pour reve­
nir seul en France, on fit circuler des rumeurs sinistres sur
le sort de Louis VII et de ses compagnons : une conspiration
éclata pour placer Robert sur le trône.

Suger, par sa fermeté et sa prudence, parvint h calmer ces
coeurs d "t^elOuer “s «"Mots ; et il trouva , dans les sei-
ZdelArry “ Gw’t0^ fois qu’il eut
besoin de leur secours, une constante fidélité à la cause de
•enr semeur absent». Chose étrange, que la

1 Ibid.
2 Sed et clero nonnulli, quia sectn „

quorum Idc noinina idcircô sunnrimimi.< „„ " C"1 rrgno ali<l,la r,ere,,u • •
mur. Vila Sug. Scr. Fr. XII, 409. ,|lWm cs <l<sli»t>to lædere videa-

’ villeros do remolis regni narlibus Loin •
nés in opporlunilatibus ad illius se conferr» B<s’ Pi«»'os et Guasco-

""-i™ præsidium... Ibid.
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ses partisans les plus dévoués dans cette province si récem­
ment unie h la couronne par le mariage de Louis VII, et que
son divorce devait si prochainement en séparer !

Toutefois cette fidélité ne fut pas sans exceptions.
Avant son départ pour la Terre-Sainte, Louis VII avait fait

rendre à Pierre de La Châtre la tour de Saint-Palais : c’était
une ancienne propriété des archevêques de Bourges; ils
possédaient la tour tout entière et la moitié du château,
dont l'autre moitié relevait seulement de leur mouvance *.
Le jeune Rainaud de Graçay, celui qui déjà avait occupé
Saint-Palais, s’empara de nouveau de la tour*.  Il était d’ac­
cord avec Raoul de Vermandois; car, sur les réclamations
de l’archevêque, l’abbé Suger ayant ordonné que la tour
serait remise aux prévôts du roi, Rainaud fit baisser les
herses et hausser les ponts-levis, et répondit qu’il allait en­
voyer un exprès au comte Raoul et qu’il n’agirait que d’après
ses ordres3. Il se hâta de partir pour aller le trouver*.

Aussitôt l’archevêque fit proclamer le ban de guerre parmi
tous ses vassaux ; il réunit ce qu’on appelait alors la Com­
mune, c’est-à-dire tous ceux qui lui devaient le service féo­
dal, et il se prépara à marcher, avec une troupe nombreuse
de cavaliers et d’hommes de pied, pour assiéger Rainaud à
Saint-Palais3. Cependant, avant tout, il voulut prévenir Su-

* Medietatem caslri S. Palladii, et turrim lotam etallcram medietatem in
casamento. Bulle d’Eugène III. Cartul. archiépiscopal, aux archives du Cher,
PI. — Pair. Bit. N. B. II, 89. — V. plus haut.

i Juvenis isle Rainaldus de Graciaco festinat ad vos, ut justiliam muletis
contrit archicpiscopum Biluricensem, ipsum de finnilate S. Palladü exspoliando
qui investitus erat quando dominus rex Hierosoljinam profectus est. Sug. ad
Rad. Ep. 79. Scr. Fr. XV, 51S.

• Rainaldus de Graciaco nolens illam reddere dixit quod mitteret ad comitem
Radulphum et secundùm præccptum illius ageret. Pclri arch. Bit. ad Suger. Ep.
3. — Ibid., 704.

4 Sug. Ep. 79. Ibid.
4 Nosautem non sustinuisserous quin statlm convocaU communia super eum

irrueremus/nisi quia vobis priils significare volninius. Pétri Ep. 3. Ibid. — El
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. il lui recommanda de veiller à ce que le comte Raoul

nc donnât pas son appui h l’usurpateur; car, « s il en eta.l
ainsi ajoutait-il, le dommage pourrait être plus grand en­
core pour monseigneur le roi que pour nous*. > En même
temps il lui envoyait maître Audebert, homme dont il était
sftr, pour lui donner les détails qu’il ne pouvait lui écrire.

Sugor s’adressa au comte Raoul : il lui annonça que le
jeune Rainaud allait vers lui pour l’engager à changer la dé­
cision portée en faveur de l’archevêque de Bourges. « Nous
avons, lui dit-il, conformément à la justice, ordonné que
l’archevêque, fût investi de. nouveau ; nous ne révoquerons cet
ordre par aucun motif, ce que nous avons voulu vous faire
savoir*. »

Mais la nouvelle répandue du retour de Louis VII intimida
les conjurés. Au moment où, malgré les menaces de Rai­
naud, l’archevêque, a la tête de la petite armée qu’il avait
réunie, allait marcher contre lui, la tour de Saint-Palais fut
rendue aux prévôts du roi, et Pierre de La Châtre, informé
que c’était pour qu’elle lui fût ensuite livrée, en adressa ses
actions de grâce à l’abbé de Saint-Denis ’.

Rainaud de Graçay n’était pas le seul qui prît part au
complot. Bourges même était le centre d’intrigues bien plus
dangereuses. Elles étaient dirigées par l’ancien concurrent

e 1 terre de La Châtre à l’archevêché de Bourges, le chan­
celier du roi ce Cadurc, qui était resté l’irréconciliable en-
“ deÎX peUXriVal61 qUi,UiSUScitatantdedimcuItés
et de traverses. Peut-être aussi avait-il à se plaindre de Suger
On vmt qu’à peu près à cette époque, il 1’ avai^X

sequenli
quùni nubis. Pétri Ep"T/MA "°U “'“m ,10l!'s ’ 5cd ctia"> domino régi majus

«investir! pr.ee-
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lui rappeler que le roi, en le quittant h Reims, non sans
verser beaucoup de larmes, l’avait vivement recommandé à
l’abbé de Saint-Denis, et avait prescrit qu’une somme d’ar­
gent, prêtée parCadurc, lui fût rendue sur les revenus du
Poitou. Mais celte affaire, que celui-ci avait fort à cœur,
avait été négligée*. La comtesse de Bourbon, Agnès de Sa-
voye, femme d’Archambaud VI, qui avait accompagné le roi
à la croisade, habitait Bourges : elle était l’âme de la cons­
piration. On cherchait à entraîner les chevaliers et les bour­
geois, et la ville était sur le point d’être livrée aux ennemis
de Louis-le-Jeune. Déjà Cadurc était maitre de la tour de
Bourges, vieille forteresse voisine des remparts gallo-ro­
mains, et sur laquelle il avait peut-être quelques droits comme
doyen du chapitre de Montermoycn ; car l’église du même
nom était presque contiguë à la tour.

Suger, probablement prévenu par Pierre de La Châtre,
envoya à Bourges un chevalier nommé Guy de Herembrach,
pour prendre possession de la tour, et il manda à Cadurc d'a­
voir à la lui remettre *. Cadurc était, à ce qu’il semble, fort
embarrassé : le complot n’avait pas éclaté encore. II se ren­
dit auprès du comte Raoul, auprès de l’abbé Suger. Ce der­
nier persista dans l’ordre qu’il avait donné. Raoul répondit que
cet ordre lui était étranger ; mais il n’osa pas se prononcer
plus ouvertement5. Cependant Cadurc refusait à Guy de He­
rembrach de lui livrer la tour ; et les prévôts de Bourges, 

» Scitis, magister et domine, qniim pio cordis intuitu, rex in discessu suo
Remis sub protectione veslrt et muniinine me dimiserit, quùm clementer per
manum meam, non sine lacrymarum ubertate, me «obis tradidit... Reminis-
cere regis pracepti... ut videlicet de reddilibus Pictaviæ pccunia quam ei accre-
diderain mihi sine diininulione solveretur... Cad. ad Sug. Epist. Ibid., 497.

s De Widone verù de Hereinbraclien quem ad muniendam et custodiendam
turrim Biluriccnscm iniscramus... Sng. Ep. 79. Ibid,

> ... Nos fuimusad comitem RoduUiimcl indb fuimus ad abbatem, etlocuti
fuimus de negotio : et ipse respondil nobis quod abbas non faciebat pro eo hoc,
neque præceplo ipsius... Cad. ad Rotrocnin com. PerUcen. Epist. Ibid., 542.
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entraînés dans le complot, s'associaient b sa résistance*.
Toutefois cette lutte ne pouvait se prolonger long-temps.

Alors Cadurc écrivit a un de ses complices, Rotrou, comte

du Perche :
< Empressez-vous d’écrire au comte Raoul et de 1 enga­

ger, comme votre ami, ’a nous adresser, 'a nous qui sommes
aussi votre ami, un écrit muni de son sceau et ainsi conçu :
_< Moi, comte Raoul, je vous mande a vous, Cadurc, de
> ne rendre la tour de Bourges, comme vous m'en avez fait
» le serment, à aucun homme, si ce n’est à moi ou à mes
» hommes4. •

> Du reste, sachez que nous vous sommes dévoués et que la
cité de Bourges est à vous, si vous faites ce que je dis et que
vous veuilliez nous soutenir. Vous feriez sagement de venir
prochainement voir à Bourges la comtesse de Bourbon. Écri­
vez donc le plus tôt possible a moi, aux chevaliers et aux
bourgeois; offrez-leur vos services, votre crédit et votre bon
vouloir en tous lieux’. >

« Je vous fais savoir, écrivait en même temps Suger au
comte Raoul, que les prévôts de Bourges et Cadurc ont
refusé de livrer la tour de Bourges à Guy de Herembrach,
que j avais envoyé pour la garder et la fortifier, bien qu’après
en avoir causé avec vous, je leur en aie de nouveau donné

ordre. Le messager que je vous envoie est chargé de vous
faire encore les mêmes recommandations «. »

lu" PræposiU» Blturicenses et

alicuihomini, nislmiM "en.ominmwmêi^"c".r^d<laStu,Tim
* Sciatis quod „„ omid

hoc facialis, ti nos . « Çivilas Biturica vestra est si
ras causû videndi comiüssam Borbonnm ’ * " .V0S 1,1 proxiino apud Bituri-
Mandatc igitur ex parte vestrà nühi «t miiviI8S<ÎÜ8* quod Wænler faceretis.
P0lenU55alulenlielprasei)tai(ic!sstM mihtita, et borgensibus, quàm citiùs
hibus lotis et benevolentiain. Ibid, '«trum et posse vcslruni in 0111-

‘ Sug. EpisL 79. Ibid.
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Pendant que ces choses se passaient à Bourges, Pierre

de La Châtre était absent. Il était allé à Limoges à l'occasion
d’un procès avec son archidiacre Barthélemy. Ixs pape avait
renvoyé la contestation devant l’archevêque de Bordeaux, et
Pierre profita de cette réunion pour engager ce prélat et les
évêques d’Aquitaine qui l’accompagnaient à demeurer fidèles
à la cause de Louis VII : tous le lui promirent1.

Mais on apprit enfin le retour du roi. Il avait écrit à Suger
de venir secrètement au-devant de lui, afin de le mettre au
courant de ce qui se passait en France et d’arrêter ce qu’il y
avait à faire. Suger en prévint l’archevêque de Bourges et
l’engagea à venir le trouver à Vezelay ou à Corbigny, pour
aller de là rejoindre le roi à l’abbaye de Cluny, où le lieu du
rendez-vous avait été fixé *. Cependant Pierre hésita à se
rendre à celte invitation, si honorable pour lui. Il savait en
effet que l’archidiacre Barthélemy, cet homme « d’une mé­
chante vie et d’une réputation détestable’, » comme il le
dit dans une de ses lettres, qui déjà avait plaidé contre lui
devant l’archevêque de Bordeaux, à Limoges, s’était em­
pressé d’aller au-devant du roi, avait surpris sa religion et
obtenu une lettre de recommandation adressée au pape. Il
consulta donc Suger pour savoir s’il jugeait convenable qu’il
se présentât devant Louis VIL « Nous craignons, dit-il, d’of­
fenser le roi, s’il vient à nous demander une chose qu’il nous
serait impossible d’accorder*. »— La réponse de Suger ne
nous est pas parvenue.

«... Apud Lemoricas dominum Burdegalensem et episcopos de Aquitanil,
sicut inter nos colloculi fueramus, ad lidelitatem domini regis commonuimus;
etsicut nobis proiniserunt, in (ideiilate ipsius, Domino auctore, perraanebunL
Pétri Ep. IV. Ibid., 704. — V. la lettre de Pareil, de Bordeaux. Ibid., 514.

» Litteras reslræ sublimilatis accepimus quibus monuislis ut die loris apud
Vireliacum, vel die Veneris apud Corbiniacum simus. Pétri Ep. VIL Ibid., 705.

mæ... Ep. VIIL Ibid.
» Timemus enim ne esset causa oITensionis, si interpellaret nos de re quæ non

essel babilura effectuai... Ep. VIL Ibid.
T. II. 5



54 LIVRE QUATRIÈME.
On voit que, dans ces graves évènements, Pierre de La

Châtre,malgré la violente opposition que Louis Vil avait ma­
nifestée contre sa nomination à l'archevêché de Bourges, se
montra constamment dévoué à sa cause; et ce n'est pas un
de ses moindres titres au souvenir de la postérité que l’amitié
et la confiance que lui montra l’illustre abbé de Saint-Denis.
Il avait encore eu occasion de lui écrire, pendant l’absence
du roi, pour deux affaires où il se montra le défenseur em­
pressé des privilèges qui dès-lors appartenaient aux habitants
de Bourges et de la province.

Vers 1147, Sugcr avait fait citer à la cour du roi deux ci­
toyens de Bourges, Jouvenet et Arnoul, son fils : c’étaient les
amis de Pierre de La Châtre ; Jouvenet était vieux et ne pou­
vait monter à cheval. Pierre vint donc à leur secours : il
pria Sugcr de les faire citer devant la cour du roi, à Bourges
même, ou de différer la décision jusqu’à ce qu’il pût lui-
même se rendre dans cette ville *.

L’autre affaire était plus grave. Il s’était élevé, en 1148,
une contestation entre Rainaud, seigneur de Mont-Faucon,
et un de ses vassaux qui lui refusait le service féodal. Tou­
jours attentif à accroître les droits de la couronne, Suger fit
appeler Ramaud devant la cour du roi, à Paris, pour le pre­
mier dimanche après l’Assomption, et il ordonna en même

Berry ses habita MS’ dap.rès les anciennes coutumes du
’ " S ne P°u' aient être contraints à aller plaider

r"iU,,'CJUS vocavitsubmni-

*“• • • Pétri Ep. n. /w< Jus <Wquei«tulll venerit... capero p.-æcepis- 
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hors de la province : Rainaud n’obéit pas à la citation qui lui
avait été donnée. Il invoqua hautement ces privilèges toujours
respectés de son pays : « Je suis prêt, écrivait-il h Suger, à
comparaître dans le palais du roi, à Bourges, ou devant mon­
seigneur l’archevêque, suivant les usages et les coutumes
des chevaliers et des vassaux du Berry. Certes, pour vos af­
faires ou celles du roi, vous pouvez me faire venir jusqu'aux
frontières les plus lointaines du royaume ; mais, en matière
litigieuse, nous avons, nous autres Berruyers, des termes
certains et convenus qu’on ne peut nous contraindre à dé­
passer. Que ces termes soient respectés, et je me présen­
terai en jugement au jour indiqué, suivant les usages et les
coutumes de Bourges*. » — Il paraît que les chevaliers du
Berry prirent fort à cœur cette atteinte à leurs prérogatives,
et qu’elle menaçait de troubler le pays. « Si vous voulez, se
hâta d’écrire Pierre de La Châtre à Suger, maintenir dans
nos contrées la fidélité au roi et la paix du royaume, nous
qui connaissons bien les affaires de cette province, nous con­
seillons à votre prudence ou de suspendre quelque temps ce
procès, ou de faire citer Rainaud devant les chevaliers et
les vassaux de Berry. S’il arrivait que les affaires du royaume
vous appelassent de nos côtés, Rainaud est disposé à com­
paraître devant vous ou devant votre conseil *. »

Louis-le-Jeune était revenu de la croisade au mois d’octobre 

dominum arehiepiscopum, secundiun usus et consuetudines militant etscrvien-
tium Bituricensium, sistere judicio. Verumlamcit pro veslris et regni negotiis
usque ad ultimas regni metas pro beneplacilo vestro me trahere poteslis. Pro-
fcctù si pro controversià cliqua nie evocare excellenliæ veslræ placuerit, nos 

cogendi sumus... Rain. de Montefalc. ad Suger. Ep. 55. Ibid. 502.
a Cxteriuu pro Rdelitateet pace regni inpartibus nostris conservandâ, ut

qui de negotiis terre nostra plurimùm novimus, prudentiæ veslra consulimus
quatinùs vel causam illam aliquandiù dilTeratis, vel ad judieium mililum et
servientiura Bituricensium «More judicio ipsum mandetis... Pétri Ep. 2. Ibid.,
703.
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H50 après une désastreuse expédition, et son retour avait
fait cesser, pour quelque temps au moins, les troub es que
la main de Suger avait eu peine à contenir. 11 perdit, au
mois de janvier suivant, cet habile conseiller, et des-lors les
fautes succédèrent aux fautes et les malheurs aux malheurs.

Ce fut le 18 mars 1152 que le concile de Beaugency-sur-
Loire prononça la nullité de son mariage avec Eléonore de
Guyenne. Deux mois après, elle avait donné sa main et ses
vastes possessions au comte d’Anjou, Henri Plantagenet, qui,
en 1134, monta sur le trône d’Angleterre. Elle lui apportait
en dot toute la France occidentale, de Nantes aux Pyrénées :
et dès-lors tout le Bas-Berry, la partie de la province située
sur la rive gauche du Cher, la plus étendue, la plus riche, la
mieux peuplée, la plus facile h défendre, cessa de faire hom­
mage au roi de France; elle releva d’un prince qui devait
être bientôt son ennemi le plus dangereux.

Ebbes II était alors seigneur de Déols. Il était fils de
Raoul V, dit le Vieux, qui n’est connu que pour avoir fait
dédier, en 1128,par l’archevêque de Bourges, Vulgrin,
1 église du monastère de St.-Gildas, en présence de Girard,
évêque d’Angoulême et légat du Saint-Siège, et de cinquante-
sept évêques . Raoul-Thibaud, pèredeRaoul-le-Vieux, avait
pris part a la première croisade, et il était mort en 1099,
à Antmche, avant la prise de Jérusalem *.

La puissance et !
constamment accru
vers cette époque,
blés que ceux de la

la richesse des sires de Déols s’étaient
es depuis le XIe siècle ; on prétendait,
que eurs revenus étaient plus considéra-
N°nnandie tout entière5. De nombreux

MXCIX.UrbanUSpapacinodPü|fu ‘a «•ylliolique de N. 8. J.-C. Ibid. -
rusalcm Terris eripitur. Chr Del N n / dU5 sl'Plimus Dolensis obierunt. Je-

1 - CumtotâhæreditateZ •D’,’316--Se.r.Fr.XII,A55.
édiles loues Kormanni!. Rob. quantùm volet
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vassaux leur rendaient hommage : les châtelains des bords
de la Creuse, de l’Indre et du Cher se proclamaient leurs
hommes-liges, contre tout homme vivant et mourant, et ju­
raient de leur rendre leurs châteaux < toutefois et quantes,
soit en paix, soit en guerre, à grande et petite force, à leur
simple mandement*.> Leurs armoiries, d’argent à trois fas-
ces de gueules, étaient des plus anciennes et des plus illustres
parmi les armoiries des barons de Berry : leur cri de guerre :
llierusalem! llierusalem*! retentissait haut dans les batailles
et dans les tournois ; sur leurs monnaies, les premières mon­
naies baroniales de la province, où nous trouverons tant de
monnaies de seigneurs, figurait cette étoile à cinq ou à six
rayons, qui, après avoir brillé sur les monnaies celtiques,
avait déjà reparu sur des pièces carlovingiennes ; un Raoul,
probablement Raoul-Thibaud, celui qui avait conduit ses
vassaux à la croisade et qui était allé mourir à Antioche,
avait pris, sur les monnaies frappées à son nom, le titre de
chef de la milice, DVX MILICIE; un Ebbes, qui ne saurait
guères être qu’Ebbes II, inscrivait sur les siennes ce vieux
nom de Déols, que n’avait pas encore fait oublier le nom
trop récent du château des Raoul, EBO. DE. DOLIS ’.

C’était là, nous l’avons vu, une famille complètement
aquitaine, et par les traditions qui rattachaient son origine
aux siècles gallo-romains, et par les relations féodales qui
l’avaient constamment unie à la France méridionale. Aussi
le sire de Déols était resté fidèle à Louis VII, tant qu’il avait
été l’époux d’Éléonore, sa suzeraine ; mais le roi de France
n’était rien pour lui : c’était au duc de Guyenne que s’adres-.

1 V. les actes d'hommage rapportés par La Thauni., dans les notes sur les.
Cout. de Beauvoisis, p. 443. — A grande force, quand le seigneur occupait le
château comme le plus Tort et le seul maître; — à petite force, quand il js 
venait seulement exercer les marques ordinaires de sa suzeraineté.

1 Ducangc, Dissertations sur Joinville.
' V. Duby, Lclewel, Revue Nuin., piutlm.
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sire de Déols se mit h lui faire la guerre.
Aussitôt après le fatal divorce, l’année meme ou il fut

prononcé, en 1152, Louis Vil vient en Berry brûler La
Châtre et Châteaumeillant : Ebbes, à son tour, brûle CIuis,
dont le roi s’était sans doute emparé. L’incendie éclate par­
tout et détruit ce qu’épargne le fer ; la plus grande partie du
château de Déols est réduite en cendres*. Voilà tout ce que 
nous savons de cette courte et désastreuse campagne.

Ebbes mourut en 11 GO ’ ; Denise, sa femme, fille de Stil-
pice de Chaumont et d’Agnès de Donzy, l’avait depuis long­
temps précédé dans la tombe. Elle était morte très jeune,
laissant deux fils qui, suivant une chronique contemporaine,
auraient été moins orphelins s’ils avaient perdu leur père et
conservé leur mère. Ses funérailles furent un deuil général ;
les chevaliers portaient sa dépouille mortelle en pleurant, les
habitants chantaient des nênies funèbres, les paysans accou­
rus des villages voisins arrêtaient sa bière pour la couvrir de
baisers. Elle fut ensevelie dans le cloître de l’abbaye de Déois,
auprès du mur de l’église '. Raoul, l’aîné de ses fils, qui
devait être le dernier de cette illustre série de seigneurs, prit
le titre de seigneur de Déols; Eudes, le puîné, devint sei­
gneur de Châteaumeillant et de La Châtre.

La grande lutte de la France et de l’Angleterre se prépa­
rai : on pouvait depuis long-temps la prévoir ; mais il semble
terribl ^art et aulre avant d’engager ces combats

Dol. N. B. H, 3io. Scr Ff XII “l m"ilaa Pars castii Dolcnsis. Clir.

t„r ”rPalTS'mmso’P'le"ratroPwdidi,scnl . -
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Les deux rois eurent, en 1168, une conférence à Soissons.

Elle durait encore quand on apprit que les barons de Poitou
s’étaient révoltés contre Henri II, leur suzerain, et avaient
entrepris de rebâtir et de fortifier le château de Lusignan.
Henri quitta Soissons à cette nouvelle, pour aller réprimer
celte rébellion. De son côté, Louis VH se hâta de se rendre à
Bourges; et là, les barons du Poitou s’engagèrent envers lui,
par des serments et des otages, à ne conclure la paix avec
le roi d’Angleterre qu’avec le consentement du roi de France;
il leur promit en récompense de les soutenir, de ne faire de
traité qu’en les y comprenant et à la condition qu’on leur ren­
drait ce qui leur avait été ravi ; et il leur donna, pour garants
île sa parole, Pierre, l’un de ses frères, Étienne, comte de
Sancerre, et le frère Guillaume de Chartres, chevalier du
Temple'.

Une paix peu sincère fut pourtant conclue la même année.
En 1169, Henri II se fit livrer à prix d’argent, par Hervé,

seigneur de Gien et de Donzy, les châteaux de Montmirail,
dans le Perche, et de Saint-Aignan, sur les bords du Cher.
Saint-Aignan appartenait toujours aux descendants de ce brave
chevalier Geoffroy1 2, qu’Eudes-le-Champenois y avait placé
dans le commencement du XIe siècle : Guillaume Goeth, qui
le possédait vers celte époque, étant mort à la Terre-Sainte,
son beau-frère Thibaud, comte de Blois, voulut le reprendre ;
mais il fallait en déposséder le gendre de Guillaume, Hervé
de Gien et de Donzy; et ce dernier, ne se sentant pas de force
à résister au comte de Blois et au roi de France, son allié, 

1 Undi rcx Franciis, relus se dclusum esse dolo partis aiterius, Bituricas in-
dignans profectus est ; ibiqne à proceribus Pictavonun jnramenta recepit et ab­
sides quoi! nullani sine consilio et vohintate ejtis cum regc Angliæ raclent pacem ;
eis auxilium mutmiin repromilleiis, cl juramcnto Pétri fratris sui» et comitis
Stephani, et WiUelmi milîtis Carnolensis, lirmans quod nec ipse facîct pacem
nisi factû pace eorum, ci nisi ois rcslitiiantiir ablata. Joann. Saresber. Ep.—
Scr. Fr. XVI, 585.

2 V. Tome premier, p. 350.
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vendit Montmirail et Saint-Aignan au roi d’Angleterre -
On n'a pas oublié d’ailleurs que les comtes d’Anjou possé­
daient déjà des fiefs nombreux en Berry : ils étaient les su­
zerains de Buzançais, de Châlillon-sur-Indre, deVillantrois,
de Graçay; et un chroniqueur contemporain nous apprend
même qu’Issoudun était alors dans leur mouvance ’.

En 1170, la guerre, faillit éclater. Henri II prétendit que
l’archevêché de Bourges dépendait du duché d’Aquitaine et
non de la France’. Non seulement il avait un grand intérêt
à le soutenir, car tous les diocèses dont les évêques étaient
sulfragants de l’archevêque de Bourges, et la plus grande
partie du diocèse de Bourges lui-même, faisaient partie de
ses domaines; le pape Eugène III avait récemment proclamé
la primalie de ce prélat sur l’archevêché de Bordeaux *, et
il devait redouter l’influence naturellement attachée h une si
haute dignité ecclésiastique. Mais une autre cause vint don­
ner plus de vivacité à ses prétentions.

Pierre de La Châtre était dévoué aux intérêts de l’arche­
vêque de Cantorbéry, Thomas Becket, alors réfugié en
France. En 1167, le pape Alexandre ou sa chancellerie ayant
livre, par une blâmable perfidie, à deux agents d’Henri II

»,n»rau±'r«";:iGOrth°irti" '«nero Jérusalem. ...vidons Hervæu.
Parles comiUs Tl,rotai™"1" idem u'0’ CÙm.rcx clia"1 Fr-ancornni adjuvarel

MH. - Hervé de Donry' était Tj" rosM1""™"; "“k dn Monle’ S‘r‘ Fr‘ XI” ’
Gudlaume Goell, ou G«s comme sono™*/" ”89’ lnreque 5011 fils-nom,nû
“» 'assal, Ilaheau, seigneur de ChT- ’ a|,1'rouva ““ a“°rd Cuit entre
««beau ont longdemps possédé Ctabrta ’ r arcl,Cïi,lUB “cl,ri *-• SulIy-Ch". P- 283 et suiv. C1,abnS- “ Archiép., aux archives du .
Andcgaveiisem pcrûnetat... Ibid. <Mlln’ba5 PWmentiis suis... ad coinitatuni

«djaecre dm-.,lui Agétani»'"™^ Bituricensem debere
” ‘J* “«iradirobau.. Bened. Petro-

I- * reviendrai sur
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toutes les lettres qu’il avait reçues contre lui de Thomas
Becket ou de ses amis, le roi d’Angleterre apprit avec colère
qu’il s en trouvait une de l’archevêque de Bourges1. Nous
voyons ce dernier,en 1170 même, recevoir d’L'baldo, évêque
d’Oslie, sept marcs d’argent et quarante-cinq niarabotins d’or,
pour les transmettre au prélat exilé, forcé alors de vivre
d’aumônes et d’emprunts3; cl l’archidiaei de Bourges, le
Milanais Uberto Crivclli, qui devint pape, en 183, sous le
nom d’Urbain III, avait surtout embrassé avec ardeur celte
sainte cause. Il nommait Thomas son bien-aimé père et son
seigneur spirituel1; il avait reçu à Bourges l’illustre proscrit
lorsqu’il était venu, en 116a, y trouver le pape Alexandre III,
qui, après y avoir passé en 1165 à la suite du concile de
Tours, y passait de nouveau pour retourner à Borne*; en
1167, il s’était empressé d’aller à Châleauroux au-devant des
deux légats du pape, les cardinaux Guillaume cl Otlon, pour
y défendre les intérêts de Thomas contre les intrigues de
Jean deOxcncford, doyen de Salisbury1; et, il finit même
par s’associer aux compagnons de son exil, le dernier, mais
le plus illustre de tous *.

Le roi de France s’opposa, comme on devait s’y attendre ,
aux exigences de son rival, rendues plus pressantes par la sym­
pathie qu’on montrait à Bourges au prélat que celui-ci persécu­
tait. La querelle s’envenima, et les deux princes réunirent 

• Inter quas (litteras) mullùni mirantur se invenisse lilleras domini Biluii-
ccnsis de quo res nihil laie suspicabalur. Joann. Pielav. Epise. ad Thomani
Epist. Ibid. XVI, 281.

a Noveritis uns domino lliluricensi luisisse ul seplem marcasargcnli et quadra-
•ginla quinque marobolos vobislransniillcret.. Ilub.Ep.adThom. Ib.,XVI, U3.

» DilrelissimopalrielspirilualidominuT.Canluarieiisiarebiepin.opo.II.Bituri-
censisarehidiaconus, quidquid estel quidqiiidpotesl.. LbertiEp. ad’Ili. 14., 287.

lur orcliiepiscopus iisquc Biliiricum... Vila S. Tlioiuæ. — Ibid. XIV, 457.
S ... Apud Caslnmi-Radulplii eis occurri... Lberli Ep. Ibid.
• Quasi singularité,- magnilicuin cl niagnilid- singularem, cl im atione inlcr

novissimos... EsCalalogo cn-ewlum S. Tliom.r. — Ibid. Note.
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des troupes. Vers la lin de l’année 1170 Henri s’avança vers
Montluçon, et son projet était d’aller jnsqu’a Bourges; d
parait qu’il y avait des intelligences, cl il se croyait sur de
s’emparer de cette grande ville '.

Mais Louis Vil marcha contre lui et prévint ainsi 1 entre­
prise de son ennemi. Une trêve lut conclue entre les deux
princes, et la guerre se trouva encore suspendue2 * *.

L'archevêque Pierre de La Châtre mourut vers cette épo­
que; et le roi d’Angleterre se hâta de répandre le brait que,
voyant approcher sa dernière heure, il avait fait appeler au­
tour de lui ses clercs et les principaux citoyens de la ville,
et qu’il leur avait dit :

« O mes très chers frères en Dieu ! sachez que la cité de
Bourges appartient au duché de Guyenne et qu’elle en relève.
Et si jamais une difliculté vient à naître entre le roi de France
et les héritiers de Poitou, rendez témoignage à la vérité »

Ces paroles, prêtées a l’archevêque de Bourges par un
historien anglais, sont dénuées de toute vraisemblance. Sans
doute une partie du diocèse dépendait de la Guyenne ; mais
la ville archiépiscopale elle-même appartenait incontestable­
ment à la couronne de France. Pierre de La Châtre lui-même
I avait toujours reconnu : bien long-temps après que Louis VII
avait cessé d’être duc d’Aquitaine, il lui écrivait : . Nous

sommes a '°us; 1 Eglise de Bourges est à vous; elle est
• prête de toute manière à vous servir*. » La réconciliation

versus Munt.baziùi Tolens' ni?''T S‘ Cllinlc",is ( 4 dM < vcnil in Berriam
ipse enim jam Mruri ISh"l,Wito p,"c<,,l,!re "«me Biiiiricensem civitatem :

2 Ai™ Franck pravn^“"‘•.-BcnciLPclrab. Ibid. XIII, «5.
1 0 frai™t p sua... nu,

siiœtiit ad ■lu<ahnn'Âllui1',,I'i”°T1?1 «'l"M'i™inin ri,Uns isla Bituriecnsis
indi' aria fiieril inter regnn vrillri ]"ro lllllls Et si postmodùm quæstiowriuui... Ibid. ""^■"‘"‘"«^■lesPictariæ, testimoninniperhibete

s Cnin... ci nas veslri simiis et ' i i
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avait été complète entre lui et le prince qui s’était si vio­
lemment opposé à son élection ; et toute sa vie dément l’é­
trange discours qu’on place dans sa bouche.

Un événement imprévu, l’extinction d’une grande famille,
vint :i celle époque augmenter encore la puissance que le roi
d’Angleterre, comme suzerain féodal et comme propriétaire
du château de St.-Aignan, exerçait déjà dans le Bas-Berry.

Raoul VI, sire de Déols, avait épousé Agnès, fille d’Eb-
bes V, seigneur de Charenlon, qui donna en dot à sa fille le
château et la châtellenie de Meillant *. C’est donc par erreur
que d’anciennes chroniques ont donné à Raoul pour femme
une sœur naturelle d’Henri II ou Adeline de Sully, sœur d’un
évêque de Paris et d’un archevêque de Bourges.

D’après d’anciennes traditions, il avait eu deux fils; mais
tons les deux avaient péri, dans leur adolescence, en chas­
sant sur le vaste étang de Grandmont, dans la forêt de Châ-
teauroux; et Raoul avait fondé en leur honneur l’église et le
prieuré de Grandmont, où une tombe commune leur fut éle­
vée. Faut-il parler d’une autre tradition bien plus tragique,
mais qui se rencontre plusieurs fois au moyen âge, comme
une expression de la haine et de la vengeance des serfs op­
primés? On racontait que Raoul de Déols ayant fait crever les
yeux à un serf qui l’avait offensé, celui-ci s’empara de son
fils unique, l’emporta au sommet d’une haute tour dont il
avait fermé la porte, puis appela le père à grands cris, et
lui annonça avec une joie féroce que rien ne pouvait sauver
l’enfant, qu’il allait le lancer du haut de la tour ; le malheu-

1 Cela est proulé par un acte de son pelit-lils Guillaume de Chauvigny, de
4216. Il est relatif à Meillant. — Ego Goillennos de Cahigniaco dominas Castri
Radulplii... Domina Agnes aria mea marilala fuit domino Radulplio aro meo
cnm cash llo et caslellania de Mellanl qnod dominos Elio de Carentonio paler
ejnsdem domine dédit ei in marilagio... Action alino Domini M° CCU XVI-
mense aprilis. Cartel. MS. des Sully, aux Areli. du Cher, p. 176. — V. An­
cienne Généal. de Déols. Scr. Fr. XII, 457. — Allier. Trium. Font. Ibid.
XVIII, 760.— La Tliaum. Ilisl. du lierr.v, p. 511, 722.
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..n nrièrcs, en promesses : le serf semble
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Il f,.l «■ ««”»'""• • ■!“ '» s
n’anl il est sûr de sa vengeance, que la famille <le son op­
presseur va s’éteindre; il pousse l’enfant et se précipite avec

nir.
Quoi qu’il on soit, le château tics Raoul semble avoir etc le

théâtre de bien tristes évènements de famille; caron l’appelle
plus d’une fois dans les chroniques contemporaines le Châ-
ttaudest Jfuulfur»*; et il n’est pas probable que ce soit là
seulement un jeu de mots sur le nom latin que portait Déols,
le séjour depuis long-temps abandonné de celte noble famille.

Ce fut sans doute a la suite des malheurs qui l’avaient
frappé que Raoul se décida à aller Visiter le tombeau du
Christ. Avant son départ, il donna au prieur et aux cha­
noines de l’église de Saint-Germain de La Châtre , suivant
une charte on il prend le titre de « prince de Déols, par ia
miséricorde do Dieu, > les bancs et les étaux du marché de
leur ville, leur accordant le droit exclusif d’en établir de nou­
veaux ; il dégage en même temps leurs hommes de toute
coutume, de toute obligation féodale; les chanoines s’en­
gagent , en reconnaissance, à célébrer son anniversaire et
hn donnent mille sols en monnaie d’Angers. L’acte, écrit par
Guillaume, son chancelier, a pour
de Préaux, Giraud de Palhiau
Eudes, frère de Raoul, s'en porte

témoins principaux Evrard
Barthélémy du Blanc; et
le défenseur ’.

■ mi inaïun. i|jS|, (|u n ..
prieur de Saim-Gildas, el Lilh, c’rjldï ' f,<'rP J',lp L"

3 CaMelluin Itadidli <|nm| à dolurihui • •
denieel—Sir. Fr. XIII. m P" ' 01 Pm »rt Lllr” • Bi,d-

1 Ego Bitdiilphus ncr |)t>i .•
Ginnnicis S. Gminm de in » * T* Pr''»»cps llcrwo priori <•!
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Puis il partit pour la Terre-Sainte. Mais il ne devait plus

revoir sa patrie. A son retour, en 1176, il mourut à Ra-
venne, en Italie*. Il ne laissait qu'une fille, nommée De­
nise, comme sa pieuse grand’mère, et âgée seulement de
trois ans.

C’était, au moyen âge, un droit souvent disputé que la
tutelle, la garde ou le bail des héritiers mineurs de grandes
seigneuries. Non seulement il fallait un protecteur à la mi­
norité , mais il fallait un bras assez fort pour soutenir le fief,
en faire et en exiger les services. Aussi les coutumes avaient
en général attribué au gardien la propriété de tous les meu­
bles, le revenu de tous les biens territoriaux, à la charge
d’acquitter les dettes, de réparer les habitations, d’entrete­
nir le mineur bien et dûment selon sa condition. Le gardien
mettait garnison dans les châteaux, c’est à lui que se ren­
daient les hommages, il était le véritable seigneur ; cl quand
il avait pour pupille l’héritière de quelque opulente famille,
il disposait d’ordinaire, en faveur d’un chevalier de son choix,
de sa main et de ses seigneuries.

Aussi les parents de Denise, qui habitaient le Berry, vou­
lant prévenir les prétentions qu’allait élever le suzerain féodal,
Henri II, se hâtèrent de s’emparer de cette enfant, dont les
possessions acquéraient tant d’importance dans les évènements
qu’il était dès-lois facile de prévoir. Eudes, seigneur de La
Châtre, son oncle paternel, la conduisit dans son château,
et déclara hautement qu’il saurait bien la défendre contre le 

terunt paies Domini ilineris prciinelum arripiens, loea passionis et resurreclio-
nis Cbristi cupiens i isitare... tribuo ecelesic veslre... scaiina et islullos in fore
de Castra... Aecipicns â vobis in minière caritalis mille solides Andegavensis
monde... Erraribis de Pralillis. Giraudus de Paliidcllo. Barlholumeus deObly-
cio... Gnillcl s cancellarius meus... Odo frater meus qui liiijus doni sede-
fensorem eoneessit. Anno Incaniati Verbi M" C« LXX" V-... Arcb. de Château-
roux.— Communiqué parM. Lemaigre.

1 Lequel mourut en une cité de Ro manie appelée Ravcnne, en retournant du
saint voyage de Jérusalem. Généal. de Déols. Ibid. — Ravcnne, et non Ra-
nagunc, qui n’existe pas, comme le dit Lu Thniimassiùrc.
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roi d'Angleterre. On fil fortifier les châteaux el les villes

fortes de la principauté
Henri informé en Angleterre de ce qui se passait, manda

aussitôt ù son fils, Henri au-Courl-Manlcl, associé dès 1170
à la couronne, et qui so trouvait alors en Normandie, d’a­
bandonner toute affaire, de convoquer le ban de cette pro­
vince el d’aller se mettre en possession des fiefs de Déols.
« Seul, lui faisait-il dire, je n’ai rien perdu de mes droits : fe-
• rons-nous moins aujourd’hui que nous sommes plusieurs*? »

Le jeune roi obéit. 11 réunit de nombreux soldats dans la
Normandie cl l’Anjou, cl s’avança en Berry dans les premiers
mois de l’année 1177. 11 s’empara sans coup férir de Châ-
teauroux1 ; mais là se bornèrent scs succès : les barons du
Berry se défendirent avec courage, el il parait même que
Châleauroux fut repris. Le prince angevin se rendit aux con­
férences qui devaient s’ouvrir près d’Ivry, au mois de sep­
tembre , entre son père et le roi de France.

D’après les historiens anglais, Louis VII avait promis de
donner à Henri au-Courl-Mantel, qui avait épousé Margue­
rite , 1 une de ses filles, tout le Vexin français ; il avait pro­
mis en outre de marier Alix, sa seconde fille, au second fils
d’HenriII Richard, qui plus tard reçut le nom fameux de

œur- e- ion : la ville de Bourges et toutes ses dépen­
dances devaænt être la dot d’Alix*. A Ivry, Louis Vil rétracta 

quant eo defimelo parentes insiiK r1 h”™1™ ’ nisi ,,nica,n lilianl triennem,
Angliæad cnjus dominât,oncni . cl can> Oadere noluerunt régi
astdla et nmnitionos patriæ... inhèfunt"' 'T 1,.æredi,i'tc sui pcrlincbat : sert

2 - Qttod postpositismmdb"’ Xr" '
Cl terrant Radulli de Dolis sibi s„bi„X”cr<’lb,m Nonitminim congregûsset
quotl quaiidù ipse soins crat in • ’,tas!,PL A<Mens eliani in illo mandata
modô dedccus cssci, quûm sinl .T8”1 ’ t,e J|,ro sno umillebat, et

•...Cttntr^natmoei^X^R; v
statim ci redditum fuit.,. /Aw> 1 r tHS* obsü(,'t caslcllnin Radulli quod

«lia sua comiti Phtatiæ, cm
•’i eiuiatm Biltiricensvm cnn»
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scs promesses. Un traité de paix fut cependant conclu : les
deux rois s engagèrent à aller ensemble à la Terre-Sainte,
engagement que tinrent leurs (ils : ils renoncèrent à toute
réclamation réciproque ; malheureusement il y eut bien des
réserves : on excepta l’Auvergne, on excepta le fief de Châ-
teauroux, ainsi que les menus fiefs et les frontières des pos­
sessions des deux rois en Berry, si leurs hommcs-Iiges com­
mettaient quelques empiétements1. Six évêques et six barons
devaient statuer sur ces réserves, si les princes eux-mêmes
ne pouvaient parvenir à s’entendre.

Au mépris de cet arbitrage qui devait suspendre toutes les
questions, Henri II marcha vers le Berry après la Saint-Mi­
chel , pour y réparer les échecs que son fils y avait éprouvés.
Il s’empara de nouveau de Châteauroux ; puis il se dirigea du
côté de La Châtre. Malgré l’assurance qu’Eudes avait mon­
trée, il fut effrayé du nombre des soldais du roi d’Angleterre;
il alla au-devant de lui et lui remit la jeune Denises.

Aussitôt, Henri II la fit conduire au château de Chinon,
et ordonna qu’elle y resterait sous bonne garde; puis il la
fiança à un de ses jeunes barons, Baudoin de Revers, sei-
gneur de l’ile de Wighl, et petit-fils d’un de ces Normands
qui s'étaient battus contre Étienne pour la reine MathildeJ.

omnibus pertinentiis suis. Ibid., 169. — Sert quia rex Francia: liæc tiare notait,
rex Anglia: non perniisit Ricardunt.. Alesiaut in uxorcm ducere.—Hoved. lb., 171.

1 Excepte feudo de Castro Radulli, cl exceplis iniraitis fendis et divisis terra-
rum nostrarum de Berrid, si boulines noslri aliquid irait inlercepcrint inter se
vel adversùs alterum nostrCnn. — Texte du traité, dans Hoved. Ibid.

1 Dominus rex Angliæ, uttdiens quoi! rex filins suus mitiimè proficcre potuis-
setin Bcrrid,... slatim post festiim S. Michaelis, promovit cxercitum suant in
Bcrriam, et redditum est ci Cnstelliim Radulli. Qno accepte promovit exercilnm
suum vcrsùs Croire, volens illud obsidere; nàm dominus illins oppidi liliara
Radulli de Dolis rapucral, et raplant in suant custodiam tenait, affirmai»qnod
ilium régi non reddercl. Sed cilm aitdisscl qnùd rex... appropinqnaret, venu et
obiiiun, et faelà pace cran eo, reddidil ci liliara prædieli Radulli... Bcnetl.
Pelroburg. Ibid., 172. ., „

* Et cam tradidil euslodieralam apud Cliinoneni... Ibid. — Quant rex dédit
Baldewino de liciers cura honore Castelli Radulli... Hoved. Ibid--- Ricardus
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Nous verrons cependant que ce mariage ne put s’accomplir.
Dès-lors la garde de Denise appartint au prince anglais : en
1 n« il paya, pour celte garde, cent livres angevines aux
chanoines de Saint-Étienne de Bourges, auxquels les sei-
gneurs de Déols rendaient hommage pour le fief de Saint-

Chartier
Pendant qu’il était encore à Châleauroux, on vint lui offrir

la garde, d’un autre mineur. Eudes H, seigneur d’Issoudiin,
était mort en 1167, ne laissant'qu’un fils, nommé Eudes

comme. lui5 ; et déjà sa veuve, Maliaud de Bourgogne, avait
perdu lieux autres maris. Elle avait épousé, après Eudes,
Guy 1", comte de Nevers cl d’Auxerre, puis Pierre de Flan­
dres, qui, élu d’abord, sans être prêtre, évêque de Cambray,
avait quitté l’Eglise pour prendre la cotte de maille et le
casque des chevaliers. Pierre expia cruellement son change­
ment de condition : il fut malheureux avec celte femme, dont
les maris vivaient si peu de. temps; et en 1176, un an à peine
apres l’avoir épousée, il mourut à Issoudun , et il y fut ense­
veli ; on pensa qu’il avait été empoisonné3. Maliaud se re­
maria une quatrième fois, malgré de tels bruits : ce fut Ro-

ert , comte de Dreux, qui osa accepter ce litre périlleux
Tm ? r,t ',ientôt ann,,|cr le mariage pour cause de

parente; et Mahaud, à la fin d’une vie si agitée, se fit rcli-

n’T ■ Ttur (,,6î)- rdin(",cns-
' Henri»,,neiRralâ~ ,bid-’307'

mededissecanoniris mu,n * ’ 0«‘a«nic, cornes Andegavie... Seiati»
aistotlia feudi quud Radulfac a» h .. monde pro Inlela ete. ,0,^ S’ Qll“r,crium
fiient, mantus ejt» fanal nrtditik‘ . P11 M,ar,lala sit ; et ctim ntarilala
ilto... . ................ j|> C“ I.XV111'. ™'|11011 cis f»cere debueritde feodo

’ Odo domin,,, ,.j„sdl,111 (1‘ 1 • -artul. du Ch. de B., vol. I, P 385.
Wrat... n<d>. <le « l _s.r P, x , 1 Mr 1 1 «liun, reli-1 Sed niMo l,,K r,Xl11’ 32°-

ut «ur, h.u.rih.' JXX a li,'"Cd’ »««• -
..xore pertm,»««. Illurtlllls Ibid., M4. _ I|w oim
MS.-Obiil... a|llld liiwldon,™. Aur| ‘A^,d 't'utunum. Gisleb. Mnll|. Ibid.,
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giense à Fontevrauld 1 : elle avait sans doute beaucoup à
expier.

Les barons qui gardaient le château d’Issoudun, et qui
probablement en avaient chassé Mahaud, car on la voit, pres­
que a la meme date, faire des donations pieuses à Nevers
pour l'âme de ses trois maris*, proposèrent donc à Henri II
de le lui livrer Mais Hugues III, duc de Bourgogne, comme
parent du jeune Eudes, s'était emparé de sa personne ; et
ne pouvant avoir l’héritier, Henri n’osa pas se mettre en pos­
session de l’héritage4.

Il s’éloigna du Berry pour aller châtier les seigneurs du
Limousin, qui s’étaient naguères associés à la rébellion de ses
fils; puis il rentra dans la province. Là il eut avec Louis VII,
après la Saint-Martin, de nouvelles conférences à Graçay°,
mais on ne put se mettre d’accord ; et les douze arbitres pré­
cédemment nommés furent chargés de porter une décision.
Ensuite Henri H s’avança jusqu’à l’abbaye de Grandmont, où
le comte de la Marche, Audebert, lui vendit son comté, qui
valait bien 20,000 marcs d’argent, pour 15,000 livres d’An­
gers , vingt mules cl vingt palefrois.

La conférence de Graçay fut la dernière où Louis VH'et
Henri II se trouvèrent réunis : ce fut là qu’en présence d’un
grand nombre de barons, et entre autres, des frères de Cham­
pagne, en présence de Philippe, son jeune fils, le roi de
France adressa au prince anglais ces graves et tristes paroles : 

« Venerabilis domina Matliildis qiiondaui cotnilissa Tomodori, nuuc Fontis-
Ebraldi saneliiiionialis. Ch. do 1a rille de Tonnerre, de 4240, citée dans!'Art de
vérifier les dates. XI, 224.» Acte de 4177. Gallia Christ. IV, Instrum.,c. 92.

• Isolduiteiise eliani castra haroncsqiii ilhid cusloilicbaitl obtulerunl et...
Uob. de M. Si-r. Fr. XIII, 320.

. Quoi! noh.it reciperc, quia non habebal baredem, q.tem dux Burgund.æ,
quia cognatus ejlis oral, fiirtilll abstulcrat. Ibul.

s Post fi-sluiu S. Martini, ipse lleuricus et rex Francia- conveiierunt apud
Craszai, eolloqniutn habiluri de «min»ersiis quai vcrlebanlur inter eos de ter­
ris et divisis Ahcrniæ. Bcned. Pclrob. Ibid. 473.
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. O roi ! depuis le commencement de votre règne et avant,

vous m’avez comblé d’outrages, en foulant aux pieds la fidé­
lité que vous me deviez et l’hommage que vous m’aviez prêté ;
et de tous ces outrages, le plus grand, le plus manifeste,
c’est votre injuste usurpation de l’Auvergne, que vous détenez
au détriment de la couronne de France ! Certes, la vieillesse
qui me talonne m’ôte la force de recouvrer cette terre ou
d’autres ; mais devant Dieu, devant ces barons du royaume
et nos fidèles, je proteste publiquement pour les droits de ma
couronne, et notamment pour l’Auvergne, le Berry et Châ-
leauroux, Gisors et le Vexin normand ! suppliant le roi des
rois, qui m'a donné un héritier, de lui accorder ce qu’il m’a
dénié à cause de mes péchés, la grâce de recouvrer ces droits !
Donc, je confie la cause du royaume à Dieu, b mon héritier
et aux barons de la couronne * ! >

Puis, se tournant vers les siens, le visage tout couvert de
armes, il rompit la conférence’. Philippe avait alors douze
ans; mais la maison des Plantagenet éprouva plus tard qu’il
n avait pas oublié ces solennelles protestations de son père3.
Dira Tl7e mOm.en‘ L°UiS VI1 ne fil PIus 1ue la"g™ = « em­
pira le 18 septembre H 80.

s’étaienimuh? rn relalions de la couronne avec le Berry

—p» 4. JXïToù " s'é“ “bilion des Plantagenet et le ™ S°n PL‘re ’ et d°nt ram'

"aient la possession si important d°maineS re“‘

1 In muliis milii, abinitin
" « “• <■<= “ ante’ SI,reW fidclilalis <*liomi-
fidelib^s ri°eÜSUS" ‘ Qui”iu10 coram Deo L", ?ræler lus cl “H'iim occupalis
fi' cbbus, Jllra coronæ publicè regni baronibns nostrisque
G r ’câZ'1"'' e“m ras,dl° ul^ G^ hæc«nO">ine. Alverniam in pri-
C'. C mbr._ Sec. Pr. xvn G  ̂n> cüm Vigesino Normannico...

, * MC a<l sues cum lacÀ™- ’124 « "oie.
Alius 4 Domino vindex dams..?^’’'0“0'I,,i",n teminavil. Ibid.
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Le palais du roi, à Bourges, était situé sur remplacement

même où fut plus lard élevé le palais du duc Jean et la Sainte-
Chapelle *. Il s’appuyait sur les anciennes murailles gallo-ro­
maines , abandonnées depuis long-temps pour l’enceinte éle­
vée par les Cariovingiens, et dominait de ses hautes tourelles
tout le val de l’Auron. En face du palais se trouvait la petite
église de St.-Jean-le-Vieux, donnée par les anciens rois à l’ab­
baye de St.-Laurent, et que les religieux cédèrent, en 1158,
aux chanoines de St.-Satur, moyennant une redevance an­
nuelle de cinq sous et une livre d’encens’. L’élégante abside
de St.-Jean-le-Vieux, construite dans le style roman, subsiste
encore; mais elle sert de magasin à une maison particulière,
et toute la partie antérieure a été abattue. Dans l’enceinte
même du palais, la chapelle royale était dédiée à sainteMag-
delaine : Louis Vil y avait un chapelain ; ce fut long-temps
Giraud de Bourges. En 1162, par des lettres datées de Bourges
même, il assigna h Giraud et à ses successeurs un revenu sur
Montavelanges, l’Infernet, Lury, Arçay et d’autres biens du
domaine Ce Giraud du reste fut long-temps attaché à la Cour
du roi ; car, la dernière fois que Louis Vil vint en Berry, en
1178, après l’inutile conférence de Graçay, il lui donna,au
château de la Forêt, pour récompenser les longs et fidèles
services qu’il lui avait rendus en sa Cour, quatre arpents de
prés, dits les Pàturaux *.

Ancien Curlul., n- 470.

’ Cet emplacement de l'ancien palais est déterminé, notamment par une lettre
du cardinal Guillaume, <|<li avait aeermipagné le pape Alexandre i Bourges, en
4163. Il recommande à Louis VU l'église de St.-Jealele-Vieux : — lllins paupe-
ris ccclpsic S. Jnhannis Evanffclisîc q:ir juxla palatium ucslrum apntl Bilnriras
sila est...Ser. Fr. XVI, 58. — Des lettres de Louis VII, en 1158. disent égale­
ment :_ Ante palatium noslrnni qnamilam ecclcsimn in Imnore S. Joliannis...
Cartuî. du Château, n” 28». — On rappelait aussi la Tmirdit Itoi Capellam
S. Juhaiinis Evangéliste que est «m- Turrim Itegu. Acte de Pierre de La
Chaire, 1157. Cartel, de St.-Satur, p. 70.

2 Acte de Louis VU, il llnurges. Ml. — V. les pièces jusliliealives.
• Acte de Lotus VU, h Bourges. Cari. de Muntermojen, P 5.
‘ Acte de Louis VII, «p«d Fmwlrtm. - Nouveau Curtulaire archiépiscopal,
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Ln forêt de Bourges, c’est-à-dire celte vaste étendue de

bois située au nord de la ville, entre les ruisseaux affluents
,lu Moulon et ceux qui se. rendent à l’ouest, dans l'U-vre,
.•.lilit une des plus importantes possessions du domaine. Le
château de la Forêt, plus tard nommé la Salle-le-Roi, et dé­
truit pendant les guerres de religion, au XVI" siècle, était
sans doute un ancien rendez-vous de chasse : le roi y entre­
tenait des clercs chargés de desservir la chapelle de Saint-
Martin de la Forêt, fondée par Louis VII lui-même, et à
laquelle, à cette date même de 1178, il avait donné une rente
annuelle de cent sols l’arisis et de deux inuids de froment à
prendre sur ses moulins de Bourges'. D’après la tradition,
Charles Vil établit dans le voisinage une colonie d’Ecossais
engagés à son service; Charles Vlll y alla chasser, cl Louis XI
y lit construire un nouveau château dont le devis, assez cu­
rieux, nous a été conservé.

Sous Louis-le-Gros et Louis Vil, nous voyons reparaître
le monnayage de Bourges, depuis long-temps interrompu.
Deux pièces ont été signalées : l’une, évidemment la plus
ancienne, et qu’on peut attribuer à Louis-le-Gros, porte d’un
côté la légende IA DON ICVS BEX, autour d’une figure assez
grossièrement dessinée; c’est une tète de face, avec de la
>arbe et une couronne qui ressemble à une mitre ou à un
'"•nnet carré; de l’autre côté la légende VRBS BITVR1CA
■m oui. une croix semblable aux croix carlovingiennes. C’est 

* Capollan-s c. .
tlniSM'l, |>ii.lw jllslir_ fXL'ni '“'"t"*'®  1111 Domaine sous Philippc-Aiignste.
'l"Cber,e.Wl.|81iiv. ' l'‘l,i"r,',lc|aSle.-(:ha1)P1|l.,allx AreUhcs
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mité inferieure par un bras qui se prolonge dans la légende
Les uns ont supposé que c’étail là un type local et qu’il
devait y avoir concours et mélange des droits de la ville et
de la couronne ; les autres, que c’était la croix propre au
siège primatial d’Aquitaine, et que cette pièce pouvait être
le résultat d’une concession faite par le souverain à l’arche­
vêque de Bourges ’. Toutefois il parait plus vraisemblable,
et nous en trouverons une preuve sous Philippe-Auguste,
que ces pièces sont des monnaies purement royales.

Nous possédons également un grand nombre de lettres de
Louis VII, relatives au Berry, et la plupart sont datées de
Bourges et nous font connaître des voyages du roi dont les
historiens ne nous parlent pas toujours.

Ainsi, c’est de là qu’est datée une charte par laquelle il
accorda, en 1158. sans doute après son couronnement,
h l’abbaye de La Charité, quatorze muids de blé sur sa ré­
colte de Bourges, à condition que les moines célébre­
raient à perpétuité un double anniversaire pour son père et
pour lui *.

En 1140, il prononça, après avoir consulté sa Cour, as­
semblée autour de lui à Bourges, un arrêt entre l’abbé de
Sainl-Sulpice, nommé Sulpice, et Falcon du Marché, sur un
cens et une terre entre les anciens chemins de Saint-Médard
et de Saint-Grégoire, du pont de Saint-Ambroise au Mont-
Chevry, sur le bord de la rivière4.

Trois actes de 1138 sont aussi datés de Bourges : le pre­
mier est encore un arrêt de la Cour du roi entre Ameil de Cha- 

« V. ees pièces, notamment dans la nouvelle édition du Glossaire de Ducange,
planche VL — Elles font partie de la riche collection du Musée de Bourges.

2 Lelcwel, Numistn. du moyen âge, p. 181. — Renie uuroism. I, 258. Ar-
licle de M. Cartier. — Leblanc, p. 4C4, etc.

1 Acte de Louis VII, h Bourges. Copie du Cari, de La Charité, p. 81.
‘ Lilcin et controversiam... Curie nostre consiho termmavimus... judicum

nostromm commun! asseusu... ordine jndiciario... Acte de Louis VII, à Bour­
ges. Cart. A. de Sl.-S., I" 28.
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renton et l’église .le Monlermoyen *; par le second, il donne à
(hiv Trousse! ou Trousseau, l’un de ses bourgeois, et a scs
descendants, le droit de tenir à Bourges deux panetiers ou
boulangers’. Les Trousseau étaient une des plus anciennes
familles bourgeoises de la ville ; leur nom et leurs armes, de
gueules à trois trousseaux d’or, sur lesquelles ils ajoutèrent
plus tard une fasce d’azur chargée de trois llcurs-de-lys d’or,
semblent annoncer qu’ils devaient leur fortune au commerce.
Enfin le troisième de ces actes constate l’abandon fait, par
l’abbaye de Sl.-Laurent à l’abbaye de Sl.-Satur, de l’église
de Saint-Jean-le-Vieux.

Louis Vil accorda, en 11;>9, à Pierre de La Châtre et à ses
successeurs la franchise de toutes les maisons archiépisco­
pales: il leur donnait en même temps, par une dérogation
expresse à son droit de régale, la faculté de disposer des
fruits ou revenus de leur temporel dans Par,née de leur mort3.
C’était à la prière et par égard pour les services de Pierre de
La Châtre qu’un privilège si important élaitconcédé au siège
de Bourges.

J’ai cité plus haut ses lettres de 1162, en faveur du chape­
lain du palais; en 1167, il accorda au chapitre du Château
le droit de faire un four bannal à Annoy ’.

En 1168, il y eut a Bourges une grande réunion de barons,
ou le roi confirma différents privilèges de l’abbaye Saint-Sul-
p ce. a i ici te du bourg, le droit d’élire les abbés, certains
droits sur les denrées apportées dans la ville5.

terraoyen, P 4. "Slra . ........ ... <le L,)llis VII, ù Bourges. Cari, de Mon-

Civitate “il"rire"si cl '’eredibus suis il. eudein
IHd. 'lirc.Aeu. de I.0llis Vit, ù Bourges. -

SI-S., f- ÛS. |,,Ull,“- **•"’ <'<■ Louis VII, ù Bourges. ■
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En 1174, il accorda au chapitre de Saint-Étienne de Bour­

ges des immunités considérables, lui permit de fortifier le
cloître, à la condition qu’il serait remis au roi ou à ses suc­
cesseurs, s’ils l’exigeaient, et déclara que tout ce qui serait
dans l’enceinte du cloître, hommes et biens, qu’ils appar­
tinssent h l’archevêque ou aux chanoines, serait libre et
exempt de toute puissance et de toute juridiction laïques ;
que quiconque s’y réfugierait serait sauf.—Puis, après avoir
fait écrire cette charte, après y avoir fait apposer le sceau
royal, on suspendit aux las de soie auxquels il était attaché
un anneau d’or orné d’un saphir; à l’anneau lui-même te­
nait , par un fil de soie, une bande de parchemin sur laquelle
était écrit :

« Monseigneur Louis, roi des Français, a investi par cet
anneau l’église de Saint-Étienne de la liberté de son cloître,
ainsi qu’il est dit au présent privilège »

Nous verrons comment le chapitre sut, à plusieurs reprises,
faire respecter cette concession royale qui n’était au surplus,
la charte elle-même le dit, que la confirmation d’anciens pri­
vilèges, et qui fut successivement garantie par beaucoup
d’autres confirmations.

Enfin l’acte de 1178, à la Forêt, se rapporte au dernier
séjour que Louis VII vint faire dans sa ville de Bourges. De
là il se rendit à La Charité, où il déclara que l’abbaye de
St.-Satur ne devait aucun droit de gîte ou de procuration aux
rois de France , et que si les chanoines l’avaient quelque­
fois reçu, cela ne devait pas tirer contre eux à préjudice*.

Sans parler des lettres de 1141 et de 1145, en faveur des

* Hoc annulo investivil ccdesiam bcaüSlephani dominas LudovicusFranco-
rum rex de liberlate clauslri concessa, slcut in présent! privdcgio continelur. —
La charte tout entière est imprimée dans l’on» rage publié en 1618 an nom du
chapitre et intitulé: Les libertés, immunités cl exemptions de l’Église Patriar-
chale, Primatiale cl Métropolitaine de Bourges,etc., à Paris, ches François
Jacquin, rue des Massons, proche Sorbonne; in-12,102 pp.

1 Acte de Louis VII, à La Charité. Cari, de SL-Salur, p. 72.
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habitants de Bourges, données à Château-Lindon cl à Lor-
ris, que j’ai analysées plus haut', d’autres actes, également
relatifs au Berry, mais qui ne sont pas datés de Bourges, ne
sont pas dénués d’intérêt. Il y en a deux , l’un dont la date
est perdue, l’autre de 1141, qui approuvent les donations
faites par les seigneurs de Menelou, IcsSarlon, à l’abbaye
de Saint-Sulpice*. Un autre, de 114;», consacre le singulier
privilège qu'avaient les chanoines de Sainl-Austrégisilc, au
Château, de faire rendre la justice cl de percevoir aux portes
de la ville et de tous les faubourgs des droits doubles de ce
qu’ils étaient d’ordinaire, pendant sept jours, à partir du 20
mai, jour de la fête du patron de leur église : c’est ce qu’on
appelait la justice des Bonnets-Verts, parce que les officiers
du chapitre portaient des bonnets de celte couleur ; cl peut-
être ce droit bizarre se raltachail-il, par des souvenirs éloi­
gnés, à la protection que saint Austrégisiie avait accordée à
la ville contre les agents du lise carlovingien ’. — Enfin une
troisième charte est le don fait, en 1108, par le roi à son
anu Cadurc, ce moine, intrigant qui l’avait si indignement
Ha u, de quatre arpents de pré dans le marais des Bordes,
sur la rivière de Moulon*.
?" à CCS signes n°nibreux de la puissance ou
X' „ ‘ ">*>. I. reyamn araU grandi ;

Louis Vil ■>" 'i'" SSl dc lOIIS les i'ulanls. Mais en nuire,

Css, s,™dc
i»n„iwèt'LT ln,lisl’“slbl'!,ta""
tion du Berry dès-lmc >•/ ^vouement de celle por-

ume au domaine de la couronne.

’ Acte 4 PariSï dA- d" Sl-Sutp., P 45 et 40.
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ris du lier

de-Lion. — Monnaie de Philippe-Auguste, à Dcols; construction delà grosse
Tour de Bourges. — Traité de 1189 avec Henri II ; sa mort. — Acquisition
d'Aubigny par Philippc-Aiiguslc. — Richard Ciritr-dc-I.ion marie Denise de
Déolsaver André de Chain iguy, l’un de scs chevaliers du Poitou.—Croisade
île 1190. — Retour de Richard Civil r-de-Lion; Merradicr, chef de scs Rou­
tiers, s'empare d'Issoitdun: monnaie de Richard à Issoudun : construction
de 1a Toni—Blanche. — Entrevue des deux rois, entre Issoudun et Chù-
rost: traité de paix.—Nom elles hostilités; prise cl pillage de Vicrzon par
Richard Cœur-de-Lion ; sa mort. — Traité de paix entre Philippe-Auguste et 

itiéres aventures et i
iaumc, son lits, envi

, roux pour aller livre
possessions en Berry 

des cheva
Auguste.

Philippe-Auguste.

Expédition de Philippe-Auguste contre Ebltes de Charenton. — Aventures d'fi-
(ieimc Ier, comte de Saiiecrre; il s'insurge avec scs frères contre le roi, qui
saisit féodalemcnl le château de Sl.-Brisson et assiège Châtillon-sur-Loire.—
Charte pour les privilèges de Bourges et de Diin-lc-Boi : acquisition de Con-
cressaiilt : proscription des juifs; Mathieu de Bourges, maréchal du roi. —
Pillages des Brabançons ; confrérie de la Paix ; défaite des Brabançons auprès
de Dnn-le-Roi. — Commencement de la guerre mec Henri 11 ; le Roi pénètre
dans le Berry Aquitain et assiège Châlcaiirotix ; miracle de N.-D. de Dcols;
trêve entre le Roi «le France, Henri H, et Richard Cœnr-de-Lion.— Nou­
velle campagne dans le Berry Aquitain : prise de Chateaurcux et de dilfé- 

Le jeune Philippe, à peine âge de quinze ans, venait d’être
couronné à Reims, le jour de la Toussaint 1171). en pré-
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sente des prélats, des comtes, des barons du royaume et
d’une foule immense. Louis VH, frappé de paralysie, Sa­
vait pu assister h celle grande solennité, et sa vie, qui se
prolongea près d’une année encore, ne devait plus être
qu’une lente agonie. On voulut que le jeune prince fit aus­
sitôt ses premières armes et gagnât ses éperons de chevalier.
La première expédition de Louis-le-Gros, son aïeul, avait eu
lieu en Berry, ce fut encore en Berry, qu’un mois après son
couronnement, on conduisit Philippe au combat.

La seigneurie de Charenton, avec les anciennes châtelle­
nies qui en dépendaient, Bruères , Orval, Êpineuil, Meil-
lanl, avait formé, au commencement du XIe siècle, l’apa­
nage d’une branche cadette de la maison de Déols, dont tous
les seigneurs portèrent le nom d’Ebbes, spécial à cette
grande famille *. Ebbes VI épousa Guiberge, fille du sire de
Bourbon. 11 était allé à la Terre-Sainte avant 1171; mais il se
mil sur ses vieux jours à persécuter les églises, à s’emparer
de leurs biens et à opprimer les clercs qui les desservaient.
Ceux-ci adressèrent leurs plaintes au jeune roi : c’était une
heureuse occasion d inaugurer son règne, puisqu’il s’agis­
sait tout h la fois de défendre l’Église et de se faire con-
naure dans une des plus lointaines possessions de la cou-
d'ËÎL Tm’1 d°nCUne armée et alla ravager les terres
éf2 ^.^“^^^valier.hoL’étatde

soumew;;d“tSCjeter.àsesPieds-’i>Promitparsermentde
aux réciamafioXéXX

"e SaUrais raconter démêlés qui, pendant les pre-

<<im niant.
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mières années du règne de Philippe-Auguste, s’élevèrent
entre les trois maisons d’Anjou, de Champagne et de Flan­
dres : on se disputait la suprême inlluence sur l’esprit du roi
mineur; il assistait sans trop d’effroi à ces débats: « Sei­
gneurs, seigneurs, disait-il à ses barons, quoi qu’ils fassent.
il me convient souffrir leurs violences et vilainies; mais si
Dieu plaît, ils s’affaibliront et en vieil liront; et je croîtrai en
force et en savoir : si, en serai vengé *. >

Un seigneur du Berry, Étienne de Champagne, premier
comte de Sancerre et oncle du roi, figura activement dans
toutes ces intrigues ; et il est nécessaire de revenir en peu de
mots sur les singulières aventures de sa vie. C’est encore là
une de ces existences féodales, pleines de mouvement et de
vicissitudes, qui mettent en relief les mœurs et les passions
du temps.

Étienne, né vers 1152, était le troisième fils de Thi­
baut! IV, comte de Champagne, dit le Grand et l’Aumônier,
qui mourut le 8 janvier 1152 et fut enseveli à Lagny-sur-
Marne. Il avait pour frère Henri, qui fut comte de Cham­
pagne et de Brie, Thibaud, comte de Blois et de Chartres,
et Guillaume aux-Blanches-Mains, archevêque de Reims et
cardinal de Ste.-Sabine. Alix ou Adèle, l’une de ses saftfrs,
épousa Louis VII en troisièmes noces, et fut mère de Philippe-
Auguste ; une autre était femme de Guillaume Goeth, sei­
gneur de Monlmirail et de Saint-Aignan.

On pense que saint Bernard fut chargé de son éducation ,
et que c’est de lui qu’il parle dans une lettre à Mahaud, sa
mère, qui lui avait adressé ses plaintes sur la violence de
son caractère et le peu de respect qu’il lui témoignait .

Après la mort de Thibaud-le-Grand, le jeune comte, qui

1 U l l oi jj rai li 1 o. U Rigon!. GesL Pl'- Al'B- -Scr-
l'V. xvii, o.

■ Art de vérifier les .talcs, V. 528, ifaprts vlo-onique mamtsente.
2 S. Bem. Ep. 500. —E<1. Mali., 283.
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avait reçu en apanage la seigneurie <lc Sancerre, eut h peine
atteint sa majorité féodale de vingt-et-un ans qn il échappa
aux sévères réprimandes de Mahaud, et vint habiter ce châ­
teau qui dominait de si liant le riche val de Loire; il avait
aussi, dans le val même, séparé de Ménétrcol par la petite
rivière de la Vauvise, qui peut-être n’était alors considérée
que comme un bras de la Loire, le manoir fortifie des Eaux*
IJelles* ; les ruines pittoresques en subsistent encore : on
distingue une enceinte circulaire formée d’épaisses murailles,
une porte jadis flanquée de tours, cl de nombreux vestiges des
bâtiments d’habitation et de la chapelle ; et il y a soixante
ans environ, on voyait aux murailles des Eaux-Belles des an­
neaux de 1er destinés h attacher des bateaux ’.

Geoffroy, seigneur de Gien et de Donzy, avait deux en­
fants , Hervé, qui lui succéda, et Adelaïs, dont la main était
promise a un chevalier d’Henri, comte de Champagne, frère
aîné d’Étienne, nommé Ansean de Trainel. Les fiançailles
avaient eu lieu à Donzy, dans le cours de l’année 1155 ; le
jour même Ansean retourna dans scs domaines.

Pendant son absence, Geoffroy manqua à sa parole. Sans
doute Etienne de Sancerre s’était épris de sa fille, et le sei­
gneur de Donzy voulut s’assurer, par son alliance, un puis­
sant auxd.ane contre Guillaume III, comte de Ncvers et
mn,Zref,S°n CnnC'ni d6clar61’11 donna donc Adelaïs en

a a lenne, avec les châteaux de Gien et de St.-Aignan

1 Acliiin in canierû meft forint
Cliarle d'Étienne du Sancerre ranS ponlcni LiKeris> propù Monastcllum.

’ Poiipanl, liisu de &ll ’ „ «P* 439*
A,‘ln’15* S“r ,a fc,,îlte ‘le Cassiid ’Eaux’Bc,lcs 081 écril pur

1-1 sponsdia tirki riicnint unud n',™,'" h"a111 Al,sell° *,l! Triangiilo in iixorem î

slulmi redin in .............||B D- . ‘ <l«ain ramdrsponsnvil, sed
ducdellnurgni.,, l( , G > d G I 11 1 v t F I
V. sur rcsévvne,lirais h vil, tP1su ^'«rt-Paid.—Srr. Fr. XII, 128.—

■“ Ra,“llière' Mftn. de |’Akii| ,| , ’ ,l‘' |Kir l.evcs«|nc de
’ lllWk’s-Letlrc,,XXVI, 680.
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pour (loi Étienne l'emmena dans le château deSt.-Aignan*.

Hervé, fils de Geoffroy, porta aussitôt ses plaintes h
Louis VII de ce que son père le déshéritait de deux châtel­
lenies importantes, et de ce qu’Élienne en avait pris posses­
sion sans l’aveu du roi. En même temps, le chevalier de
Trainel s’adressa à Henri, comte de Champagne, son suze­
rain féodal ; el ce dernier, irrité de la déloyauté de son frère,
alla de son côté trouver Louis VH, cl lui exposa que l’ou­
trage fait à son vassal lui était personnel. Tous les deux, le
roi cl le comte, se préparèrent à marcher contre Étienne.

On assiégea d’abord le château de Gien, où le comte de
Saneerre avait placé une garnison : on s’en empara, et on le
rendit à Hervé de Donzy ’. Saint-Aignan, qui fut ensuite in­
vesti , résista plus long-temps; mais enfin Louis VII et Henri
s’en saisirent, comme gage du traité qui devait intervenir
entre Étienne et Anseau ‘.

Un arrangement fut en effet bientôt conclu entre eux; An-
seau garda Neiiilly-Sainl-Front et Oulchy-lé-Châleau, fiefs
de l’He-de-France que Geoffroy lui avait donnés le jour des
fiançailles en échange d’une somme de cinquante livres; mais
Étienne garda sa femme. Elle vivait encore en 11GOS.

• ... Qaod astuloronsilio fcrit. Opinabatur enim qnod ipse eum ab infato-
tionc Nivernensis eomitis lulari posset. llist. Lud. Vit. —Scr. Fr. Ibid.

1 ... Gan (ridas de Gieuiago qiianidam iiliam siiam Slrphano de Sanccrroin
nxorcm dédit... Qui» eliam... eidem liliæ suæ Gieniagum in mnlrinionio dédit...
Ibid. — Cornes Sleplianiis répit eamdeni dominant in nxorcm, el adduxit cam
apud S. Anianum, et fuit saisiras de S. Aniano pro uxorc sud. — l»p. de G. de
Gasteblé.— Ibid.— Je combine les deux rdeils, qui, malgrt l’opinion des sa­
vants éditeras des llist. de France, me paraissent se compléter au lieu de se

1 ... Uex... advcrsiis Gicinaguin coin olavit, Slep^"'.'S
militibus niunicrat, sed seipsum absentaverat... Absqiic mort lUud répit alq
Hcrvci'oreddidiU.. llist. Loc. VIL—WM- .  ..

• ... Uex et ipse (cornes llenrieus) otaederuntS. Amammi, e .peGunto
inlerfoit obsidioni. Tandem caslcllum reddition fml cls... W»il. de G. de
0“^.\wXs do Donxiaco el uxor ejn» el cornes Stqil. u f erunt pacem
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L’alliance de Geoffroy de Donzy attira à Étienne l’inimitié

du comte de Nevers. En 1157, le 7 mars, Sancerre fut pris
et pillé par ce dernier'; en 1163, le 19 mai, Etienne, ayant
voulu pénétrer dans le Nivernais, fut attaqué par le comte
Guillaume auprès de la Marche et complètement battu a.

Vers 1169, Amaury Ier, roi de Jérusalem, et Agnès de
Courtcnay, sa femme , envoyèrent en France Frédéric, ar­
chevêque de Tyr, pour solliciter des secours contre Nourcd-
din ; ils l’avaient chargé en même temps de négocier le ma­
riage de Sibylle, leur fille, avec le comte de Sancerre, veuf
alors, beau-frère, de Louis Vil, et qui, par son courage cl
son crédit, pouvait rétablir la situation fort compromise des
chrétiens d’Orienl. Il y avait là de quoi tenter un chevalier :
Etienne accepta

Il partit de France avec Hugues, duc de Bourgogne, son
neveu. 11 était chargé de porter à Amaury les subsides dont

Ibid, — Lévesque de La lia—
Iteritwnsèdc et qu’elle fui rcu-
qtoiisa plus tard Uerntenslde ;
roy, et certes, on ne conipren-
i' dit qti’lvlienne ne se maria
e d’une charte de 1100, pour

•ixonan Incain Adeliz — i", ri'' e tixoreni hahens, sed adliuc sine liliis...
1 M.CI.V1I Cti-i Loul- Lac., p. 705.

— Cependant un autre MS 081 * Nivernensi, Non. Maii.
Çensoir, dans le Nivernais Chr (casurii• ce <!'" indiquerait Cliâtel-

d’Auxerre, II, 85 ’ AU“S,w1’ B., I, 296, 405. — Le-

Saeri-Cæsaris i„H Nivernensis Sic mum caslri
* orw niagnA N'hcruis venir. Ibid. ’ Cl <*C S,,’s mu*los ocridil, et rum

ad hoc ul 5 prmetp.lm
m“X“?>" (atneu Su«»“'l»«o biennio, spe.
nusrax °d ’ d°rai,,i ^ttis n "-'"
lib. XX, cap ' / 111 c' s"a'“ uwren, dârâ ‘7’ P1"æ"'is‘',!" 'l11™',loini-

* ««tarerai... Will.Tyr.Ilist.
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le roi de France avait pu disposer en faveur du royaume de
Jérusalem*.

Mais sans doute il fut découragé par le triste état où étaient
alors les affaires de la Palestine; et les cliarmes de la prin­
cesse Siby lle n’eurent pas sur son âme assez d’empire. Après
avoir éloigné le mariage par tous les moyens, il refusa enfin
positivement de le conclure, et s’échappa furtivement de la
Terre-Sainte, non sans emporter les malédictions d’Amaury
et les reproches de ses barons

Arrivé à Antioche, il demanda le libre passage au Soudan
d’Iconium, et prit sa route par la Cilicie. Près de Mamistre,
il tomba dans les embûches que lui avait dressées Milon,
prince d’Arménie ; on le dépouilla de toutes les choses pré­
cieuses qu’il rapportait en Europe, et on ne lui laissa qu'un
cheval de médiocre valeur, sur lequel il gagna péniblement
Constantinople. De là il revint en France ’.

Jusqu’à la mort de Louis VII, il vécut obscur, et son nom
ne se retrouve que dans les chartes de donations aux églises
de son comté. On pense que ce fut lui qui fit frapper les pre­
mières monnaies de Sancerre ; il en existe plusieurs variétés
qui d’un côté portent les légendes : SACRVM CESARIS ou
STEPHANVS COMES autour d’une croix; de l’autre côté
IVLIVS CESAR, et dans le champ une tête imaginaire,
derrière laquelle est une étoile, peut-être la comète qui parut
à la mort du dictateur romain *.

* Stephanns cornes de Sancen-o... perrexit Jérusalem, ferons seeum pecuniam
quam rex Francoruni Ludovicus feceral colligere... Odo (Hugo) dux Burgun-
diæ, nepos ejus, perrexit cum eo. Rob. de Mont. — Scr. Fr. XIII, 314.

2 Qui (Stephanus) in regiium parvenions cl super codera lerbo à domino
rege bénigne commonitus, oblataset priùs placitas renuit conventioncs, et tur-
piter et immundè in régna conversâtes per inenses aliquot, lier terras redircdis-
posuit... Will. Tyr.WW. u. .

• Vixque b prædanibus equitm vilem que deferreter multà obtinuit precnn
inslnntia... Univereoruni occidentaliumcum odio prosequenle, ignomimosus...
Ibid.

4 Revue Numism., VI, 281, pi. XV, 1,2,8. VII, 241, 310.
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|jOrsqii cn H8I, les familles <le Champagne et de Flandres

s’unirent pour combattre l’ascendant que le vieux roi d’An­
gleterre, Henri II, semblait avoir pris sur Philippe-Auguste,
îe comte Étienne se ligua avec ses frères ' ; et pour mani­
fester plus hautement son adhésion, il s’empressa de faire
hommage à Philippe, comte de Flandres, du château de St.-
Brisson, terre allodiale et libre qu’il venait d’enlever à un de
ses voisins, et qu’au mépris du roi de France il soumettait
ainsi à une sorte de servitude *. Il entraîna dans son parti
Bainaud de Decizc, fils du comte de Nevers, et sans doute
beaucoup de seigneurs du Berry.

Philippe-Auguste ne se laissa pas effrayer. Il commença
par saisir Païen de Sainl-Brisson et refusa de le restituer,
malgré les réclamations de Philippe de Flandres et d’Étienne
de Sancerre.1: Puis, aidé par les fds d’Henri II, il prit à sa
solde une troupe composée de soldats mercenaires qui, sous
le nom de Brabançons, Aragonais, Basques, Routiers, Cot-
lereaux, parcouraient et dévastaient les provinces ; et à la
tête de ces hommes de sang et de pillage, il pénétra dans le
val de Loire *.

Étienne y possédait un château, nommé Châtillon, situé

l’ra.Tiimf.que r01ll(,s Slcphanus qui mænia Sacri-
et dilis p„> ln.,R|lù 1)i)rlc

«liât b.llumdnnd.mqiie snoque liqioli
’ Cornes Stepban,,,.. :Xl,;ir!-11’l,il,,,1’-1Sir- Fr-X™. ««•

.. ........ rannidnn sir ad
J**’'- •HHKIIIO IKKStKuiiin . . . •«•11111111 n. uni il (|UOU illimii*
..... a«... . «co,,,i,ls rla"ll™’« «“ «
Scr' fr. XVII, dis. _ Cllj . "«“'“«lem ir.lig.wt, tta.l, de Die. -
cupa.iu,,_Bened >>.,.< ... ,l’“" ,liri™i ‘oiitiï. regis proliibil.il» vi oc-
’‘Wota lcmra - V. «.. 423. - Itrnssel, 149.

’ . ......... Ia,lu sl,d... lùmi reddere noluiL...*
* Kcx, lidens pliirinil a. ,nr.

<Miilini.es tncant, in stinniauxilium?""1 • Willem ncli.ria.il. quos Brc-
ranl abrasit, castra dilapidons inc,., ,UI" '<«'<««• Slepluu.i .omitis terAlüssiodor. Cbr. Scr. Fr' XVIII, Ko' ^ '‘U"’’ ni,,nia'l'lc depradans... Bob.

Miilini.es
ncli.ria.il
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au milieu des vignes et des vergers; ses tours, ses murailles
et ses fossés faisaient dire au comte de Sancerre que l'a il ne
craignait personne. Il avait mis à la hâte Châtillon en état de
défense, y avait jeté des vivres et y avait placé ses meilleurs
soldats

Tout cela n’arrêta guères les Brabançons. Le château fut
emporté d’assaut et réduit complètement en cendres, ainsi
que la ville. Les domaines du comte furent livrés au pillage :
les Brabançons s’y entendaient, et le pays étaitsi riche que pour
leur part de butin , ils reçurent cinq mille paires debœjifs*.

Étienne fut contraint de se soumettre, et, vieux chevalier,
de se prosterner aux pieds de son jeune neveu ’. Sa défaite
servit d’exemple; lorsque Philippe repassa la Loire, cette
redoutable révolte était comprimée.

Le comte de Sancerre resta cependant fidèle au comte de
Flandres: aussi, lorsqu’en 1184. celui-ci conclut une trêve
avec le roi, il eut soin d’y comprendre son allié*. La même
année Étienne recommença la guerre et se mit à ravager les
domaines du roi aux environs de Bourges et du château royal
de Lorris, en Gâtinais*. Philippe marcha de nouveau contre
lui ’; mais ces démêlés finirent en H 85, le comte de Flandres

nillia data sunt Brebanlinis in prædam. Bad. de DiccL

Non procul à fluvio Ligeris Castellio caslrum
Fcrtilibus norebat agris, cui Uuuien amœnum

Turribuscxeelsis, mûris fossisque supcrbum,
NuUins ut sires sibi diecret esse limendas ;

Ibid., 619.
* Nepotis sni regis provoliilns ad pcdes, <wuiraqiuueiurmnurnnosci......... ’comitcm... in suis trcugis, sicut diù

ilium contrit regera liabuerat auxiliotorem, posait. Gisieb. Mont. - Ibid. XVIII,
374.

s Cireb Bilurieenseni cisilatem et eircà Loriaenm rilstr«n> cum stüs contphc.-
*>US... universa demolirclur... Franc. Keg. Hist. — Ibid. X > 4-•

6 Dominas autem rex... arripicns lier suum eonlrà comi em P
Gisieb. Mont. Ibid.
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ayant conclu définitivement à cette époque la paix avec Phi­

lippe-Auguste.
Voilà comment le jeune roi, vainqueur des résistances par

la force ou par l’habileté, jetait les bases de sa grandeur fu­
ture ; en même temps il ne négligeait rien de ce qui pouvait
augmenter ses domaines, en accroître les revenus, amélio­
rer la situation de leurs habitants, et assurer le dévouement
des hommes qui le servaient. — Ainsi, en 1181, au moment
de sa première expédition contre Étienne deSancerre, par
un acte daté de La Charité, il accordait aux habitants de 
Bourges et de la Seplaine, de Dun et de la châtellenie, sans
doute moyennant finance, la confirmation de leurs privilèges *.
En 1182, de retour à Paris, il achetait de Geoffroy de Con-
cressault la moitié de son fief, au prix de mille livres une fois
payées et dé quarante livres de revenu annuel. Par cet acte,
il devenait maître de la moitié du château, y pouvait élever,
aussi bien que Geoffroy lui-même, les fortifications qu’il ju­
gerait nécessaires, y devait avoir son prévôt, comme l’an­
cien seigneur ; et Geoffroy, ancien vassal des Sully, devenait
son vassal direct pour la moitié qui lui restait et les quarante

on trésor
protégés
Tout an-
en!184,
nom jus-
-être que

i maison

.mes ue revenu que lui assurait le roi ’.
Enfin, dès le début de son règne, il avait rempli s<

parla proscnplion prononcée contre les juifsqu’avait
ron pcre, et par la confiscation de leurs richesses.'

Astanlibus in palatio ™ “nno >'>comali Verbi M" C" LXXXI-...
Roi. — La Thaum., CouL Loc., p. o8 ” pr,vllJE<s <le Bourges et de Dun-le-

’ •••• Medietatem casiclli nuod'r ' ■
illius locius castellanie babebimua AM,rC'!"L<IU“.n'’m'n!,lur > ct medicL-itcm
C* LXXX" II».. — Cartul. de St -Sain m I'arisiis ani>o ub Incam. Dom. M”• V. sur iesWsdu Berr,.'^^^;-V. tepitasjusliliorti„fc
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d’un de scs juifs de Bourges même, Isaac Uradis, pour sept
livres que Mathieu avait données au roi

Cependant les Brabançons qu’avait enrôles Philippe pour
ravager les domaines du comte de Sancerre étaient devenus
des auxiliaires gênants, et il saisit une occasion de s’en dé­
barrasser, quand le jeune roi d’Angleterre, Henri au Court-
Mantel, et Geoffroy, son frère, duc de Bretagne, tous deux
révoltés contre leur père, lui demandèrent des secours à la
(in de l’année 1182. Il leur envoya ses Brabançons, et cette
redoutable armée se mit en marche au mois de janvier 1183,
à travers le Poitou ; ils rejoignirent Henri à Limoges, après
avoir laissé partout des traces sanglantes de leur passage.

Pour acquitter la solde de ces rudes compagnons, il fallut
piller les trésors des monastères ; et bientôt, réduit à une
complète indigence, Henri mourut, jeune encore, au châ­
teau de Martel, en Quercy, le 11 juin 1185, et les Braban­
çons et Routiers qui le servaient durent se disperser.

Une de leurs bandes, sous la conduite de deux chefs, Cur-
baran et Raymond Brun, sortit de la Guyenne pour se diriger
vers la Bourgogne1: sans doute elle fuyait la vengeance de
Richard Cœur-de-Lion, resté fidèle à la cause de son père ;
d’ailleurs le duc de Bourgogne était encore en Limousin,
où il avait conduit des troupes au jeune roi Henri, et ses
états se trouvaient sans défense.

1 ... M atheus de Bituris, MarûcaUM mnter, seplem libres dédit nobis,
et nos ipsi pro seplem illis libris dedimus in |Krpcluum, tam ipsi quant liere-
dibus suis habendam domum apud Bituris, que fuit cujusdam judei itostri Isaac
Uradis noininati... Actum apud Poutisaram anno M” C“ LXXX" IIII* mense
Marcio------Cartnl de Monterai. P. «. — U est certain que le titre de celte <H-
Rnité, qui a acquis tant d’éclat dans la suite, était alors Maréchal du Roi. V.
Gloss, de Ducange. V». MariscMu. - En tête des listes des Maréchaux de
France, on voit figurer Pierre, en 1185; Albéric Clément, en 1190; Mathieu de
Bourges, dont je signale le nom, serait antérieur à Pierre.

1 Ab Aquitanià versus Burgundiani tendentes... Anon. au< un ■
fr. XVIII ,706.- V. sur les Routiers au XII- siècle et sur Merced,er, un deJeurs
chefs, deux savantes dissertations de M. Hercule Géraud. BibL de 1 Ecole
Chartes, série, HI, 125-147, 447-447.
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Les Brabançons, qu’une chronique du temps, celle qui

nous a donné les plus curieux détails sur ces évènements, ap.
pelle Paillards ou Paillers, parce qu’ils portaient, pense-t-on,
de la paille ’a leurs casques en guise de panache, arrivèrent
au mois de juillet à Charenlon, petite ville dans le bassin
du Cher; elle avait toujours pour seigneur, châtelain cet
Ebbes VI, que le jeune Philippe-Auguste avait châtié, il
y avait quatre ans ’a peine, de ses persécutions contre les
églises. La troupe obtint de lui la permission de se reposer à
l’abri des murailles de son château *.

11 est difficile de se figurer les désordres et les violences
auxquels se livraient ces bandits, la terreur et le désespoir
que leur approche inspirait aux populations. Ils pillaient les
habitations, liaient les paysans et les trainaienl après eux,
violaient les femmes, brûlaient les monastères et les églises ;
ils battaient et tourmentaient les prêtres, les appelant can-
tadors ou chanteurs par dérision, et leur criant, au milieu
des supplices qu’ils leur infligeaient : « Allons, eantadors,
chantez. > Beaucoup moururent dans ces tortures, d’autres
étaient contraints de payer de grosses rançons. Ils prenaient,

e eues mains souillées de sang, l’Eucharistie dans les phy-
acteres, la jetaient et la foulaient aux pieds. Les linges sacrés,
les riches étoffes consacrées au service du culte servaient de
Parure a leurs concubines ; les calices, les vases d’or et d’ar-
g nt des eghses étaient brisés et dépecés h coups de maillets

1 A caslellano quodam noniine Ilahn r
■uo se recrearcnt. ibid, °° * ' arencc obünuerunt ut in Castro

2 Rigord..— Scr. Fr. XVII n ii
râle prenaient ù leur main, ~ G"’"1 2 * *' u roboicnl les églises, l’Euca-
taphylatiteiu sacboiente?i u-“Cr,,BhnU'l’S'1<! “"B Humain... hors
A leurs garceset leurs meschiiies ? 'T0 ’ puis la défouloient aux pieds.
sur quoy l’on traietc le précieux et I ■V°"S Cl cueuvre-ehiers des corporaux
«• Les phybtiéreset les caUX "e J-C- » sacrement de l’au-
S. Denys. Ed. P. pUjSi lv> 2o Peçoieut à inails et à pierres... Gbr. de
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Aussi, en 1182, un pauvre charpentier du Puy, nommé

Durand , homme simple et pieux, enflammé d’une sainte et
patriotique colère *, s’annonça comme envoyé de Dieu pour
rétablir la paix dans le royaume, et montra, pour prouver sa
mission, un morceau de parchemin qu’il disait avoir reçu du
ciel : la Vierge et l’Enfant-Jésus y étaient représentés, et au­
tour était écrite celte légende : AGNVS. DEL QVL TOLLIS.
PECCATA. MVNDI. DONA. NOBIS. PACEM. — Sur les
prédications de Durand, une confrérie se forma, qui, après
Pâques de l’année 1185, comptait déjà cinq mille membres :
elle s’étendit avec une incroyable rapidité dans les provinces
voisines; des hommes et mémo des femmes de tous les rangs,
princes, barons, chevaliers, évêques, abbés en firent partie ;
ceux qui la composaient prenaient le nom de Confrères de
la Paix de Notre-Dame, Pacificateurs ou Jurés’; mais comme
chacun d’eux portait un capuchon ou chaperon blanc, avec
deux pointes, l’une sur le dos, l’autre sur la poitrine, le
peuple les nomma les Capuchonnés.

Les Confrères de la Paix de l'Auvergne et du Limousin
s’étaient mis à la poursuite des Routiers ; ceux du Berry se
réunirent à eux : on prétend même que Philippe-Auguste en­
voya des hommes d’armes à leur secours’. Tous, assemblés 

1 Qui enim infirma mundi eligit ul coufundat fortia, suscitant spiritual vi-
lissimi hominis Anicio commorantis... Artc carpenlarius, rultu abjectus, sed
simplex et timoratus .. Gauf. Vos. Ibid. 219.------ Inana rabies Capuaato-
rum... Anon. Laud. Ibid. 706. — L’anonyme de Laon est un esprit fort du
temps qui traite de fourberie la prétendue révélation du charpentier Duran !..
Son opinion a été suivie par Guiol de Provins, dans sa Bible (Méon, Fabbau
« Contes, II, 307 et suiv.), par Fauchet, Origine des Chevaliers, ed. 1606,
’.v-.ete. J’aime mieux m’en rapporter à Geoffroy de Vigems, aux Grandes
Chroniques deSt.-Dcnys, etc.  ,

2 Qui de pace S. Mari® esse volucrit... — Ibid. Pacifen, Pac ici,
CapuciaU. — Paulm.

1 Primam invasionem nostri Lcmovicensesfecère, deinPacffen..•Ga“fr’V“:
Ibid. — Quæ res Juratos de Arvernis non latuil... — An0Ib Lau ' ” ’
Rois... grant plenté de bonnes gent et de bien apareilliè leur e“''°Ja ‘
Quand cil don pais orent la force et l’aide le Roi.. ■ — G»- “e s’Denï
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à Dun-le-Roi, firent dire à Ebbes de Charenton qu’il eût à
choisir, ou d’expulser les Routiers de son château, ou d’être
traité par la Confrérie comme un ennemi1.

Ebbes les avait reçus malgré lui ; mais il ne pouvait chas­
ser de vive force des hôtes si redoutables. Il employa donc
la ruse : il dit aux Routiers qu’il voulait attaquer avec eux les
Capuchonnés, leurs ennemis communs; puis il les engagea
à se mettre en bataille en dehors du château, afin qu’il pût
juger de leur force et de l’étal de leurs armures. « Moi,
ajouta-il, avec mes hommes et mes amis, j’attaquerai l’en­
nemi par derrière et j'exterminerai les fuyards*. »

Les Routiers, pleins de joie, se hâtèrent de s’armer et de
se répandre dans la campagne ; puis tout-à-coup les portes
du château furent fermées. Cependant, pour ne pas violer
complètement la foi jurée et les devoirs de l’hospitalité, Ebbes
consentit à leur remettre leurs concubines, leurs enfants et
tout ce qu’ils avaient laissé dans l’intérieur du château.

Bientôt les Routiers furent en présence des Confrères du
pays et de ceux du Limousin et de l’Auvergne ; en même
temps, Ebbes de Charenton, qui les avait suivis avec ses
hommes d armes, les attaquait traîtreusement par derrière.
Le combat eut heu dans les environs de Dun-le-Roi, le 20
juillet 1185, à la chute du jour ’. Parmi les bourgeois et les
«lams, d se trouvait des gentilshommes : on cite, avec Ebbes
ilnrCM°"v GaUCher de Salins’ fds de Girard’ comte de
Maçon et de V.enne, et une femme, Agnès, nièce de Gau-

’ qui avau épousé Archambaud, seigneur de Bourbon ‘ ;

tant domino aù?1US ^°*ln'læ (Bituricensis), per liiteras suas mandasc-
.* Uleosob 12’

mentes eispectaret___ A,ion. Laud /ô j ' Ut 10SleS 5“°S c0lllrà cum
’ El ego, inquit, cuai hominibu, • .

tes mro gladio feriantur...  jjy “’”8 “ aœicls > c» ero ù lergo, ut fugien-
meiilo XIIlVlXT'ii^hmVhm ?8‘Cll,1,n Dui,un> «lelcvcruul illos iti mo-

* Ncc detail nobüis Ebodè r , " ,'1'1'- ~Ga,,r- ’»»•
b°<fc Cbaranlu cuniGailcUcri0(I(!Sillillis,
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tous deux descendaient de cé Guillaume, comte de Mâcon,
qu’un jour de Pentecôte, le diable, disait-on, avait emporté
tout vivant sur un cheval noir*.

Quand ces brigands se virent ainsi enveloppés, ils perdi­
rent tout courage ; semblables à des bêtes féroces que maî­
trise une main plus forte qu’elles, ils ne se défendirent point;
on les égorgea comme des moutons à la boucherie. Le nombre
de ceux qui périrent fut immense : les plus modérés le por­
tent à sept mille ; d’autres prétendent qu’il succomba dix-
sept mille hommes ; le lendemain de cet horrible carnage,
il fallut, pour prévenir l’infection, faire brûler tous ces ca­
davres’. On assure que leurs agresseurs ne perdirent pas un
homme et n’eurent pas même de blessés. Il y avait dans leurs
bagages des richesses inouïes, des calices d’or et d’argent, des
croix volées dans les églises. On fit prisonnières quinze cents
femmes, courtisanes ou concubines, qui les suivaient et qui
étaient toutes couvertes de joyaux et d’ornements précieux *.

Un des chefs, Raymond Brun, parvint à se réfugier, avec
un corps de Routiers, dans la petite ville de Châteauneuf, sur
le Cher, et il s’y défendit vingt jours ; enfin il fut tué le 10
août Toutefois il paraît qu’il ne mourut pas sans vengeance ;
un grand nombre des pieux associés perdirent la vie dans
cette occasion; et le peuple, toujours disposé à voir de saints
martyrs dans ceux qui succombaient pour une cause juste,
répandit le bruit qu’il s’accomplissait sur leur tombe des mi­
racles en l’honneur de la Vierge'.

m (?) suft quæ fuit uxor Arehambaldi de Borbon et soror duels Buijundi». IbU.
‘ Alber. Trium Font Scr. Fr. XVIII, 750. .
’ Rigord. _ Gaufr. Vos. - Anon. Laud. - Chr. de S.-Denys, rte.-Alto»

dle âuod est festum S. Victorini, eremaüscorporibusipsorum...— »»»•
• Z6,i

’ In his meretrices mille quingentz circiter eranl quorum ornements innsti
mabill tbesauro eomparata sunL — rtid.‘ RaymundusquoqueBrunusapudCMtram-Norum.quiuUdieantÈAsMimp-
tionem S. Mariæ impiam vitam gladio finirit. — !&• --aj.

» Uaslrum-Novum obsederunt quidam eorumdem quorum pluies pro prodi-
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C’est ainsi qu’en 1180, le jour même où Philippe-Auguste

fut couronné à Reims, un certain Guillaume Joyau ayant
été pendu à Bourges pour avoir tué un homme en défendant
son père, on prétendit également que des miracles nombreux
avaient eu lieu sur sa dépouille mortelle, et une multitude
immense accourut de toutes parts pour protester, en quelque
sorte, contre le supplice infamant qui lui avait été infligé *.

Quant b Curbaran, il s’était également échappé du mas­
sacre de Dun-le-Roi. Suivant une chronique, il aurait été fait
prisonnier et pendu vingt jours après, avec cinq cents de ses
compagnons, en un lieu nommé La Romagère® ; une autre
le fait périr avec neuf mille Routiers, et sa tête aurait été
portée, comme un glorieux trophée, au Puy, chef-lieu de la
Confrérie de la Paixs.

Mais cette Confrérie elle-même finit mal. Le désordre et
l orgueil s’y glissèrent : elle voulut régenter les seigneurs et
les nobles, qui l'abandonnèrent à la vengeance des Routiers.
Un chef nommé Lupat ou Louvart la détruisit complètement
vers 1181.

Le Berry n échappa que peu d’années aux misères que la
gucne entraînait. Philippe-Auguste venait d’atteindre sa ma-
Crrn ^Z f°rl P°Ur ParleF 1,£,Ut “U r0' d’Angle-
dan« k Une 1,eVe’convenue aux conférences de Nonancourl,
i . ?““ de > 1“ Saint-Jean-Bap-

............................. .......* ipsoBi^XæGuillehnL nOrCmS“æGenitricis «tendens...-Ibid.
fccerat liomicidium,|aqui,un^T’1*5’qui I’“,renl <,cfc,,dcnl10
visasunt, quousque populusconwmk i •’ <UJUSatl signa quædam fieri* Infrà dics liBiuliPcLX~mCnS,,S—Gaur-V<». ">id. XII,«8.

de suis, |aq,lco ’ “1l^omcgc,j,.a dc la „eUim in.
XVm, î19._M.GürauiJ |ra“- Wobnum captayit sempitemum. - Ibid.,

Cap.it Cnbcremu ad ulX,’ d’"s lc »«<Wuc. Ibid., p. 1W-
Aiwa. Laud. Ibid. Rlun0111 Mu». ad Podfum dctulerunL -
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Ce fut h Bourges que Philippe convoqua tous les hommes

qui lui devaient le service féodal. Il y était déjà venu à la fin
de 1186 : une charte qu’il accorda à cette date aux moines de
Lorroy constate sa présence '. En 118", il y iégla, avec Gilon
de Sully, l’affaire du fief de Concressaull. J’ai dit plus haut
qu’en 1182, il en avait acheté de Geoffroy une moitié en toute
propriété et l’hommage de l’autre moitié ; mais il fallait que
l’ancien suzerain ’a qui cet hommage était dû y consentit; le
roi, pour l’obtenir, donna à Gilon le fief d’Ennordre et deux
autres fiefs; Gilon renonça de son côté à la moitié des revenus
d’Aubigny, qui lui avaient été précédemment concédés'.

Puis Philippe-Auguste partit de Bourges plusieurs jours
avant l’expiration de la trêve et pénétra dans le Berry Aqui­
tain ’. Il commença par s’emparer d’Issoudun, de Graçay et
d’un grand nombre de châteaux4; et, après avoir ravagé
les environs de Châteauroux, il en commença le siège.

Henri II avait bien prévu cette attaque ; il avait fait forti­
fier Châteauroux et y avait placé une nombreuse garnison;
car c’était une des possessions auxquelles il attachait le plus 

1 ... Actum Bituris anno ab Incarnations Domini M" C° LXXYI'"regninoslri
oclavo. Astantibus in palatin nostro quorum nomina supposita sunt et signa...
— Terrier de Quantilly, aux Archives du Cher, fonds de l'Archevêcbé, P Cil.

2 ... Giio de Soliaco nobis dédit et quictavit feodnm ConcorceUi et tocius 11-
lius caslellanie et nos propter hoc ipsi dédirons... Preterca... nobisquictavit
medietatem proventuum Albigniaci quos ci dederamus... Actum apud nuan­
ças anno ab Incarn. Don). M" C“ LXXX" VU"... Cartel. de Sully, p. 273.

1 Bituricû cursu faeili digressus ab urbe
Radulios pénétrât fines... Philippid., Il.-Scr. F.XVII, 144.

1 ... Mobilecastrum
Uxelloduni sibi subdit in iropi tc primo...
Copia quant Ccreris ditat, quant Bacchus inundal...
Postai Craxaiunt pluriinaqne castella frangens
Depopulans Castrum petveuilad usque RadulpH....Jb,^ *

—... Collecte exercitu in pago Bituncensi, m<r«« f ,uiBùdi-
cepit lier vint oppidum florentissimum, noiuine lrm,m usque

a<l Castrum Badulphi, cl mullas niumtwnes cvcrlu» « o
phi... Guil. Arm. Ibid., 69.
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d’importance en Guyenne. Du reste, le bourg se défendait et
par sa population nombreuse et pleine de courage, et par
l’enceinte de tours, de hautes murailles et de fossés profonds
qui l’environnait de toutes parts *.

Le roi de France avait hâte d’en finir vite, avant que
Henri II nepûtvenirau secours de la place. Il pressa donc le
siège : on construisit d’abord une vinée et une tortue, sortes
d’immenses boucliers à l’abri desquels les travailleurs pou­
vaient s’avancer jusqu’au pied des murs. En même temps, des
pierriers lançaient sur les remparts d’énormes projectiles :
on ébranlait, à coups de bélier, les portes toutes bardées de
fer ; du haut des beffrois, grandes toui’s en bois qui domi­
naient les tours et les murailles du bourg, les arbalétriers et
les archers accablaient les assiégés de carreaux et de flèches,
les frondeurs leur jetaient des glands ou pierres rondes *.

Enfin l’assaut fut ordonné : les échelles furent appliquées
contre le mur, et une lutte héroïque s’engagea. Les hommes
du roi se culbutaient dans leur précipitation : les assiégés
les renversaient avec de longs crocs, des massues, des ha­
ches, des bisaiguës, des pieux, des armes de toute sorte.
Us parvinrent à repousser cette redoutable attaque

S’i""*™ nimi5 alUs alquc profundi5
rossis nitenor burgus securus ab omni
Hoste videbalur et inexpugnabilis esse :
Neinpè païens armis et inulto cive superbus
Prater eos quos rex Henricus miserai illis... /Md.
Vinea construitur, lestudo texitur...
“saxagmvipetrariaductarotatu

“ bre'es fun,lil laP'd« Bhodesque rotundas....
Aptantur mûris scalæ
Mulli labuntur...
"“l"’’ SC C,a,aCa',M« vero biuennis
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Henri II, Richard Cœur-de-Lion, comte de Poitiers, et

Jean-Sans-Terre, ses fils, arrivèrent alors pour faire lever le
siège*.  Us amenaient avec eux une troupe nombreuse de Rou­
tiers ou Cottereaux ; mais ils ne purent pénétrer dans le bourg
que le roi de France avait bloqué de toutes parts, et furent
contraints de camper aux environs.

Ils avaient occupé Déols, et les historiens français et an­
glais racontent un miracle qui s’y serait alors passé et qui
frappa vivement les esprits.

Un jour, deux Cottereaux jouaient aux dés devant l’église
dédiée h N.-D. ou dans le vestibule de celte église. L’un
d’eux, toujours maltraité par le sort, se mit à blasphémer le
nom de Dieu et celui de la Vierge, puis saisit une pierre et
la lança avec force contre la statue de Jésus et de sa mère,
placée au portail de l’église. La pierre atteignit le bras de
l’Enfant-Dieu et le brisa : le sang jaillit aussitôt de la statue,
et le morceau détaché tomba à terre tout ensanglanté. A ce
spectacle, le coupable perdit l’esprit, et il mourut le jour
même. Jean Sans-Terre et Adhémar, vicomte de Limoges,
qui survinrent en cet instant, ramassèrent avec grand respect
le bras de l’Enfant et l’emportèrent comme une précieuse re­
lique*.  La tradition raconte que, quelques années après, le
dernier jour de juin 1196, la sainte image, auprès de la­
quelle se faisaient chaque jour de nombreux miracles, se re­
mua comme si elle voulait changer de place et quitter ce lieu
profané : les moines la transportèrent dans l’intérieur de 1 é-
glise1; plus tard encore, une élégante chapelle, dans le
style ogival, qu’on appela la Chapelle des Miracles, fut
construite au lieu même où la statue était d’abord placée;

* Talia dura dubio sub Marti» agone geruntur,
Ecce cornes Richardus adest genitorque suus.. • - >•

. * V- Rigord. - Ibid., 24.  chr. de S. Don., Ibid.. * ~
667- - Girald. Cambr. Ibid., XV1I1, M*  . de Bourges.

La Thaum.. HisL du Berry, p. 510. Il cite l'ancien Briruire
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les voûtes en étaient peintes de couleurs vives ; sur leurs
clefs brillaient les armoiries des seigneurs qui avaient con­
tribué ii cette pieuse fondation; un reliquaire conservait le
sang miraculeux ; des tapisseries, des tableaux chargés
d’inscriptions reproduisaient la mémorable scène du Cotte-
reau. Il ne reste plus aujourd’hui de la statue que d’infor­
mes débris, déposés en l’église de Saint-Étienne de Déols.

Cependant les hommes d’armes se racontaient avec terreur
le miracle qui venait de s’accomplir : Philippe-Auguste , qui
avait auprès de lui une troupe de Coltereaux, se hâta de les
renvoyer, comme des auxiliaires réprouvés par le ciel1 ; puis
il se prépara à combattre.

Le 25 juin, le veille de Saint-Jean-Baptiste, les deux ar­
mées étaient rangées en bataille, les ordres étaient donnés,
et les cavaliers et les fantassins allaient s’ébranler, quand le
comte de Flandres alla trouver Richard *.

« Seigneur comte, lui dit-il, vous agissez follement et
suivez de mauvais conseils en guerroyant contre votre sei­
gneur le roi de France, de qui vous avez reçu et pouvez at­
tendre tant de bienfaits. Vous auriez tort de mépriser sa jeu­
nesse : il est jeune d’âge, mais il est vieux par l’esprit, pru- '
dent et courageux, et il n’oublie pas plus les outrages que les
Fmi r<S ■05ez en mon exPérience > j’ai été son ennemi ; mais
nm d'Z T, M uüle et glo-

sur les mots S crusa emnu'P‘e(^s> répondit Richard, jouant
•es mots, pour obtenir le pardon de mon seigneur’-

Braibancenorum quem hâbebat cuncùm de” ’“le,n Franciæ iussit in<:t,ntinen,i
ven* Gcrv. Dorobor. — Se Fr yviî socicla,e Francorum cl cxcrcitu amo-’V^atandemS.^^’eT •
ri"ssent, « ulrobique tam pedites m°mn,a ad PuBnandum praparala
■'erent, cames Flandrcnsis ad comiteni mc£ “ aciebus "dtais armali ince-

1 “alciatis pedibus vdlemadiis^ u, accessit..-/«•
sratiam haberem----- balem- ut domini mei sicut deberero
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— « Il ne s’agit pas, répondit le comte de Flandres, d’al­

ler à Jérusalem ni de marcher nu-pieds. Voilà le roi de France
tout près de nous : allez vers lui tout armé, monté sur ce
cheval bardé de fer et d’or ; et, s'il plaît à Dieu, vous ob­
tiendrez facilement ses bonnes grâces. »

Richard y consentit, et, sans consulter son père, se mit à
suivre le comte de Flandres, à travers les bataillons, jusqu’au
lieu où le roi de France se préparait à donner le signal. Les
deux princes causèrent quelque temps sous les yeux des
hommes d’armes *. Là sans doute Philippe apprit au jeune
comte de Poitiers les propositions que lui avait récemment
faites Henri II : il venait de lui offrir de marier Jean Sans-
Terre avec la sœur du roi de France, depuis si long-temps
fiancée à Richard, et de donner au jeune prince les comtés
de Poitiers et d’Anjou ’. Puis la conférence se termina et
Richard retourna vers les troupes anglaises.

Henri II, en apprenant la démarche de son fils, soup­
çonnant une trahison, était tombé dans les perplexités les
plus cruelles : il envoya aussitôt prier les principaux barons
du roi de France de venir jusqu’à sa tente. L’archevêque de
Reims, les comtes de Rlois, de Flandres et de Dreux se
rendirent aussitôt à son invitation.

« Mes seigneurs et chers parents, leur dit-il ,-je vous con­
fesse que je suis un grand pécheur et que j’ai jusqu à pré­
sent mal vécu. Mais je veux m’amender, et pendant que
j’en ai le temps encore, me réconcilier avec Dieu. Or, 

4 Cornes itaque Richardus, ipso Flandrensi pravio, ad regem
consulte paire, inter armatorain cuneos et acies ordinatas aœessit, e
habuit singulare colloquium ; laiidcmque pacalo animo ad couiun i 

1C,UIn’ " «"cilus Anglorum regis opud Caste lum . solitas de.
Pud Issoudun quod occupaveranl, jùui existèrent • riX Mrorom regis

«Pulas se comertens, liltcris et nunciis suasil et inonuit... q An_
Francia:... niio suo juniori, Joanni scilicet. cum conutatibus P
de8aviæ, „uptui daren(... _ GeraW. cambr. - Scr. Fr.. XVIII, W-
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comme j’ai fait des préparatifs de guerre et que j’ai de
nombreux hommes d’armes, je compte, s il plaît a mon sei­
gneur le roi de France, marcher contre les Infidèles. De-
mandez-lui donc pour moi une trêve de deux ans : s’il la
refuse, certes il aura à répondre de mon âme devant Dieu;
et vous-mêmes en répondrez, si vous ne donnez ce conseil
à mon seigneur le roi. >

Quand les barons eurent transmis ce message à Philippe-
Auguste , il leur dit en souriant :

« Est-ce que vous croyez à ses paroles *?
— < Voilà, répondirent-ils, ce qu’il nous a chargés de

vous proposer, et nous vous conseillons de faire ce qu’il
demande. >

— « Hé bien! répliqua le roi, retournez vers lui, et dites-
lui, qu’à sa prière et sur vos avis, je lui accorde une trêve
de deux ans. »

Mais dans l’intervalle Henri II avait changé de résolution.
Sans doute il avait reconnu que cette fois au moins Richard
ne le trahissait pas, et il dit aux barons qu’il avait plus mû­
rement réfléchi, et que, pour aucun malheur dont il fut me­
nace, d ne consentirait maintenant à faire ce qu’il avait dit.

roi de France, fort en colère d’avoir été si indignement
joue, ordonna que le lendemain, dès la pointe du jour, on se
disposerait a engager la bataille1.
résumionsma,n ’ Henn étail re‘°mbé danS ses Premières ir-

nous ne pouvons nas sa ne rè e1demandee et consentie;
’ grande honte, la redemander

* At ille subndens ait Ulis : Credili, in: a „
’ ündè rel luasi de sud illujione succem Dorab-

cu*° aciea oïdiuari, quod et factum e»u J «wT*9*1 “ crastin0 sumrao dilu- 
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aujourd’hui. » — Puis, comme il voyait son père toujours
incertain : • Ecoutez, ajouta-t-il, mon seigneur et père,
bien que ce soit honteux, j’irai, s'il vous plaît, vers mon
seigneur le roi, et tâcherai d’obtenir de nouveau la trêve
qu’hier vous aviez repoussée avec mépris. »

Il se dirigea donc vers le roi, qu’il trouva déjà couvert de
son armure. Il se découvrit, lui présenta son épée, mit un
genou en terre, et le pria humblement de calmer son indi­
gnation et d’accorder la trêve, non pas à son père, mais à
lui-même et sur sa foi, s’engageant, si elle était violée, d’al­
ler en personne à Paris se soumettre à son bon plaisir.

Philippe-Auguste résista long-temps à cette demande. Mais
enfin, sur le conseil de ses barons et les instances des légats
du pape Urbain III, une convention fut conclue. Il devait
garder, pendant les deux ans que durerait la trêve, à titre de
garantie, la ville et le château d’issoudun, et on lui remit
comme otage l’un des hommes-liges de Henri II, Ours de
Fretteval, en Vendomois. Les deux armées s’éloignèrent
aussitôt du Berry *.

Cependant la même année, Robert II, comte de Dreux,
qui avait épousé cette Mahaud de Bourgogne, veuve déjà de
trois époux et à qui le roi d’Angleterre, d’accord sans doute
avec le duc de Bourgogne, Hugues III, avait remis la garde
du jeune Eudes d’issoudun, fit hommage au roi de France
pour le fief d’issoudun ’. — De son côté, Ours de Fretteval se
déclara son homme-lige et abandonna le service de Henri II.
H ne tarda pas à devenir le chambellan de son nouveau
maître.

‘ Opérant inter se treugas per biennium,itàquo<l«‘^',*^^1’”Ët
dun et Ursutn de Fretteval (de Fractà-Vallc) usquead
8IC uterque illorum et excrcitus sui, arma dcpomntwa p P
** Bened. Peirob. Ibid. 47Î. UIOrtm UXorem

Eodem anno, cornes de Nevers, cui rex Angb reddiditregiFrtn-
qu® fuit uxor Qdonis de Ysoduncumcustodiâhæredis,
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Aux querelles des princes succédaient les violences des

seigneurs. La même année, malgré les miracles récents que
la voix publique attribuait h N.-D. de Déols, le monastère
fut cruellement persécuté par un jeune seigneur, Raoul,
probablement l’un des fils d’Ebbes VI, seigneur de Charen-
ton. Il réunit une troupe d’bommes armés, pilla un grand
nombre de bourgs sur la rive droite du Cher, et enfin s’em­
para de trois prieurés qui dépendaient de l’abbaye de Déols,
la Celle-Bruère, Braize et Épineuil *.

L’année suivante, malgré la trêve convenue à Château-
roux , et bien qu’au mois de janvier, les deux rois et leurs
barons eussent pris la croix à une conférence entre Trie et
Gisors, la guerre recommença en Berry. Elle eut pour cause
et pour prétexte l’attaque dirigée par Richard Cœur-dé-Lion,
contre Raymond V, comte de Toulouse, vassal de la cou­
ronne de France.

Philippe-Auguste assembla à la hâte une armée près de
Bourges; et le 18 mai, il se présenta devant Châteauroux,
surprit le château et contraignit les bourgeois à lui jurer fi­
délité . Il en confia la garde à un chevalier renommé alors
parmi les plus braves, Guillaume des Barres, dont le Berry,
nous le verrons bientôt, peut revendiquer le nom. Cependant 

municipiisque omnibus'ferro'^1-™5’ r'*"1?Ebbonis’ collccl° magno exéreitu forti,
de CellînZi “X " .ilÙS CVereiS’ nostros
- N. R., I, 317. - Je ne 1 t SP*"»'*0- dm Do). Scr. Fr., XVII, 245.
«inoge de la Celle-Rrutres et d'Énineui?' '' “ y “ dans le VOi‘
Braize: c’est un ancien nrim.ri • ° U,IG commune Qui porte le nom de
renton par le i^t Georees d'Amù ” ““ ,“’C"1503 ù I’alll>aye de Cha-texte imprimé. CK’U’COrBts d And)a^ Peut-être y a-t-il une faute dans le

in Biluricd situn °XVL KaMuni'int'^T10’ CaslcIlum Roulade Dolorlbus,
omnes inhabitantes coëgit • aund i™?'*1.ale,ller» ad faciendam sibilidelitatem
- Rad. de Die. Scr. Fr. XVII «sf ‘,,*osu"1 Princ'Pi tanto videlur fuisse...
Bened. Petrob. — 481/ Q“°d Burgensesreddiderunt ei... —
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Guillaume ne cessa pas de suivre le roi; car il fut peu de
mois après fait prisonnier auprès de Mantes par Richard
Cœur-de-Lion Philippe prit ensuite Buzançais, Argenton,
et mit le siège devant Levroux8, où s’accomplit un nouveau'
miracle en faveur de son armée. C’est une chose digne de
remarque que les miracles ont toujours lieu dans l’intérêt
du roi de France et contre la cause du roi d’Angleterre.

Il régnait depuis quelque temps une grande sécheresse,
et les hommes d’armes souffraient de la soif; le ruisseau
des Sept-Fonts, qui passe auprès du château de Levroux,
avait été complètement tari par les chaleurs. Tout-à-coup, et
sans qu’il survint de pluie, l’eau sortit du fond de la terre
au milieu du ruisseau avec une telle abondance que les che­
vaux en avaient jusqu’aux sangles et que tous, bêtes et gens,
purent se désaltérer ’. L’eau continua à jaillir tant que dura
le siège; mais aussitôt que le roi s’éloigna, après s’être em­
paré du château, elle tarit et ne reparut plus. — On raconte
encore aujourd’hui que les sources des Sept-Fonts sont fer­
mées avec d’énormes pierres scellées de gros anneaux de fer,
et que, si on avait l’imprudence de les ouvrir, la ville de
Levroux serait aussitôt submergée.

Levroux faisait alors partie de la seigneurie de.Déols, et
sur le château flottaient les couleurs du roi d’Angleterre, 

* Philippus... tradidit Willelmo des Barres militi sue Castellum Radulphi
custodiendum, et ipse reverses est in Franciam.—Bened. Pelrob. Ibid., 482.—
— V. plus bas, p. 92.

8  Rursùs
Rex in Bituricas sua dirigit agmina partes,
Atque capit mirû Castrera levitate Radulfi,
Et Busancaiiira levitate expugnat cûdein.
Argentonque audax simul obsidet atque Lebrosum.4 piiilipp. Ibid., <47.

* ••• Aqua torrentis miraculés! tantùm excrevit cl sine plu'iA qu». .."*
«wadcingulas equorum et refoeiilatus est tetusexereituseteorumatraaha...

0 aulem recedente, reverse sunl aquæ ad priorcm locum, n-- - Rig. ibid., 27. - Philipp. Ibid. - V. Esquisses prtt. de 1 ladre.
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gardien de Denise : Philippe-Auguste y plaça sa bannière et
k donna h son jeune neveu Louis, fils de Thibaud V, comte

de Blois'. .
Après être allé assiéger Montrichard, dont il ne s empara

qu’avec beaucoup de peine, il rentra en Berry, et prit succes­
sivement Palluau, le Châtelet, la Rocbe-Guillebaud, Culan,
Montluçon, et tout ce que le roi d’Angleterre possédait de
châteaux, de villes ou de bourgs fortifiés en Berry et en Au­
vergne*; il marcha ensuite au-devant d’Henri II, qui, à la
nouvelle de la prise de Châteauroux, s’était hâté de quitter
l’Angleterre et de venir en France.

Celte nouvelle l’avait vivement affligé ; de tels revers étaient
h ses yeux la punition de ses anciennes fautes, et surtout de
l’assassinat de l’archevêque Thomas Becket. Il était à Guil-
fort, se dirigeant sur Porlsmoulh, quand elle lui fut an­
noncée. Un de ses chapelains. Gauthier Daumartin, avait vu
dans un songe Thomas de Cantorbéry officiant h l’autel ; tout-
à-coup le saint martyr s’était retourné, et lui avait dit en lui
montrant un glaive de feu qu’il tenait à la main : « Regarde :
ce glaive, nouvellement fabriqué, n’est pas froid encore :
il frappera ton seigneur le roi, suivant ce mot du Psalmiste :
« Si vous ne vous convertissez, il tirera son glaive : il a déjà
• tendu son arc et l’a préparé*. »  Gauthier s’était em­
pressé de raconter secrètement ce songe à Henri II. Dès que
ce prince sut la prise de Châteauroux, il fit venir le chape­
lain dans la partie la plus reculée de son appartement et
s ecna, en se frappant la tête: < O Gauthier! Gauthier! ton 

dovicoconsanguineo suo"'"^SClli“t Leur°sium (sic) • et Lu"

lebaldi, et Montera Lunonis, etmiicmilil Ç“Slelletum ceP‘‘> « Rupem Gu>l-
tabebat..._IWd. _ eM(Xq27“ îJU,mrcxAnEliæi n Biturià et Arveroiâ
Üllon-sur-Indrc, comme )e d!sent ^ti4V''1<!n!m<întL1! Chû,clet ct non CM'

■ P«lm. VH, 13, ent él",eurs Historien» de France.
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, glaive a déjà commencé à couper d’une façon cruelle : déjà
> j’ai perdu Châleauroux*! •

Après d’inutiles conférences entre les deux rois, sous le
grand orme deGisors, Richard Cœur-de-Lion alla faire chè­
rement expier aux châtelains du Berry la promptitude avec
laquelle ils s’étaient soumis à Philippe-Auguste : il pénétra
même dans la seigneurie de Bourbon, jusqu’aux frontières
des domaines du roi de France ; car on ne peut fixer qu'à
cette époque un acte en faveur de l’abbaye de Fontmorigny,
donné à Blet, mais dont la date a péri, et qu’approuva, au
nom de la reine Eléonore, Geoffroy-l’Épervier, en présence
de Foulques de Saint-Martin, de Guillaume de Mauzet et
d'Ami de Blet’. Blet, ainsi qu'Ainay, Huriel et Hérisson,
était possédé par les sires de Bourbon, et relevait des comtes
de Champagne qui en reportaient l'hommage au roi’.

Il chercha aussi à s’emparer de Châteauroux. Un jour,
quelques-uns des chevaliers chargés de garder le château,
en l’absence de Guillaume des Barres, étaient sortis pour
piller dans la campagne; Richard disposa ses hommes d’armes
pour leur fermer le retour. Furieux de s’être ainsi laissé
surprendre, ils se ruèrent avec impétuosité sur la troupe du
prince anglais ; ils l’enfoncèrent et parvinrent jusqu’aux portes
du château. De là ils appelaient leurs compagnons au se­
cours. Ceux-ci ne se firent pas attendre : ils vinrent se réunir
à eux, et il y eut, pendant quelques instants, une mêlée
confuse et de glorieux faits d’armes. Les hommes de Richard 

* Galtcrc ! Galtere! gladius luus crudcliler secare jàm cœpit : quia Castelluin
Kadulphi jàm amisimus. —Gir. Camb. Scr. Franc. XVIII, 148.

2 Richardus, lilius regis Anglie, cornes Piclav... Vola et pracipto quatmus
omnia ilia que abbas cl Iratres Fonlis Morin» ad usum suum emenU.. ab
omni consuctudine sint quicla... Hoc ipsum dédit et conccssit A. regma ma er
ttca a Gaufrido Ancipitre. Fulco de S. Martino. W. de Maurel. Amiens de Blet
4pud Blet..----Cartul de Fontmorigny (à la Bibliolb. de Bourges), *

’ Dominas de Borbun. Tenet en Bcrri Ennai et Hure et Ble et Heriço
omnibus feodis appendenlibus eis à comité Campanix. et dominas Campamæ
domino rege. _ Registre de Champ, de 1256. cité par Brussel, p. 869.
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furent enfin mis en déroute ; Richard lui-même, forcé de
prendre la fuite, tomba de cheval, et sa vie était en péril,
lorsqu’un boucher, homme d’une rare vigueur, parvint à le
dégager des ennemis qui déjà l’entouraient '.

Mais toutes ces guerres féodales avaient d’inévitables sus­
pensions: c’était le moment des travaux des champs, comme
la moisson ou les vendanges ; les serfs qui devaient à leurs
maîtres le service militaire désertaient tous leurs bannières
quand cet instant était venu. Aussi, comme les vendanges ap­
prochaient, Philippe-Auguste se vit tout-à-coup abandonné
par ses hommes d’armes *. D’ailleurs ses grands vassaux, les
comtes de Flandres et de Blois, et tous les barons qui s’é­
taient croisés, venaient de déposer les armes, disant qu’ils ne
les reprendraient qu’après leur retour de la Terre-Sainte.

Le roi de France fut donc contraint de demander à Henri II
une entrevue : elle eut lieu à Châtillon-sar-Indre, le 7 octobre
11883 ; mais les deux rois se séparèrent sans avoir pu s’ac­
corder. En se retirant, Philippe reprit le château de Palluau,
que Richard lui avait enlevé; puis il alla à Châteauroux. Là
se trouvait une troupe de Brabançons qui demandait impé­
rieusement qu’on lui payât sa solde4 ; et ce fut peut-être pour 

praclusit inlroit-m t.'”Sldiasi lan<1™que nanti ocaasione, portarutn
er.Uprasidium, pàululùm eOssem pradatari ’qUil>USC0DimCn<,alUnl
milite exclusi, facto iaipetu rcdieroM a • Q « gantantes
reliqaerantin præsidio . T?‘ '* annue,lleS qU0S
cædenlcs, plurimos occiderunt multos™! °nein Richardi - et viriliter
tpsequoque comas, iam desolà fort «„ineraverunt > « nonnuUos ceperunt :
bénéficie cmiilicis, robusti valdb B... lc,lus’ e<IU0 dejectus est : sed cujusdam

2 quodmaturæjam^ntraret ' D°rob- "W-872’
’ Habucrunt colloqXmàpud cZ’

— Bened. Pelrob. —ln crasl|no S. Fidei, virginis...
sur-Indre: V. l’/mtex Bern’m du tomé ici de Cha,illon-
confirme celle opinion. p^ppus, La suite du récit

* Rex verô Franciæ indè recedens .
ciens per Castrum Radulphi, indè dm*» Caslrum de Palud • et transitum fa-
usque Biturum, promiltens ei benè stipendia sua BraiJ™cenoruin Teutonicam 
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satisfaire, au moins en partie, leurs exigences que le roi
fit frapper, en empruntant l’ancien type de la monnaie de
Déols, ces deniers si curieux qui, d’un côté, portent, au­
tour d’une croix, la légende : PH1LIPVS. REX. ; de l’autre,
l’ancienne légende : DE. DOLIS., autour d’une étoile for­
mée par deux triangles équilatéraux '.

Puis il conduisit les Brabançons à Bourges, en promettant
de leur payer ce qui leur était dû. Mais là, se trouvant en
force, il leur manqua étrangement de parole : au lieu de les
payer, il leur lit enlever leurs chevaux, leurs armes, tout
l’argent qu’ils possédaient et les chassa, après les avoir ainsi
désarmés et dépouillés * ; tel est du moins le récit d’un histo­
rien anglais.

On peut fixer à cette époque la construction de la grosse
Tour de Bourges. Nous avons vu qu’il existait depuis long­
temps dans cette ville une tour très forte, celle dont Cadurc
voulait s’emparer, pendant que Louis-le-Jeune était à la Terre-
Sainte Elle était probablement située entre les églises de
Montermoyen et de N.-D. de Sales, et ce fut près de là que
Philippe-Auguste en fit élever une nouvelle, sans abattre
l’ancienne ; car, au compte des revenus du domaine pour
1202, on voit figurer tout-à-la-fois le chapelain de la tour
neuve pour un gage de cinquante sols, et le concierge de
la vieille tour pour un gage de trente4. En l’année 1189,
Philippe-Auguste v en donnant, par des lettres datées deSt.-
Germain-en-Laye, au chapitre de Saint-Pierre-le-Puellier
le droit d’instituer l’un de ses chanoines pour desservir la

* Lelewel, AU. Numism., pl. IX, fig. 2. - Revue Numism., paulm.
’ Sed apud Biturum, injeclis in eos manibus, abstulit eis omnes equos sues ,

e arma et pecuniara universam, et eos inennes et nudos ejecit. — «■ ■
. ’ V. supra, p. 31. —Cependant un aete de Pierre de La Châtre, ctlé plus
haut, note 1- de la page 51, semblerait indiquer que la tour du rot faisait partie
Uu palais, Situé en face de l’église de Saint-Jean-le-Vieui. Mais les traditions
ca es sont contraires à cette opinion.

* Capellanus Turris novæ L s... Consergius veteris Turris. XXX s.
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chapelle fondée en sa tour neuve, après la mort de Raoul,
à qui il l’avait concédée, ordonna que le chapelain recevrait
annuellement deux muids de froment et six muids de vin,
mesure de Bourges', à prendre dans le grenier et dans le
cellier du roi, et de plus cinquante sols Parisis sur la pré­
vôté de Bourges*. — En 1190, à Vezelay, au moment de
partir pour la croisade, il accorda au chapitre de N.-D. de
Sales, pour l’indemniser du tort que lui causait la construc­
tion de la tour neuve, trente sols Parisis h prendre chaque
année, au temps des vendanges, sur la dime de vin du Trem­
blay ’. Il fallait donc que les travaux fussent à peine termi­
nés. L’enceinte de la grosse Tour était contiguë à N.-D. de
Sales, et on avait sans doute empiété sur ses dépendances.

Latour neuve, ou, comme on l’appela depuis, la grosse
Tour, située à l’angle sud-est de la muraille gallo-romaine,
vers le point le plus accessible, fut long-temps l’effroi de
la ville qu'elle dominait de ses créneaux. Elle avait, à partir
du rez-de-cbaussée, 33 mètres environ de hauteur, et la
basse-fosse s’enfonçait encore de près de 7 mètres ; on y
descendait par une échelle, au moyen d’une ouverture pra­
tiquée dans la voûte. On montait à la plate-forme par un es­
calier de 169 marches. Ce fut là qu’on plaça plus tard la
battenede canons. Les murailles, construites en grandes
pienes appareil taillées en pointes de diamants, avaient
6 métrés dépaisseur à la base, 4 mètres au sommet. Une

g courtine, flanquée de cinq tours, environnait la tour 

nouvelle édition, «le Berry le Gloss, de Ducangc,
Paris. — V. plus haut, pagc d“ BourS“ était le même que celui de

«1 in lune nostra Bituriœn'si ntm'0™”1”*’ Novcrinu • • capellam que fundala
ila quod post decessutn Radulphi ’cu’i^n?'68™1'1’01" Puelbr'im O”»*55'55®
tratribus suis sacenlotcm institue., conc®ss,mus> canonici ibi unutn de’ • • • Noverint... qu^d “ L~ CarL d® S’ P- b Publier.
ecclesic Beate Marie de Sali, 0J^.’"P<!MaB’ne,n <bni"‘ <IUO<1 ilIal"m fi,it
—D’après l’original, aux Arch «lu ri?”0 lUr”s noslrc nove... concedimus.»*

her.—d. Martenne, Thés, Anecdot. I, 63G.
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principale de tous les côtés; on y pénétrait de la ville par
l’une de ces tours, en face de la rue Moyenne *.

J’aurai plus d’une fois l’occasion de parler de cette redou­
table forteresse qui attira sur la ville tant de calamités, et des
prisonniers célèbres qui y furent enfermés, et des capitaines
qui la commandèrent.

Cependant de. nouvelles conférences s’ouvrirent au mois
de novembre, à Bonmoulins, en Normandie : on ne put y
résoudre aucune des questions qui divisaient les deux rois.
On avait proposé de se restituer mutuellement les possessions
qu’on s’était enlevées pendant la guerre. Richard Cœur-de-
Lion, mécontent de son père, qui semblait destiner sa cou­
ronne à Jean-Sans-Terre, son plus jeune fils, s’y opposa ; il
lui semblait trop dur de rendre le comté de Cahors et beau­
coup d’autres terres, qui lui rapportaient plus de mille marcs
de revenu, pour les fiefs de Châteauroux, d'Issoudun et de
Graçay, qui n’étaient pas de son domaine et relevaient seu­
lement de lui comme suzerain ’. Bientôt le pacte qu’il avait
secrètement conclu avec le roi de France éclata; il se sépara
de la cause de son père et fit solennellement hommage à
Philippe. En reconnaissance de cette déclaration de vassalité,
le roi promit de lui rendre Châteauroux, ce qui ne fut ce­
pendant pas exécuté, et il restitua immédiatement ïssoudun
et tous les hommes qu’il avait faits prisonniers’.

* V. Chenu, Priv. de Bourges. — Chaumeau. — La Tbaumasslère. — Ca-
Iherinot, etc. —V. l'ancien plan de Bourges, de N. De Fer, etc.

’ Sibi quippè videbatur incongruum quùd... Cadurcum redderet et totum
comitatum, et alia multa de dominio suo, quæ mille marris rel empiras vrne-
>>ant per annum, pro feudo de Castro Baduiphi et de casteUo de Hrssoudunet
Grassai, quæ sua non erantdominia, sed erantdese tenenda...-Bad.de .

* t.. Rkhardu?!’. devenir homo Pliilippide «ormannia et Wctaviâ et Au-
'iegavia et Cenomannia et Berriâ et Tolosà, et de omnibus alns Ms
“erinis... Prohâcigitur fidelitateet homagio Pbilippus rex ~ J™™'
'■ * redditurum iUi Castrum Haduifi et omnia alia castdla et te fl
'“paverat in Berria, et reddidit ei Ysoudun, cum tolo honore et omnra alra

Bad.de


gg UVRB quatrième.
Ainsi abandonné par l’aîné et le plus puissant de ses fils,

Henri II fut contraint de se soumettre. Au mois de juin 1189
la paix fut conclue : elle donnait à Richard des garanties que
son droit au trône serait respecté. En ce qui concerne le
Berry, il fut convenu que le roi de France rendrait Château-
roux et tous les fiefs dont il s’était emparé dans la province ;
mais il devait recevoir du trésor d’Henri II vingt mille marcs
d’argent, comme indemnité des dépenses qu’il avait faites à
Châteauroux*.

Le vieux roi ne survécut pas long-temps au triomphe de
son jeune rival. Un dernier coup l’acheva : ce fut la trahison
du fils qu’il préférait, Jean-sans-Terre, qui se joignit a Phi­
lippe-Auguste et à Richard : il tomba dans une profonde tris­
tesse et expira, le 14 juillet, au château de Chinon.

Cependant Philippe-Auguste s’occupait sans relâche d’aug­
menter son domaine en Berry. Non loin du château de Con-
cressault, dont il avait acquis la moitié en 1187 , se trouvait
le bourg d’Aubigny, ancienne possession du prieuré de Léré,
qui lui-même dépendait du chapitre de Saint-Martin de Tours.
Trop faibles pour défendre cette possession lointaine , les
chanoines de Tours et le prieur de Léré s’adressèrent à leur
puissant voisin le roi de France ; mais sa protection coûtait
cher ; le prix en était connu ; il fallait, par une convention
nommée le partage, le faire entrer pour une grande part dans
a perception des produits. Bientôt, dans cette association

arT e’.e P US forll'emP°rtait et finissait par absorber le
ï l0Ut e?Uer‘ C« ^t là ce qui arriva pour Aubigny : les

omes s étant adressés à Louis VII, il les prit en sa sauve-

ope^„UcneTl“^ Ba<IulB verbo tanlùn1’ "°n

crucemsuscepia^àbî^^æXrTi!1».U“ Caslrum noil“in quam alia posl
numerabuntur viginü millia IMrÙ B,luricensein provinciam : régi Francia
Castellum Radulfj.. pro ma ,rcarum’ cxPensarum Domine quas fecerat circà
®°'oribi>s liostilitaUs °pu<1 Caslru,n Radulfi dC
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garde, mais h la condition que les habitants lui paieraient
une redevance annuelle et que les profits de la justice seraient
partagés. Plus tard Philippe-Auguste, considérant que l'ac­
quisition d’Aubigny serait utile au royaume, en retint pour
lui la possession exclusive, en ne laissant au chapitre de
Tours que la dime et l’église. Il se réservait cependant de
faire bâtir une chapelle dans sa cour ou manoir seigneurial,
et en échange, il donna aux chanoines tous ses droits dans
le vignoble de Rebréchien, près d’Orléans, vignoble au nom
mythologique, Area Bacchi, où se récoltait alors le meilleur
vin des celliers royaux *. — L’acte fut passé à Bourges même,
en 1189, et immédiatement le roi se rendit à Aubigny, d’où
il data une concession de droits d'usage dans sa forêt de
Bourges, au profit de l’église Saint-Hippolyte ’.

Richard, après la mort de son père, alla prendre, à Rouen,
l’épée des ducs de Normandie, et passa le détroit pour se
faire couronner roi d’Angleterre. Un de ses premiers soins fut
de faire peser et compter les trésors que lui laissait Henri II;
il mit en vente ses fiefs et ses châteaux ; il lui fallait de l’ar­
gent à tout prix, et il avait coutume de dire : « Je vendrais
Londres, si je trouvais un acheteur; >. car il n’était pas An­
glais de cœur; le continent était sa patrie, et il ne regardait
l’Angleterre que comme un pays conquis.

A peine était-il arrivé à Salisbury, qu’il s’occupa du ma­
riage de la riche héritière de Déols, Denise, que son père
avait fiancée, en 1177, au comte Baudoin de Revers. Bau­
doin était mort : Denise avait seize ans, et Richard la donna,
avec tous ses fiefs pour dot, h l’un de ses plus fidèles et de ses
plus braves chevaliers du Poitou, André de Chauvigny, dont 

1 La charte est rapportée dans un vidimus donné parCharles VIre]atives
“““ de février 1390, des lettres de saint Louis et dePh.hppe-Auguste, relal

échange. Ord. des R. de Fr. VII, 781. - 4 ’ æ nî„i
Actum apud Albigniacum anno Incarnai! Verbi h rliaDdte

nostri anno undecimo... Arch. du Cher, Fonds de la Sainte-Ch pd ■
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le château de famille s’élevait aux Lords de la Vienne, et qui,
par des alliances que l’on ignore, était neveu du comte de

Flandres*.
Ce mariage eut une solennité qui prouve assez en quel de­

gré de faveur André de Chauvigny était auprès de Richard.
Il fut béni par Gilbert, évêque de Rochester, en présence de
la vieille reine Eléonore de Guyenne, récemment délivrée de
la captivité où Henri II l’avait si long-temps retenue, des
évêques de Durham, de Worchester, d’Yorck , et d’un
nombre infini de comtes, de barons et de chevaliers *.

Richard confiait ainsi la défense de ses fiefs du Rerry b un
homme d’un courage et d’un dévouement à toute épreuve.
André et Denise commencèrent une nouvelle lignée destinée
à une longue illustration, et le nom poitevin des Chauvigny,
leurs armes, d’argent à cinq fusées et deux demies de gueules,
au lambel de sable à six pendants, leur cri de guerre : Chau-
vigny! Chauvigny! Chevaliers pleuvent! appartinrent doréna­
vant au Berry’.

Avant que Richard ne partit pour l’Angleterre, aussitôt après
la mort d Henri II, il avait eu une entrevue avec Philippe-
Auguste, à Gisors. Il avait consenti à ajouter quatre mille
marcs d argent aux vingt mille promis par son père pour les
dépenses que le roi de France avait faites à Châteauroux * ;

miliu ad ciïitalcm Salisberiensem, ubi dédit cuidam
W cibôr! CI,aŸenni- filiam de Dois cum Castro

inud I’“e- ••Bened-Pe,rob-uid-
Le frire de La Goeue riL « d°uteuse- “ v- I’Ius bas> V^ssim. —
Déols (Scr. Fr XII 457?t r 7 ’ aUm- P- 512> ct Ia GénéaL de

» Et fcc t onsd? ’ Cïe“ dU COn>le de Flandra-
reginæ,elHugoi>isPDunelmen<-,llell-CrlO ROfe,ISe cp'5c0P° in præsentiâ Alienor
Ebreiccnsis episcoporum et iMdmi Wig°rnCnSiS’ ctJohannis
ned. Pelrob. Ibid. 1 ^nüi mu’lorum comilum et baronum. — Be-
‘«^^^□^.-toioviite.

rum pro cxpensis suis, et prætereùilh .q.Ua.U0P. “,M,a mwcarum esterlingo-
promisit. Bened. Pelrob. Ibid. V,8mÜ marcûrum quas pater ejus
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il avait de plus abandonné au roi de France Issoudun, Graçay
et tous les fiefs qui en dépendaient. En échange, Philippe-
Auguste renonçait à toute prétention sur le fief de Château-
roux *, et les deux jeunes princes étaient convenus de partir
ensemble pour la Terre-Sainte. Peu de jours après la Saint-
Jean de l’année 1190, ils se réunirent de nouveau à Vezelay.
Là Richard reçut la besace et le bâton de pèlerin que Phi­
lippe avait déjà pris à Saint-Denis; fragile bâton! car, en
s'appuyant dessus, il le brisa. Puis ils se séparèrent à Lyon :
le roi de France devait s’embarquer à Gênes, le roi d’Angle­
terre à Marseille.

Les évènements de cette courte expédition sont étrangers
à notre histoire. Mais plusieurs chevaliers du Berry en firent
partie, et c’est d’eux seulement que je dois m’occuper.

Le comte Étienne de Sancerre avait accompagné Philippe-
Auguste , ainsi que Thibaud, comte de Blois, son frère. Tous
les deux furent tués au siège de Saint-Jean-d’Acre *.

Eudes III, seigneur d’Issoudun, fut un des garants que
donna le roi de France au roi d’Angleterre dans le traité
conclu entre eux, à Messine, au mois de mars 1191. Par
l’une des clauses de ce traité, Richard confirmait l’abandon
qu’il avait déjà fait à Philippe-Auguste des fiefs d’Issoudun
et de Graçays.

H est permis de restituer au Berry deux des plus pures

1 El lune Philippus rex pro bono pacis reddidit Uichardo régi Angliæ
Turonisct Ccnoniannis, et etiain Castelliim lladutli cuni toto feodosuo. yua «
«usa Itichanlus rex Philippo Francorum régi lotum feudum quod pertmel a
Craziaeum, elmnnia fonda quæ pertinent ad Eisoldunum... pcpeluii quilmd..
Ibgord. Ibid., 29.

’ liluslris Slcpliani contristant funera Sacrum
Cæ.r-- • - -4M-

' Ex nimia ae
* Ipse autem qi

l’erliiieniiis... ni
«um loin feodo si
d’Issoudun, dont

sans... --- rnmn» ——■ -
ris intempérie. Bâti. Coggesb. /M XV c’„iicum omnibus
uitavit nobis feodum Exondnu c‘vel hares cjus
i autem lidcjussores sunt... Dominas «.i-nours
.0. Itigord. Ibid. XVII, 33.-11 ^“^t^pdePhilippc-
il est souvent question dans les historiens du P»
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renommées chevaleresques de cette époque, Guillaume des
Barres, qui assista également b la croisade de 1191, et son
fils, nommé Guillaume comme lui, qu’on surnomma plus tard
la Fleur-des-Chevaliers. Tous deux paraissent avoir été sei­
gneurs de La Guerche, fief qui relevait du comté de Nevers,
ainsi que les châteaux situés entre l’Aubois et la Loire, mais
que la province de Berry n’en a pas moins le droit de reven­
diquer. Nous avons vu qu’en 1188 , Philippe-Auguste lui
avait remis la garde de Châteauroux ; et parmi les nombreux
faits d’armes de ces modèles accomplis de la chevalerie, il
faut citer, pour le père, cette sorte de tournoi improvisé à
Messine, où il eut la gloire de vaincre Richard Cœur-de-Lion,
qui ne le lui pardonna jamais ; pour le fils , le bonheur qu’il
eut, en 1214, b la bataille de Bouvines, d’arracher le roi
de France, renversé de son cheval, aux ennemis qui l’en­
touraient*. — Nous avons, parmi les anciens titres de Cha-
livoy et de Fontmorigny, plusieurs actes des seigneurs de La
Guerche : Josbert, en 1182; Pierre des Barres , en 1196 ;
Guillaume des Barres et Agnès, sa femme, en 1207 et en
1222 ; un autre Pierre des Barres, en 1272. Le 12 mars
1312, Guillaume des Barres, seigneur de la Guerche, épousa
Agnès deMornay, sœur d’Étienne de Mornay, chancelier de

rance ; et ce qui semble prouver que cette famille est bien
cel^ à laquelle appartenaient les deux illustres compagnons
e i ippe-Auguste, c’est qu’en 1215, Guillaume des Barres
jeune igure, avec plusieurs autres seigneurs du Nivernais, 

n s’agit d'Issoudun dons la Marche (fe S“BneUrS Issoudnn en BerI7’
* V- Script. Fr., L XVII etXV II ’ a,r™n,lis5e“™1 d'Aubusson ).

05, 406 ; XVIII, 294, 785, 30^784 ' ’ SUrl0Ut XVI1 > 382 • 513 • 262 ’
y trouve aussi'^Ttdcomte Ebta'' B0UrgCS) 3 ’ 4® ’ 5°7’ “ °"
date : Ebo vicecomes dominas Guircie s'*8neur de La Guerche, mais sans
de Cher), !“■ 10, H et 13 . . ’ ** 28- — Cart. de Chalivoy (aux arch.
(Généal.deMornay).-n'y. *"“>">«. Hist. des Gr. OIT. VI, 297
avoirapparlenuàcelteanciennn’r, “ Guercllc> dcslocalitds qui semblent

«enneramdle, Cours-les-Barres, Neuvy-le-Barrois, etc.
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parmi les garants donnés au roi de France par Hervé, comte
de Nevers, pour l’exécution de sa promesse de marier sa
fille à Philippe, petit-fils du roi *.

André de Chauvigny prit aussi une part glorieuse à celte
croisade que la discorde des deux rois rendit si funeste.
— En 1190, il est désigné comme l’un des commissaires
chargés de recueillir et d’employer, au profit de l’armée,
une partie des objets laissés par les croisés qui mourraient
pendant l’expédition La même année, Richard le donne
h Tancrède, roi de Sicile, comme l’un des garants du traité
conclu entre eux sur le douaire de Jeanne, sœur de Ri­
chard , femme de Tancrède lui-même ’. — Il était auprès de
Richard, après le départ de Philippe-Auguste, à cette affaire
d'Arsur, où les croisés, h la suite de marches longues et
pénibles, défirent complètement Saladin*.  Il était encore
auprès de lui, avec un petit nombre de chevaliers éprouvés,
parmi lesquels on comptait Guillaume des Barres, lorsque
tous ensemble accoururent au secours de Joppé, et chassè­
rent les Sarrasins déjà maîtres de la ville ’. —Après le triste
dénouement de la croisade, André fut du nombre des che­
valiers qui restèrent fidèles au roi vaincu et s’embarquèrent
à Raguse avec lui. Lorsqu’on Autriche, Richard fut empri­
sonné au nom de l’empereur, il chargea André de se rendre
à Rome, pour se plaindre en son nom au souverain pontife

* • •. Et dedi fidejussores Guidonem de Donnâ Pelrâ, Odonem dominum de
Castellione, Hugonem dominum Dirai, Hugonem dominum de Molins, Simo-
nem dominum de Luziaco, Calderonem dominum de Feritate, Hugonem domi- ,
“«ms. Verani, iterium dominum Tociaci, W. de Barris juvenem... Tezte du
traité— Alb. Tr. Font Fr XV|II)

Itog. de Hovedcn. Ibid. XVII, 505.
* Ibid., 507.
* Adfuerunt ei (Ricliardo) inter alios... Andréas de Savigni,... Guillelmus

C, — Ann. Aquicinct. Mon. Ibid. XVIII. 542.
ut Joppensibus celeriùs succurrat sine equis galeam intrat Richai ,

m sumens viros probatissimos... Andream de Savigny,... G
Joann. Iper. — Ibid. XVIII, 508.
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de ce que la commune de Londres et le royaume avaient en
son absence prêté serment à Jean-Sans-Terre, et pour le
prier d’annuler tous les actes faits au mépris de ses droits*.

Philippe et Jean-Sans-Terre s’arrangeaient à merveille de
la captivité de Richard : au mois de janvier 1194, ils avaient
conclu un traité qui, parmi d’autres avantages, garantissait
à perpétuité au roi de France la possession des châteaux de
Châtillon-sur-Indre, dont le haut et massif donjon, à peu près
contemporain de tous ces évènements, est encore debout, et
de Buzançais'; mais on apprit bientôt avec effroi que le re­
doutable captif était en liberté, qu’il avait reconquis le trône
d’Angleterre; puis, rapide comme la foudre et plein de désirs
de vengeance, il avait passé le détroit, était venu jusqu’en
Touraine, et poursuivait avec ardeur Philippe-Auguste, qui,
déconcerté et surpris, après s’être d’abord réfugié en Berry,
s’en était bientôt éloigné pour dégager Vaudreuil, assiégé par
Jean-Sans-Terre ; car ce dernier s’était hâté de se soumettre
et d’implorer son pardon’.

Vers le même temps, Mercadier, le chef des Routiers et
des Cottereaux, le fidèle serviteur de Richard, pénétra dans
le Berry, brûla les faubourgs d’Issoudun, s’empara du châ­
teau au nom de son maître et en augmenta les fortifications *.

^draS<icCh’™™. narrons quôrl... multùm displi-

BuiseteastZmde CasteMi«ne cum pertinentiis
in perpetuum. Texte du irX n pcrü,,cnüls su,s r*gi Franciæ rcmanebunl• iXreà Joannes SinX? T’,*'™'Partic’ * 27‘
Püüippus...Mliiuricaubicral Ïa"cm-Rc<lolii- Q“» au(lit°<
Scr. Fr. XVIU, 72. ’ ’ ' ,ml'rov,“ superveniens... Guill. Arm.—

cum sllis in pago Biliiriccnsi
Angliæ munivit, Rigord Ibid. mun*^oncm «»pit, et de suis ad opus

dunum capit, cl muilil ad Arm- ( 72 ) dit : Essol-
diquer que Mercadier fortifia 08 s*“" Le mot munire me semble in-
dans le passage de Rigord, ne voudrait “l’™,T T'5 mit 8arnison- Dc ,uù’

Pau dire de son argent, à ses frais T
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Quelques jours après, le 25 juillet, une trêve d'un an fut
conclue entre les deux rois.

Mercadier resta, pendant ce temps, en possession du châ­
teau d'Issoudun ; et, suivant toutes les probabilités, ce fut
alors et par ses soins que s’éleva la grosse tour ou donjon
qui domine encore le vallon de la Théols. Ses murailles
épaisses de 4 mètres, en ont 27 de hauteur ; on ne pénètre
aujourd’hui dans l’intérieur qu’au moyen d’une échelle, par
deux petites portes à plein cintre qui ouvrent sur le deuxième
étage ; jadis on y arrivait par un pont-levis abattu d’une tour
voisine. C’est à cet étage que commence, dans l’épaisseur
du mur, un escalier en spirale qui monte aux étages supé­
rieurs. La grande pièce de la tour, voûtée en ogive, éclairée
par d’étroites fenêtres auxquelles on monte par quelques
marches, contient une vaste cheminée et un four ; il existait
aussi un puits dans la tour même, en sorte que les hommes
d’armes qui s’y trouvaient enfermés avec d’abondantes pro­
visions , avaient les moyens de s’y défendre long-temps.

Mais la forme même du donjon mérite d’être signalée :
cylindrique dans presque tout son contour, circulaire à l’in­
térieur, il projette au nord-est un angle saillant et aigu qui
donne à sa coupe horizontale la figure d’un cœur. Est-ce là
une expression symbolique du glorieux surnom du prince an­
glais? On peut d’autant mieux l’admettre qu’on retrouve une
particularité semblable au Château-Gaillard, près des Ande-
h’s, construit la même année par Richard Cœur-de-Lion.

Un autre fait viendrait confirmer la conjecture que le chef
de Routiers fut le fondateur de la Tour-Blanche d’Issoudun,
tel est le nom qu’on donne dans le pays au vieux donjon;
c est qu’on l’éleva sur l’emplacement d’une étroite basilique
ou chapelle, d’une assez haute antiquité, peut-être la chapelle
des anciens seigneurs, dont l’angle sud-ouest fut absor e
d:>ns les constructions nouvelles; et que le petit édifice tout
entier, laissé presque intact et découvert il y a quelques a
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nées, se trouva enfoui sous la butte artificielle ou motte du
donjon. Il fallait, pour traiter avec celte irrévérence un
monument du culte, l’audace irréligieuse d’un véritable
Cottereau; et certes, Mercadier, habitué à piller les monas­
tères et les églises, n’était pas homme à respecter une cha­

pelle'.
Toutefois il n’eut pas le temps d’achever la tour. En 1202,

Philippe-Auguste, devenu suzerain d’Issoudun, la fit couvrir
de plomb et d’étain : il en coûta 18 livres Parisis de main-
d’œuvre; on employa 1040 livres de plomb, qui furent payées
160 livres, et 200 livres d'étain, qui valaient cent sols*.

Comme Richard avait désormais son donjon d’Issoudun,
hardiment opposé à la tour neuve du roi de France, h Bour­
ges, il semble qu’il voulut avoir sa monnaie d’Issoudun,
semblable à la monnaie que son rival avait frappée h Déols.
De là ces pièces si recherchées sur lesquelles on lit d’un côté:
R1CARDVS. REX., autour d’une croix; de l’autre : EXOL-
DVNI, autour du type local des anciens seigneurs, type bi­
zarre et encore inexpliqué ; c’est une sorte de lambel à trois
pendants, ou peut-être la lettre M, initiale de MONETAs.

( La guerre recommença à l’expiration de la trêve. Au mois
d’octobre,Philippe-Auguste avait ordonné, à Vincennes, de
rendre aux chanoines de St.-Étienne 500 livres, monnaie de

ourges, que 1 archevêque Henri de Sully leur avait emprun-
t es pour réparer et fortifier, d’après ses ordres, le château
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je Mehun1 ; au mois *^e novembre, il assembla une
en Berry et alla assiéger Issoudun. Il avait déjà pris la ville;
il cherchait à s’emparer du château quand Richard aecw-
rut en toute hâte et parvint à y pénétrer

Une grande lutte était prête à s’engager, quand touti-
coup on vit changer les dispositions des deux princes. Ils eu­
rent, le 12 novembre, veille de la Saint-Nicolas, entre Is­
soudun et Chârost, une entrevue où ils arrêtèrent les bases
d’un traité de paix; une ancienne tradition nomme le lie»,
aujourd’hui inconnu , où ils se réunirent, le Gué d’Amozr;
elle ajoute qu’au moment où ils conféraient après s’être éloi­
gnes de leurs escortes, un serpent sortit tout-'a-coup dus
arbre creux et qu’ils tirèrent h l’envi leurs épées pour le tuer;
les hommes d’armes, croyant qu’ils voulaient se battre,
seraient accourus, et une mêlée allait s’engager; mais les
deux princes leur crièrent de rester en repos. Cependant le
serpent < lequel estoit gros et horrible » avait disparu ; et l’un
de nos vieux historiens, Chaumeau, ne doute pas que sous
cette apparence, ne fût caché le diable, < qui vouloitmeltreet
• continuer ces roys en inimitié *. » Mais Noël approchait, e<
ils n avaient ni l’un ni l’autre dans ce pays de quoi suffire aux

épenses d une si grande solennité’. Ils s’éloignèrent donc,
et ce ne fut qu’à la conférence entre Vaudrcuil et Gaillon, te

janvier 1196, que les conventions arrêtées entre ChArest
« Issoudun, furent revêtues de leurs sceaux

Christ <tu°s récitproCastroMagtlunl.., d(< maïuhilo IloOtA.ai.Oku instr. col. <9,
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Le sort des fiefs du Berry, l’objet de si longues contro­

verses, y fut réglé : le roi de France abandonnait au roi
d’Angleterre Issoudun et Graçay, avec toutes leurs dépen­
dances féodales, les fiefs de La Châtre, de Saint-Chartier, du
Châtelet, dont André de Chauvigny faisait hommage, même
avant le traité, à Philippe-Auguste ; le fief de Châteaumeil-
lant, qu’Eudes de Déols, second fils d’Ebbes II et oncle de
Denise, avait eu comme apanage et qui relevait égal ement de
la couronne de France. Philippe-Auguste était de plus auto­
risé à fortifier Villeneuve ', sur la rive droite du Cher : sin­
gulière permission, puisque Villeneuve était situé dans l’an­
cien domaine de la couronne.

On convint aussi que les seigneurs qui avaient violé la foi
promise au roi d’Angleterre conserveraient leurs fiefs, mais
à la condition de lui faire hommage. Cette amnistie s’appli­
quait, en Berry, à Bernard, vicomte de Brosses , qui, après
avoir trahi Richard, son suzerain, s’était, par un acte du
mois de mars 1194, déclaré l’homme-lige de Philippe-Au­
guste et avait reçu de lui la promesse que jamais il ne serait
contraint de rentrer sous le service qu’il avait renié *.

Toutefois ce traité ne fut pas plus durable que les autres.
Richard ne larda pas h le violer. Philippe-Auguste se plai­
gnit d abord de ce qu’il élevait des fortifications dans une île
e la Seine ; puis un fait p]us grave vint ranimer la guerre.

lraiW- Eigerd. 43""

eorum Exoldunnm rtC™*5 ** bærcil'bus ,10slris in perpduum idem rex Fran-
Crassaium, et feolum de I ""rf1 ““"h* fC0<la quæ Pcr,incnt ad Exoldunum et
sicut Andréas de Caliinin™ >“ î”’" Cl S"il“-,:'“"-lier, et de CastclleW,
Matais ta Odo de Dolieûm d “ ' Fra,"'or,"n : 01 fcod,,m Ca5,d“'
ram rcllel lirmarein Vffi J", J ’ rianc™“|n lenebat... Si rexFranco-

1 Cornes Pelragnræ habebit J PW Cl"’r"m' 1,r"'are poleril. Ibid.
bis, et «militer vieremucs Broeiæ ""“"T11babebal quandù rMcssit à
sicut priüs...../Wd. — y 1’ C"‘ facieillnal>is liomagium et sen,itn»n
trahison de Bernard de Brossé Scr' lr- XVI1’ 44' n0,Ci ctsurlil

Itog. de Hoved. Ibid., 551. - XVIII, 50.
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Le fief de Vierzon releva, jusqu'à la fin du XII* siècle,

du comté de Blois ; mais, dans les premières années du
XIIIe siècle, par un changement dont on ignore la cause, il
faisait partie de la mouvance d’Issoudun *. Toutefois, alors
même que le seigneur de Vierzon aurait été déjà le vassal
du seigneur d’Issoudun, qui lui-même devait hommage à
Richard, aux termes du traité de 1196, c’était une règle
admise dans le système féodal que certaines contestations
entre les vassaux et les arrière-vassaux, quel que fût le de­
gré , devaient se porter à la cour du seigneur le plus élevé
dans la hiérarchie. Or, pour tous les fiefs de France, Richard
était le vassal de Philippe-Auguste ; vassal insoumis et re­
doutable , il est vrai, mais qui, tout en s'insurgeant contre
le fait, ne pouvait ignorer et méconnaître le droit.

Richard fit cependant citer à comparaître devant sa Cour
Guillaume Ier, fils d’Hervé Ier, seigneur de Vierzon Cet Hervé
était allé, en 1164, à la Terre-Sainte; mais il était revenu
mourir paisiblement dans son château, en 1184’.

Guillaume déclina la juridiction qu’on voulait lui imposer
et vint à Paris se plaindre au roi de France *. Pendant son ab­
sence, Richard, malgré la parole qu’il lui avait donnée de ne
lui faire aucun tort’, envahit ses domaines, pillaVierzon,
mit le feu à la ville et se retira emportant beaucoup de bu-

* V. La Thautn. HisL, p. 085. - Feodum de Virznne... «eut d°“in"’.‘le
Vinone illud tenebat et tenere debebat ù Domino Eiolduni... — Lettre de PbU.
Aug„ de «17; Marte une, Ampl. Coll. I, col. U2«- — v- BrusK* ■

1 Provocat in causain dominum Virzonis, cumque
Ordine perverso judex effectus cl actor
Convenit injuslâ coram se litc, super rc
Ad regis de jure forum spcctante Philippi.Philippid. V. —Scr. Fr.XVII, 473.

• HerveusViraionis dominas adiitHierosolyniam, anno
Virzioni. dominas fuit miles anno MCXClI.-Cbr. Via. IM XVIII, S47.

‘ Non tulit indignans oniini vir fortis, et us<lue
Pnrisius venions Régi movet indit quereknn. Imd.

’ Juraverat enim domino Vinonis quùd ei non noceset. Rigord. I ' . 
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lin*. C’était en effet une riche seigneurie et bonne à piller*;
elle était située dans un pays riant et fertile; et, bien que les
premiers bateaux à voiles n’aient commencé à remonter jus-
nu”» Vierzon qu’en 1205 \ la navigation du Cher devait être
dès-lors active et suivie. Il reste encore, des anciennes fortifi­
cations de la petite ville, des pans considérables de murailles
et quelques tours : on pénétrait autrefois dans l’enceinte par
quatre portes surmontées de tours carrées et qui portaient les
noms deN.-D., de Saint-Jean, de Saint-Roch et de Sainte-
Pcrpélue ; sainte Perpétué, objet de la vénération spéciale
des habitants et dont le chef d’argent, offert par eux en 1652,
après une peste, ne fut enlevé de vive force, pendant la
révolution, qu’à la suite d’une émeute assez sérieuse.

Philippe-Auguste renforça aussitôt les garnisons de ses
villes et de ses châteaux du Berry4 ; puis il porta la guerre
en Normandie. Les hostilités s'animèrent ; mais elles cessè­
rent tout-à-coup par la mort de Richard, tué devant le châ­
teau de Châlus en Limousin, au mois d’avril 1199.

Ce fut le signal de la délivrance du Berry. Au mois de mai
de I année 1200, un traité fut conclu entre Philippe-Auguste
et L-an-Sans-Terre, qui assura les fiefs anglais du Berry au
roi de France. Bs devaient former la dot de Blanche de Cas-

Quàm foret antëtamen ad propria rura reversas
Ouate quod ejas erat subitù Riehardus adorais,
Vinonum totum spoliât, capit, ipsias omiies

, uestn.it igné domos, prœdas obducit opimas... Ibid. ■
0mni^‘’rliE’li,nh,m<aSlr",nsI’1'n<1OTi5- nbundans
Omn h ,s ad castri fadunt
In ndid.,mredi8itdolos improvisas......
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tille , nièce du roi d’Angleterre, dont le mariage avec le fils
de Philippe-Auguste était une des conditions du traité.

« Nous avons donné, disait Jean-Sans-Tcrre, en mariage
h Louis, fils du roi de France, avec la fille du roi de Castille,
notre nièce, le fief d’Issoudun, le fief de Graçay, ainsi que
les fiefs du Berry, qu’André de Cliauvigny tenait du roi d’An­
gleterre. Et le roi de France restera saisi de tous ces fiefs
jusqu’à ce que le mariage soit consommé ; et, quoiqu’il ad­
vienne dudit mariage, avant qu’il ne se fasse, le roi deFrance
les retiendra pendant toute sa vie ; et ils retourneront à nous
et à nos héritiers, si ledit seigneur Louis n’a pas d’héritier
issu de notre dite nièce '. >

Mais un glorieux rejeton devait naitre de ce mariage :
on sait que Blanche de Castille, femme de Louis VIII, fut la
mère de saint Louis.

En même temps Jean délivra des lettres adressées à André
de Chauvigny, pour le délier de son serment et lui prescrire
de faire hommage au roi de France’.

La même année Philippe-Auguste vint à Bourges ; il y
concéda aux religieuses de Saint-Laurent tous ses droits sur
les foires qui se tenaient le jour de la fête de leur patron’.

André avait reçu, en 1199, de la vieille reine Eléonore,
la mouvance de Sainte-Sévère, fief du duché de Guyenne,

* Dedimus autem in maritagium Ludovico filio regis Francia.’ cura EUS régis
Castellæ, nepte noslrû, feodum Exolduni et feodum Crascci, et feoda Riluresn
«•eut Andréas de Calviniaco ea tenebat de rege Angliæ, et de omnibus ns ent
dominus rex Francorum saisitus, usquedùm malrimomum prædictum sit con-
«ummatum : et quidquid conlingat de matrimonio priusquùni fadum tuent,
dominus rex Franciæ tenebit praidicla feoda toU vilû sud, et post decessumsuum
redibunt pradicta feoda ad nos et hæredes nostros, si prediclus I.udovicuslias
redem non babuerit de pradictû nepte iioslnl. Rigord. IM., 52.

’ Undè vobis mandamus, prœcipientes quatinùs prædicto domino reg. Frandai
homagiutn et fidelitatem faciatis... Apud Rupem Andeliacum, XXIII- drainan.
S»- Fr. XVIII, 88. ...

1 Actuui in Palatio nostro Bituricensi anno Doin. M” CC". V. au
Hist., p. me.
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dont Hélie de Brosses était alors seigneur C’était sans doute
une récompense qu’elle accordait au fidèle serviteur de son
fils Richard : elle le nomme, dans ses lettres, qui nous ont
été conservées, son très cher ami et son cousin. Le château
de Sainte-Sévère et scs dépendances étaient, comme les au­
tres fiefs de Déols, compris au traité conclu par Philippe-
Auguste avec Jean-Sans-Terre.

Les dernières années d’André de Chauvigny furent agitées
par ses différends avec l’Église. Il eut d’abord de tels démêlés
avec l’abbaye de Déols, sur la justice, les libertés et les foires
du bourg où elle était située, que le pape Célestin III pro­
nonça une sentence d’interdiction sur toute la terre de Châ-
teauroux. Cette querelle ne se termina qu’en 1202, au mois
d’avril, par une transaction qui reçut, au mois de juin sui­
vant, l’approbation du successeur de Célestin, le pape in­
nocent III*.

Mais son mariage même avec Denise, ce mariage célébré
en 1189 avec tant d’éclat à Salisbury, et qui avait été suivi
de la naissance de cinq enfants, fut attaqué devant la Cour
de l'archevêque de Bourges, sous prétexte de parenté entre
les deux époux: il y fut annulé; André fut excommunié, et
l’entrée des églises lui fut interdite. Il en appela au Saint-
Siège; au commencement de l’année 1202, il était à Rome,
tout à la fois pour faire approuver son arrangement avec les
moines de Déols, et pour solliciter Innocent III de valider

Calvtah™ « h 2)eî,Sæ' " <a"5Si‘n0 an,iC° Cl co"«>ntî“ineo noslro Audreæ de

S <""a,Uil1 ibidc,“ l,abl!ba“>>s- • • His testibus... Itclla de
Cr“ * “r:"" OmnibUS ll0In‘,B*ulli Prædicio An-

obiit Cælestinus papa qui lolam lcrram Castri Radul-
vtiaco. D0,CnSiS “d,Siæ « A"d"-æ*k cai-
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son mariage'. 11 obtint gain de cause; « car, dit le pape, dans
les lettres qu'il adressa à cette occasion à l’archevêque de
Bourges et à André lui-même, on n’a pas coutume d’ad­
mettre aisément une action contre un mariage qui a duré si
long-temps, qui a produit une lignée nombreuse, et surtout
pour cause de parenté éloignée, entre des personnes qui vi­
vent paisiblement ensemble • Il est permis de supposer
que le roi de France, qui ne pouvait attendre de l’ancien
compagnon de Richard un dévouement bien sincère, ne fut
pas étranger à cette attaque contre le titre qui l’avait fait
seigneur de Déols ou de Châteauroux.

Enfin, l’année même où André était allé à Rome défendre
sa cause, à son retour, il s’unit aux chevaliers qui s’étaient
prononcés pour le jeune neveu de Jean-Sans-Terre, Arthur de
Bretagne. — La Guyenne lui était favorable; mais la vieille
reine Eléonore défendait, contre son petit-fils, en faveur de
Jean-Sans-Terre, l’unité de l’empire anglais. Au mois de
juillet 1202, elle fut assiégée dans la ville de Mirebeau,
en Poitou, par Arthur, accompagné de deux cent cinquante
chevaliers de la Marche et du Poitou : André de Chanvigny
était du nombre, malgré les preuves d’affection que lui avait
données la reine trois années auparavant. La ville fut prise,
mais le château tint bon , et Jean arriva le 1". août avec
des forces considérables, surprit les assiégeants et les fit
tous prisonniers sans combat. Dans une lettre aux barons
anglais, il se félicite d’une si importante capture’ : « là,

• Veniens ad aposlelicam sedem dileetus filius -obilis vtr Andréas de Cata-
nlaco f.deli nobis relation* monstra.it qualiter malrimonium quod tnter eum et
dileclam in Christ. filiam Dionysiam uxorem suant, conlractum elbterat,...
tuent accusatum... Ibid., 643 ( Éd. Bal. ), 115 ( Éd. Brtq. ).

1 Quia contrà conjugium quod tanto tempore jàm durav. , ex
multiplex est suscepla, aclio non facile consuerit admiltt, praserb 8
retnoto, inter personas pacUicè commanentes... Ibid.

• Et ibicepimus Artun.mnep.tent noslrum quem Wi
««didit... et Andream de Caxeni <>■»"« ^,^n^Xs X
venses qui illïc erant circà ducentos miliies et plu res, » <1

monstra.it
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(lit-il, nous avons pris Arthur, notre neveu, que nous a livré
Guillaume de Brause ; nous avons pris et Geoffroi de Lusi­
gnan, et Hugues-le-Brun, et André de Chauvigny, et le vi­
comte de Châtelleraud, et Raimond de Thouars, et Savary
de Mauléon, et Hugues de Bauge et tous nos autres ennemis

,du Poitou. Pas un pied n’a échappé. Rendez donc grâces à
Dieu et réjouissez-vous de nos succès. >

Les prisonniers furent enchaînés, traînés sur des char­
rettes, ce qu’on regardait comme une honte pour des cheva­
liers ; puis Jean les dispersa dans les basses-fosses de ses
châteaux de Normandie et d’Angleterre*. Quelques-uns par­
vinrent ù recouvrer leur liberté au prix d’énormes ran­
çons; beaucoup périrent assassinés dans leurs cachots. C’est
à cette année même que la chronique de Déols fixe la mort
d’André de Chauvigay ’. N’aurait-il pas péri, comme Arthur
lui-même, d’une mort mystérieuse et violente? « Et Dieu
veuille, dit Mathieu Paris, en parlant du jeune duc de Bre­
tagne , qu’il en ait été autrement que ne le rapporte la ma­
ligne renommée3 ! »

Denise, âgée de trente ans à peine, resta veuve avec cinq
enfants mineurs. Elle était enceinte au moment de la mort 

pra erasit Idcù Deo gratias refcratis et successibus noslris gaudcatis..... Bad.
Cpgg. — Scr.Er. XVIII, 96.
b^n.m1“^iB,1.,'rCal“i,0S’ in ““Pedibus et nianicis ferre», vehieulisquc
xvn P°^. novo *cncre equitandi et inusitato... Mattb. Paris. Ibid.

. osd#m <ialis obsidibus relaxavit, quosdam carcere mancipavit,
» An„?M7rnCa^C mori • Chr. Tur. ibid. XVIII, 295.

nvsiæ xii.a • ° An<l,,casdc Calviniaco, optimus miles, sponsus Dyo-
Xæ’J ’ lTnnS Cas!" “'"phi. Chr. Bol. Ibid. - Je n’ai pas parlé de
de Chauvin,»' a "î r““cll,lcs Par 1105 anciens historiens sur le compte d’André
oui Paunhï’ 1 V ?lessure nue lui aurait faite au talon le sultan Saladin et
à la rrinn n U> bo,lcux P°ur ,e reslc de sa vie, du soufflet qu’il aurait donné
auraitéuSiasr,réMnCC<ll!1’11'lippr’AuBUSle> cl «Ida saisie de ses fiefs, <l.uic"
( Hisu, n. 5121Ch“umeau’ Hisl- P- ««4. - Déjà La Thaumasiêre

* MXrel ™ L J“Sétions Ihbuleuses.
Ibid. lbu9 'gnoto : utinàm n®“ fama refert invida 1 Malt. Paris.



CHAPITRE SECOND. jQJJ
d’André : on vint en foule la consoler d’une si grande
perte. L’archevêque de Tours fut un des plus empressés;
elle le pria de recevoir, dans la grande salle de son châ­
teau , l’hommage que lui devait tout héritier de Châteauroux *;
car le donjon même du château relevait de lui comme suze­
rain, et toutes les fois que le prélat allait à Rome, il fallait
que le seigneur de Châteauroux lui donnât un cheval de
somme de la valeur de trois cents sols *. Mais c’est à Tours
même que l’hommage devait avoir lieu; et il fut dressé un
acte pour établir que la condescendance de l’archevêque ne
tirerait pas à conséquence pour l’avenir5.

Des trois fils d’André de Chauvigny, André, le second,
reçut en apanage la seigneurie de Levroux; le troisième,
Raoul, fut seigneur de Montrésor, en Touraine.

Mais Guillaume, l’ainé, succéda à la seigneurie de Château­
roux : il devint de plus, en 1212, seigneur d’Issoudun par
son mariage avec Mahaud, restée, par la mort de Raoul, son
frère, seule héritière d’Eudes III. Au mois de mars 1215,
à peine majeur et déjà marié, il fit hommage, à Paris,
entre les mains de Philippe-Auguste, comme son seigneur-
lige, l’autorisant, s'il manquait à la foi promise, de se
saisir des fiefs qu’Hervé de Vierzon, Rainaud de Mont-Fau­
con , Roger de Chârost et Robert de Bomiers tenaient de
lui et de sa femme. Il s’engageait à ne pas fortifier sans son
aveu la ville d’Issoudun ; il consentait à ce que le roi en fit
garderie donjon, aussi long-temps qu’il lui plairait, par des
chevaliers et des sergents; il promettait cent livres par an pour
l’entretien de cette garnison ; il devait faire prêter au roi, par 

* Ipsum postulans ut quia pragnanseram et mitai ad Turomcas partes lu
non palebat viarum transitas, nico gravamini parcerel et labon, i •rccipI^"
à me homagium... Martenn. Amp). Coll. I, col. 1035. — La charte y es
de 1200; mais elle est nécessairement  postérieure.

1 La Thaum. HisL, p. 504.
3 • • • Recognovi quôd hères Castri Radulphi... teneur adiré arcbiepiscot

Turonensis præsentiam... Ibid,
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tous les chevaliers et bourgeois de Châteauroux, d’Issoudun,
de Châteauncuf, de Mareuil, le serment qu’ils répondaient
de sa fidélité, et se prononceraient pour le roi contre lui, s’il y
manquait; enfin, que si eux-mêmes ne venaient pas en ce cas
à l’aide du roi, il pourrait saisir et garder tous leurs biens,
meubles et immeubles, tant qu’amende h son gré ne lui au­
rait pas été payée. Enfin il donnait, pour caution de toutes
ces promesses, le seigneur de Lanières, jusqu’à concurrence
de cent marcs d’argent*.

On voit, à la multiplicité de ces garanties, que Philippe-
Auguste ne regardait pas la soumission du Berry Aquitain
comme assurée et qu’il prenait toutes ses précautions.

La guerre en effet continuait entre lui et Jean-Sans-Terre :
elle arrivait souvent jusq’aux limites du Berry. En 1206, une
trêve est convenue à Thouars : le roi de France, parmi ses
garants, indique Thibaud de Blazon et Gérard Sonnebauth,
vicomte de Brosse*. Au mois de septembre 1214, nouvelle
trêve où figurent, comme garants du roi de France, Guil­
laume des Barres, Guillaume de Chauvigny et Thibaud de
Blazon1. Ce dernier ne serait-il pas le père d’un trouvère cé­
lèbre du temps de saint Louis, nommé comme lui Thibaud
de Blazon ou de Blizon, que réclame le Berry comme un de
ses enfans*?

En 1214, l’année même de la bataille de Bouvines, Phi­
lippe-Auguste, après avoir poursuivi Jean-Sans-Terre jusqu’à
Bordeaux, vint à Châteauroux avec Louis, son fils, et une 

lustri quod ei benhet Melito domtnomeo l.gto reg. Franc® il
rivereelmori... ActumtaJJ7 T ** omncs hom,nl!s <tm Possnnl
Ibid., col. 1106. n“ D0ŒI,ni MCC- M1- menæ Marüo. Mort'

1 Uriner, 1,1* pars, p. j5.
• Ibid., p. 64.
• V. un article deM. Chevalier d» « ,Berruyères, n-13, 1840 -IU a^>■|SVA,?n,,’ sur Thib!,ud dB A,,n’

cl dan. le Cher un prieuré de Blé™ r " comn,“dBriB dB B,il°"’pneure de Bléron (autrefois Bleion ; peut-être Blaùanum).
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troupe de douze cents chevaliers. Lh, au milieu d’une nom­
breuse assemblée de ses barons, il chargea Louis de tenir
tête au roi d’Angleterre, et lui-même partit pour aller livrer
ce grand combat qui devait consolider l’ascendant, désor­
mais incontesté, de la royauté féodale'.

Si l’on ne trouve, parmi les chevaliers qui figurèrent dans
cette lutte mémorable, que deux noms qui appartiennent au
Berry, Guillaume des Barres et Étienne de Sancerre, sei­
gneur de Châlillon-sur-Loing et de Saint-Brisson ’, deuxième
fils du comte Étienne, il faut l'attribuer sans doute à ce que
les autres restèrent autour du jeune Louis. Philippe-Auguste
se défiait d’ailleurs , avec quelque raison peut-être, de ces
vassaux si récemment soumis à sa suzeraineté. D’après un
de ses historiens, tous les barons de la rive gauche de la
Loire étaient entrés dans un vaste complot avec les enne­
mis du roi de France’.

Cependant, depuis le traité conclu avec Jean-Sans-Terre,
en l’année 1200, Philippe s’était occupé sans relâche de con­
solider son autorité et d’agrandir son domaine en Berry.

Ainsi, en 1202, il fait faire les derniers travaux de la tour
d’Issoudun. La même année, il fait réparer la maison forte
de Dun, relever les murs du château : on y construit par ses
ordres une tour sur le modèle de la tour de Paris; on la
couvre en plomb, comme celle d’Issoudun ; on en fortifie

Nec cessant douce ventant Castrum usque nadulG :
Hic proccrum cœtu stipatus ulriuque iideli,
Rcx brevilcr verbis illos afiatur aiuids.

Et cognomen babens Stcplianus... Ibid.,15 «m-
Kcce non sol.ïm isti qui fucrunt in hoc bello «mfccli, co»p

lri««em,iUiù...ouiiM3|iroccrcs IraisLi»erû>i...Guill. Am» . •.

i Nalc, vides. « • •
...................... Tu, nate, manebis
Hic cum militibusdemptis de imite ducentis :

' Ast ego cum rcliquisOÜioucn» viserc va<*°**^
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les abords par des palissades et des claies On environne de
larges fossés le château de la Forêt ou de la Salle-le-Roi ; on
en répare les murs, les couvertures et les créneaux*. — On
fabrique à Lorris des milliers de ces traits courts et forts,
alors nommés carreaux, et on en porte une quantité consi­
dérable dans la grosse tour de Bourges, dont on complète
aussi les constructions* ; et si nous trouvons tant de détails
sur ces royales forteresses dans les comptes d’une seule an­
née , que serait-ce si tous les autres comptes nous étaient
connus?

En 1205, Dreux de Mello, connétable du roi, et le jeune
Dreux, son fils, s’engagent à lui livrer, quand il en aura be­
soin , le château de Châtillon-sur-Indrc, qu’il avait donné en
iief au jeune Dreux, avec le château de Loches ; et en effet,
ils furent tous les deux remis à saint Louis, en 1249, moyen­
nant 000 livres Parisis de rente, tenus à hommage-lige de
la couronne*.

Nous avons vu qu’au commencement de son règne, il était
devenu propriétaire de la moitié de Concressault, et qu’il avait
échangé Aubigny avec le chapitre de Tours ; mais l’acquisi­
tion d’Issoudun fut un acte d’une bien plus haute importance.

Mahaud d’Issoudun, la femme de Guillaume de Chauvigny,
mourut sans enfants, et son opulente succession fut dévo­
lue à Étienne de Saint-Palais et aux héritiers de la seigneurie
deCulant’. Suivant de graves autorités, le roi avait con- 

« Eipensa de Domo Boni et de mûris casteUi purferir IIII • 1— Et post pro
toenda tum et de bail» racîeudo ad mensurom turris Parisius. XII • I... Pro
ach.a tums hardenda et piumbanda et pro allie taebiis quas feeit apud Dunutn
i nnrvYv.""'!11?11'1 DoIn'pour 1202> Brussd' Pièces Justit

et pr^bX ^"Orc5U! CCL '■ “ Pr° mUr° P“rferir Ct Pr° H"”"’0

XiXoZV'T”^ DC CaTCllis du“nilis Parlsius et BituricisLVs.De
tattoleX *• “ ~L“ ”x “a,oicnl d°'lc toXS°'S SU 

* Brasse), p. 456.
1 La Thaum, Hisf., p. 370.

BituricisLVs.De


CHAPITRE SECOND. JOg
lisqué sur Guillaume le fief d’Issoudun, sans doute pour
quelque violation des engagements contractés en 1213; et
en faisant remise de la confiscation, il paraît qu’il s’en était
réservé le tiers *.

Un premier acte a lieu en 1217: Pliilippe-Augusteabandonne
la mouvance de Vierzon, qui, ainsi qu’on l’a vu, faisait alors
partie de la seigneurie d’Issoudun , à Étienne de Saint-Palais
et Hélie de Culant par égale moitié. Il partage avec eux, par
tiers, le fief de Vatan, que le seigneur d’Issoudun tenait du
comte de Blois, à la condition qu’ils paieront à ce dernier
les deux tiers des droits de rachat : le roi lui-même en
doit acquitter le tiers, mais aussi il percevra le tiers des re­
venus, à moins qu’on ne lui assigne à Issoudun même un
revenu équivalent. Étienne et Hélie délaissent au roi la mou­
vance des fiefs de Chârost, de Linières et de Bomiers, qui
appartenait à la seigneurie d’Issoudun, et on convient que
les autres mouvances seront partagées suivant le droit’.

En 1220, Étienne de Saint-Palais abandonne au roi sa
part héréditaire dans cette grande seigneurie; en échange le
roi lui cède ses droits dans les terres de Saint-Léger, de La-
zenay, de la Grange, de la Vallée, et son tiers dans le fief
de Vatan ’. En 1221, Raoul de Culant, prieur du chapitre
de Vatan, et gardien des héritiers de Culant, ses neveux,
d’après les conseils de leurs parents et de leurs amis, Simon
de Sully, archevêque de Bourges, Archambaud de Bourbon,
Robert de Bomiers, Eudes Troussebois, Raoul dePassac,
Pierre de Crevant, Jean de Bornais, délaisse au roi le dernier
tiers d’Issoudun : le roi abandonne aux mineurs, pour prix
de cette cession, son tiers de Châteauneuf et de Mareuil-sur-
cher et mille livres Parisis. Ces deux seigneuries formaient
alors le douaire de Marguerite de Courtenay, fille de Pierre II,

‘Brussel,p. 401, note.
B Ampl. Coll. 1,1128. — Brusscl, p. 401-
1 La Thaum. Hist.» p. 370.
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comte d’Auxerre, veuve de Raoul III, dernier mâle de la
branche de Déols-Issoudun ; elle en jouissait encore. Et si à
leur majorité les héritiers de Culant n’approuvaient pas ce
traité, le prieur de Vatan donnait au roi comme garants que
la somme payée lui serait rendue, Archambaud de Bourbon,
Aymon de Chârost, Henri de Sully, Guillaume de lanières,
Étienne de St.-Palais, Gaucher de Courcelles, Eudes Trous-
sebois, tous illustres parmi les barons et les chevaliers du
Berry *. C’est ainsi qu’Issoudun entra définitivement dans le
domaine de la couronne.

Dès-lors l’autorité royale dominait en Berry : le roi ^pro­
priétaire de la vicomté de Bourges, des seigneuries de Dun,
d’Issoudun, de Concressault, d’Aubigny, avait pour vassaux
immédiats la plupart des seigneurs : l’ancienne principauté
de Déols, avec ses vastes mouvances, relevait, sinon de lui,
au moins de son fds, époux de Blanche de Castille; et parmi
les grandes seigneuries de la province, il n’y avait plus que
le comté de Sancerre qui ne devait pas directement hom­
mage à la couronne. On n’a pas oublié que c’était un fief de
Champagne; mais le comte de Champagne lui-même était le
vassal du roi de France et lui reportait, à ce titre, l’hom­
mage de Sancerre.

Les barons de Berry, grands vassaux du roi, étaient au
nombre de sept, et quatre barons de France seulement les pré­
cédaient : c’étaient, au début du XIIP siècle, Archambaud de
Sully, Eudes de Déols, seigneur de Château-meillanl; les sei­
gneurs de Châteauroux, de Mont-Faucon, de Vierzon, de St.-
Aignan ; enfin le seigneur d’Issoudun, avant l’acquisition faite
par Philippe-Auguste. Le vicomte de Brosses était compté
parmi les barons du Limousins. On voit en outre figurer dans 

1 Dura?rai,rî,ISl‘' F'10S' ~ Gallia Christ. H, Instr. col.
«n “d u L V; - CcUc lkte> con.P~"<« 59 nom’’ “

faire de Philippe-Auguste, aux Archives du Royaume.
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une liste du même temps * les chevaliers bannerets de la pro­
vince, c’est-à-dire ceux qui avaient droit de porter des ban­
nières à leurs armes, sous lesquelles les simples chevaliers,
leurs vassaux, étaient tenus de venir se ranger. Ils sont au
nombre de quinze, sans compter les barons : le comte de
Sanccrre, Henri, fils d’Archambaud de Sully; Eudes de
Sully, seigneur deBeaujeu’; Robert de Bomiers, les sei­
gneurs de Cbârost, de Linières, de Culant; Guillaume
d’Azay, sénéchal des seigneurs de Châteauroux’; les sei­
gneurs de Mehun-sur-Yèvre, de La Ferté-sur-Yèvre, de La
Ferté-Gilberl, de Charenton, de Graçay, de Buzançais; enfin
Pierre Gar, dont la seigneurie est ignorée. Mais cette liste ne
les contient certainement pas tous ; elle n'indique que ceux
qui s’étaient rendus à quelque ban proclamé par Philippe-
Auguste.

Il est incontestable qu’à l’époque à laquelle nous sommes
parvenus, la féodalité, complètement organisée, parvenue
au moment de son plus grand éclat, et déjà menacée cepen­
dant par les progrès de l’autorité royale, avait perdu quelque
chose de ses anciennes habitudes de violence et de brigan­
dage ; mais il ne faudrait pas croire qu’elles eussent entiè­
rement disparu. Elles s’étaient d’ailleurs ranimées par les
longues guerres qui désolaient depuis si long-temps .le
royaume. Philippe-Auguste fit tous ses efforts pour les ré­
primer; c’était là une des missions de la royauté capétienne.

Ainsi en 1209, le seigneur de Chàteau-meillant, Raoul,
fils et successeur d’Eudes de Déols, l’un des sept barons de
la province, se soumit au bon plaisir du roi, si 1 on prouvait
qu’il s’était rendu coupable de violences sur des marchands

1 Duchesne, llist. Fr. Scr. V, 263. - Celle liste porte en têteJWMw
( chevaliers du Vcxin). C'est une erreur évidente des copistes.

1 Lu Thaum., Hist., p. 478. . .. flue ;»ai
s II figure avec ce litre dans l’acte d’hommage de Deny 
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qui passaient en Berry. S’il résistait à la décision, il approu-
vait à l’avance la saisie de tous ses fiefs *.

Ce fut peu de temps après le tour d’Henri, sire de Sully,
des Aix et de La Chapelle. Des marchands qui traversaient
ses domaines furent détroussés et pillés; il y eut même sang
répandu et mort d’homme ; aussitôt Philippe-Auguste s’em­
para du château de Sully, bien qu’il relevât de l’évêque d’Or­
léans*; il y fit même construire une tour. Vainement Henri
supplia le roi de lui restituer son château , et fit intervenir
en sa faveur Guillaume de Chauvigny; vainement il lui offrit
de rendre aux marchands tout ce qui leur avait été pris,
de l’indemniser des dépenses faites pour la construction de
la tour, de lui donner des sûretés jusqu’à concurrence de
cinquante marcs d’argent et plus; vainement il lui présenta
vingt-deux chevaliers pour garans, et parmi eux les plus il­
lustres du Berry, Archambaud de Bourbon, Guillaume et
Dreux de Mello, Guillaume de Chauvigny, Hervé de Vierzon,
Rainaud de Mont-Faucon, Eudes de Cluis, Ebbes de Châ-
tcau-meillant, Pierre deCharenton, Étienne de Saint-Palais,
Robert de Bomiers3. Le roi fut inflexible ; il garda plus de
douze ans le château de Sully, et laissa ainsi un exemple que
ses successeurs n'avaient garde d’oublier, et que saint Louis
sut invoquer plus lard ‘.

1 Si polerit inquirrre quôd sim culpabilis de mercatoribus caplis in Bituresio,
saper bac faciam ornai modo voluntatem suam... Ampliss. Coll. I, col. 4095.

1 Domina Soliaci, in pleno parlamento, advoavit se, nomine suo et libero-
rum suorum, tenere castruni et castellaniain Soliaci cuin suis pcrüuenliis, ob
epucopo Aurelianensi... Olim, publiés par M. Beugnot. II, 367.

Paratussum eliam solvere nummos quos mercatores perdiderunt in terril
buper turre quam lieri fecistis apud Soliacum, ad voluntatem vestram illud

paratus sum persolvere... Et de 1rs supradiclis vos sccurum faciam percoffli-
tem Nevcrnensem... Ibid., <.0|. 1086.
ce non T r“°r<la “ hcnoira rois <s- Lo,lis ) 11 rois Phelipe son aiel, P<>ur
<m homtàfc'T?" (Sic) 5CiRnCI,r dc Soi"i ’ui ad°n<Iues e5,oit aV°il, m
chaslel de Soilll "T' *" dlSoit’ fist fcre unc en,luosle conlre et Unt

Soilli par doute ans et plus, ja soit que li ditchastiaus ne fut pas ‘enu



CHAPITRE SECOND. H 5
Le Bailliage de Bourges, créé sous ce règne, profila de

tous les progrès du domaine et prit de jour en jour plus d’im­
portance.

Il est certain que sous le règne de Louis VII, le roi n’a­
vait h Bourges que des prévôts; car nous avons vu que c’est
toujours à eux que sont adressés les mandements royaux,
même dans les circonstances les plus graves*. L’origine
des prévôts remontait au temps des vicomtes : à la longue
l’usage s’était introduit de leur affermer certaines portions du
revenu domaniala, comme les fours, les moulins, les pres­
soirs, les marchés, les halles, les étaux, les rivières, les
étangs, les droits de sceaux, de greffe, de tabellionage, les
amendes. En 1202, la prévôté de Bourges, qui comprenait
ce que le roi possédait alors tout à la fois à Bourges et à 1s-
soudun, était affermée 1,910 livres; et comme le sénéchal
de France ou le comte du palais avait la supériorité sur tous
les prévôts, le fermier de la prévôté lui payait une redevance
annuelle de 10 livres, qui profitait au domaine quand l’oflice
de sénéchal n'était pas rempli ’.

Dès cette époque, Dun et Aubigny formaient deux prévôtés
distinctes.— En 1217, la prévôté d’Issoudun fut séparée de
celle de Bourges par suite des arrangements conclus avec
Étienne de St -Palais et Hélie de Culant ; et on vil apparaître
momentanément dans les comptes du domaine la prévôté
de Sully, par suite de la saisie féodale dont je viens de parler.

Les ressources du domaine s’accroissant par une foule dé
causes diverses, et des prévôtés nouvelles ayant été créées,
Philippe-Auguste jugea nécessaire d’instituer des officiers su­
périeurs aux prévôts, qui, chargés de les surveiller,investis

du Bol sons outre mole.. : nineois «toit tenu de l’Eglise d’Orliens. Vie de soi.it
Louis, par le Confesseur. - Scr. Fr. XX, 114-

* V. plus haut, p. 30, 34; etc.; Brusscl, p. 502.; Notionsprélim.,p. LXehum
1 Brussel, p. 421. .
* /ôid., p. 508. — V. aussi le Compte du domaine de 1202.
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de fonctions plus élevées, plus spécialement appelés à être
les hommes du roi, qui ne les nommait que pour trois ans,
auraient en même temps la mission de percevoir tout ce qui
n’entrait pas dans les baux des prévôtés. Telle lut l’origine
de l’institution des baillis*.

Les plus anciens que nous connaissions à Bourges sont
Bertrand de Tornel et Eudes do Fulchecort, vers 1190*.
Il semble qu’ils étaient alors baillis en même temps et au
même titre. Hugues de La Chapelle était bailli de Bourges
en 1202’. La Thaumassièrc prétend , j’ignore d’après quelles
autorités, qu’Arthur de Bretagne l’avait précédé et que Guil­
laume des Boches le suivit : ce dernier était-il le fameux
sénéchal d’Anjou, qui déserta la cause de Jean-Sans-Terre,
après avoir inutilement imploré la grâce du malheureux Ar­
thur? En 1210, nous trouvons Matthieu de Dreux : il semble
qu’il y eut alors deux baillis, comme en 1190; car, en 1211,
le roi adresse un mandement sur différents objets, et no­
tamment sur la monnaie de Bourges, tout-à-la-fois :t Gilbert
de Chanceaux et à Matthieu de Dreux, qui paraissent avoir
rempli les mêmes fonctions ‘.

La monnaie du roi était en effet une des parties importantes
de ses revenus et l’un des objets habituels de sa sollicitude.
Les pièces qui furent frappées à Bourges, sous le règne
de Philippe-Auguste, ont une grande analogie avec celles
qu’on y avait fabriquées avant lui. D’un côté elles portent,
autour d’une tête barbue et mitrée, le nom du prince : PHI' 

1 Ibid., Cil. XXXIV cl XXXV.
1 Lettres de Pierre de Pepillon, prérôt de Bourges, en 1210, sur un chanp-

ment de rues autorisé par des lettres, sans date, de Philippe-Auguste. Il dit : —
Cognoviinus liane mulalionem viarum... a Bertrande <lc Tornel et Odone de
Fulchecort tune Ballivis Bituriccnsibiis... XX<i aunis elapsis factam fuisse-• •
Arch. du Cher, fonds de Noirlae.

’ Brussel, Compte de 12 2, p. 153. —La Thnum. Ilist., p. 46.
Mattheus Drues Fonds de Noirlae Philippus Dei gratis Francorum

reiGihbertode Chancellisct Matthæo Drocarum salutcm Thésaurus Ancc-
GOU I,C0l. 825.
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L1PVS REX; de l’autre côte, autour de la croix fleuronnée,
type spécial à Bourges, le nom de celte ville : VRBS BITV-
RICA *. Les lettres de 1211 que je viens de rappeler nous
apprennent cependant que le monnayage royal trouvait une
dangereuse concurrence dans une mauvaise monnaie qui
avait cours en même temps : c’est ainsi que le roi la quali­
fie ’. Peut-être ne veut-il parler que des monnaies seigneu­
riales qui s’étaient dès-lors singulièrement multipliées; car,
indépendamment des monnaies voisines et notamment de
celle de Gien, qui eut toujours beaucoup de crédit dans la
province, on connait des pièces contemporaines de Sancerre,
de Châtcauroux, d’Issoudun, de Vierzon, de Saint-Aignan,
de Celles-sur-Cher ’. Les pièces de Vierzon ont un caractère
particulier : les plus anciennes, qui ne paraissent remonter
qu’au XIIe siècle, ne portent pas de nom de seigneur : on lit
seulement d’un côté, autour d’une croix, le nom de la ville :
VIRSIONE ; l’autre côté a pour type une sorte de trophée,
dont la base est formée de deux palmes, probablement en
mémoire des croisades, et qu’accompagnent des fleurs-de-
lys, differentes cependant des lys héraldiques de France •.

Vers le même temps, il y a encore un autre officier du roi
dont il est difficile de préciser les attributions ; il prend le
titre de Châtelain de Bourges. Sans doute il était préposé à
la garde du palais du roi et peut-être de la grosse Tour. C est
lui qui, en 1202, préside aux travaux d’Issoudun; qui, à
Issoudun et à Bourges, distribue les livraisons ou livrées, c est-
à-dire ce qui était remis en argent ou en nature aux officiers

• V. la planche VI de la nouvelle édition de Ducange, n" B.
» Et sic.it multotiens vobis manda, imus, mondain noslram r.iluriccnsem per

totam balliviam vestram currere facial», etaliam pravam monclam pemlùs abo.
Ici-i. — Lettres de 1211. Tlies. AnccdoL I. Col. 825.

» V. les ouvrages spéciaux que j’ai si souvent cités. - On comprend que je
ne peux entrer ici dans des détails qui ne trouveraientconvcnablement leur place
que dans une monographie des monnaies de la province.

4 Revue munirai., VI. 282 PI. XV. N-. 5 el 6.
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et serviteurs du roi; c’est lui encore qui perçoit, entre autres
sommes, le droit de miellée à Sancoins et à Valigny, c’est-à-
dire, suivant l’interprétation la plus vraisemblable, la rede­
vance due au roi sur les essaims d’abeilles, ce qu’on appelait
aussi, comme nous l’apprend une charte de Châteaumeillant,
le droit d'abollage ou d’abeillage *.

En 1225, Pierre de Néris était châtelain de Bourges : il
figure comme caution , pour 50 marcs d’argent, dans une
charte du comte de Saint-Paul, Hugues de Châlillon, qui
s’oblige à réparer des violences commises par ses hommes
dans la justice de Chabris, fief de l’archevêque de Bourges*.

Pierre de Boucy, châtelain après lui, après avoir été bailli
en 1225 et en 1227, assista, en 1250, à l’hommage que vint
faire Bainaud, seigneur de Mont-Faucon, h l’abbé de Saint-
Sulpice, entre la tour neuve et la grange du roi ’ ; en 1252,
il fut contraint de faire, h la porte méridionale de la grande
église de Bourges, en présence de nombreux témoins, une
réparation solennelle envers les chanoines, pour avoir vio­
lemment enlevé dans le cloître deux hommes du chapitre,
peintres, peut-être vitriers de profession Mais je n’ai plus
retrouvé le titre de cet oflice après le XIIIe siècle, à moins
qu’on n’admette que plus tard les châtelains reçurent le titre 

* V. au compte de 1202 les articles intitulés — IL Castcllani Biliiriearum. Brus
sel. Ibid. — De Melleia de Sancoins et de Valeinni. — Ibid. — Abollagium, droit
d'abattage, dans deux chartes de 1319, l’une en français, l'autre en latin.— Cari.
des Aix ,aux Archives du Cher, 128, 131.

2 Ego rouies S. Pauli... fidejussores fucrunt ex parte nostra... Petrus de
Neris castellauus Biluric. pro quinquaginta marcis... A. D. M“ CC» XXV". —
Cart. Archiep., p. 280.

• La Th. Ibid. — Brusscl, p. 489. — A. D. M“ CC" XXX" fecit Bainaudus
dorninus Montisfaleonis honianagium Amelio abbati de S. Sulpicio in plalca d'æ
«ta est inter turrim uoiam et grangiam domini régis. Astantibus istis... I>clro
de Roceio castelhmo Bitiirirensi... Cart. de St.-S., f" 87.

‘ Item nota qund A. D. (M» CC"] XXXII". menseJunio, dieVeneris, anlena-
uiitatem S. J. B. domimis Peints de Rnsceto castellanus Bitnricensis... suPer

oc quod proponebatur contra ipsum quod ipso violenter de claustra cduxeraL..
uos hommes pictores... protestâtes est... Gr. Cartul. de St.-Étienne, I, I*  691
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de capitaines de la grosse Tour de Bourges, dont furent suc­
cessivement revêtus des chevaliers appartenant aux plus
nobles familles.

Dans les dernières années du règne de Philippe-Auguste,
l’histoire du Berry devient stérile, et il ne faut pas s’en
plaindre. La province, désolée par les guerres des rois d’An­
gleterre et de France, pillée par les Coltercaux, rançonnée
par les seigneurs, épuisée d’hommes et d’argent, avait be­
soin d’un long repos. Elle le trouva sous la main puissante
de Philippe-Auguste , qui sans doute n’épargna pas ses vas­
saux et leur demanda de lourdes tailles, mais qui leur assura
du moins une sécurité depuis long-temps inconnue.

En 1215 , le légat du pape Robert de Corçon, qui enrô­
lait alors en France, pour une expédition projetée à la Terre-
Sainte , tout ce qui voulait prendre la croix, les enfants, les
vieillards, les femmes, les boiteux, les aveugles, les sourds,
jusqu’aux lépreux, convoqua un concile à Bourges ; mais tout
l’épiscopat de France se souleva contre les procédés de l’au­
dacieux légat, et le concile n’eut pas lieu *.

Toutefois, nos chevaliers du Berry, grands chercheurs
d’aventures, ne se résignaient pas h cette vie paisible ; et ne
trouvant plus d’occasions de faire la guerre chez eux, sévè­
rement châtiés par le roi, quand ils se donnaient le passe-
temps de piller les marchands qui se rendaient aux grandes
foires, centre de tout le commerce du temps, ils allaient au
loin se dédommager de tant de contrainte. C’est ainsi qu en
1220, ils se mêlèrent en grand nombre à la guerre qui s'é­
leva entre Pierre Mauclerc, duc de Bretagne, et Amaury
de Craon, sénéchal d’Anjou. Ils s’étaient rangés dans le

1 Robertus de Corail! etmulti cum eu... roulloscrueesignabaut mdiffcrenler,
parvulos, senes, mulieres, claudos, cæcos, surdos, leprosos... Gudl. Arm.
Scr. Fr. XVII, 109. — Tandem concilium Biturieas convocavil: tune episcopi
Francia appelleront, viri improbi impelinn furmidanUs... - Clir. S. Maria»)
Autissiod. Ibid., note.
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parti d’Amaury, avec le comte de Nevers et ses vassaux *.
Enfin, le U juillet 1225, Philippe-Auguste mourut à

Mantes, léguant à I»uis, son fils, un domaine agrandi, une
puissance consolidée, un ascendant désormais reconnu de
tous. Il fut enseveli à Saint-Denis, au milieu d’un concours
inoui de prélats, de grands seigneurs et de peuple. Simon
de Sully, alors archevêque de Bourges, assistait à cette
grande cérémonie funèbre ’. La royauté devait encore tra­
verser de mauvaisjours; mais elle était désormais assez forte
pour résister aux tempêtes.

Ilincsub Anialrico Ccnomanncnsis et nuuiis
Andigarcnsis «pics , Turoniquc.
. . . lliturigumquc catcrva conicsque Nherlli
Quos commune genus sel amor sociavcrat illi
Vcl ccnsus, quo nulla mugis rcs nulrit amorcin,
Ignuvos animal viresque imbellibus addiL..

Pbilippid. XII. Sa. Fr. XVII, 277.
Ncc non Bituricus Turono cum praisulc primas. — Ibid., 282.
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CHAPITRE TROISIÈME.

L’Église de Bourges au ÏU’ siècle.

Guillaume : forme des élections; abus qui s’y étaient glissés. — S. Guillaume
est désigné par l'évêque de Paris, Eudes de Sully. — Philippe-Auguste le
persécute à l’occasion du divorce avec Ingcburge de Danemarck. — Le cha­
pitre lui oITre le droit de conférer ses prébendes. —P. Petit, maître h l’École
de théologie de Bourges. — Mort et canonisation de saint Guillaume. -Gé- 

Décadence de la discipline monastique: corruption des monastères. — Réforme
de Cileatix. S. Robert, S. Bernard. — Fondation d'abbayes de CIteaus sous
l'archevêque Vulgrin : le Landais, Lorroy, la Prée, Chalivoy. — Vulgrin au
concile de Pise. — Sa mort : Aubry lui succède : scs démêlés avec Abailard.—
Fondation de Barzclle cl d'Aubignac. — Pierre de La Châtre : ses démêlés
avec Cadure, avec les moines de Déols : ses principaux actes : fondation <1'0-
livet, de Fondmotigny, de N.-D. des Pierres, de Varennes, de Bussières, de
Noirlac : chanoines réguliers placés au chapitre de Celles-sur-Cher : analyse
de quelques chartes de Pierre de La Châtre ; construction du palais archiépis­
copal, et améliorations du temporel de l'archevêché. — Sa mort. — Étienne
de La Chapelle et Guériu de Galardon lui succèdent. — Vacance du siège :
élection successive de Pierre, cardinal-légat; d'Ubcrto Crivclli, plus tard

sions avec l’abbaye de Déols.

1120. —1218.

Chaque siècle de l’Église a son caractère propre et ses fon­
dations particulières en rapport avec les besoins de la société.
Aussi long-temps que dura le vaste désordre au sein duquel se
forma la féodalité, ce qu’il fallait surtout aux âmes pieuses,
c’étaient de calmes retraites, de saints monastères où on pût
trouver un abri contre les misères du temps et se livrer en 
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paix à la prière, où l’on pût venir, même après une vie mon-
daine, dépouiller le vieil homme et se racheter de ses fautes
ou de ses crimes ; il semble qu’alors les communautés mo­
nastiques avaient la mission d’expier, par le mérite de leurs
austérités, le mal qui régnait tout puissant dans la société
laïque. Aussi avons-nous vu, jusqu’au X* siècle, s’élever sans
cesse de vastes couvents où se pressait une population tou­
jours croissante et qu’enrichissaient d’inépuisables libéralités.
Puis, au siècle suivant, les seigneuries se sont formées, les
populations se sont assises ; il leur faut des temples, il leur
faut des prêtres. C’est alors que se multiplient les églises ru­
rales, qu’on voit échapper aux mains des laïques et les an­
ciennes églises et les dîmes dont ils s’étaient emparés, que
se régularise le service religieux des paroisses et que de
nombreux chapitres sont fondés, comme pour former la tête
du clergé militant.

Cependant la vie monastique, moins nécessaire, moins
exposée aux regards, et par conséquent moins surveillée,
parce qu’elle attirait moins l’attention générale, avait perdu,
par l’effet même de l’isolement et des richesses, son ancienne
pureté. On ne cesse de signaler, au commencement du XII’
siècle, la corruption des monastères, surtout des monas­
tères de femmes. « Ce n’est plus, dit Ives de Chartres, dans
une de ses lettres, en parlant du couvent de Faremoustier,
ce n’est plus la demeure des religieuses, c’est un lieu de
prostitution pour des femmes infernales qui livrent honteu­
sement leurs corps au premier venu *. >

Les religieuses de Charenton menaient alors une vie si peu
exemplaire, que l’archevêque Léodegaire les avait chassées et
avait mis à leur place des chanoines réguliers. Mais plusieurs

‘^innon locus sanctimoualiuin, sed mulieruin dæmonalium l>«’5Üb.ul“'"
ram um est, corpora sua ad lurpes usas muni generi hominum prostitue" 1

,»ou.CarnotEp.170,éd.«47,II135.
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chanoines de St.-Étienne et quelques laïques prirent le parti
des religieuses, expulsèrent h leur tour les chanoines et ren­
dirent le monastère à leurs protégées. Calixlc II ne voulut
pas souffrir cet excès d'immoralité et d'audace. Il prescrivit
à Vulgrin, successeur de Léodegairc, de rétablir les cha­
noines. « Que si ces femmes, ajoulc-l-il, ne voulaient pas
sortir du couvent, ou si vous ne vouliez pas leur substituer
des chanoines, nous interdisons aux religieuses et h leurs
adhérents l’entrée des églises : nous interdisons l'office divin
à Charenton jusqu’il ce que nos ordres soient exécutés*. »

A Bourges même, sous la surveillance immédiate de l'ar­
chevêque , les religieuses des deux abbayes de Saint-Laurent
et de Saint-IIippolyte se livraient aux mêmes désordres. On
les voyait sans cesse se promener dans les rues et sur les
places, au grand péril de leurs âmes et au scandale public.
Vulgrin pria le pape Ilonorius II de l’autoriser à les faire
enfermer toutes dans le cloître de Saint-Laurent, dont les
bâtiments plus vastes, éloignés d’ailleurs du centre de la
ville, offraient une retraite plus convenable *.

De grandes réformes étaient donc devenues nécessaires :
elles ne se firent pas attendre. Déjà sous Léodegaire, Robert
d’Arbrissel avait fondé l’étrange congrégation de Fontevrauld,
qui excita un enthousiasme vif,mais passager. Puis, vers 1120, 

«... Apud ceclesiam S. Alariæ de Carenlonio... sanctimonîalibus quæibi
fuerant, propler minus sanctam eorum conversatioucm, expulsis... Post ipsius
(Lcotlegarii) obitum, quidam fralrum tcslioruni cauonicorum b. tepiani,
cum laicomm favore, replions illus eanonieos expulcronl... Mandamusna-
quo... Nos et illis et illarum fautoribus ccdesiarum inlroitum mterdicimus :
alquc locuin ipsum divinis carere ollic | cc | “ donee... tp. Cahxli papa:
ad Wlgrinuin. — Ampliss. Coll. I, col. M4-- Nouv. Carlul. arclucp.,, p.

’ ... In dvitate Biturieensi sont duo raonasteria monialium S. LaurçuUi et
S. Ilippolyti quorum moniales fréquenter per vicos et platcas incedunl in am-
marum suarum perieulum et seandalum plurimorum. (.mare petites ulinipso
monaslerio S. Lalrentii quod ad hoc est ...agi, W**’*™“* m
moniales ineludi... Ep. lion, pap.—Thés. Anccdot.1, . • •
arcli., p. 499.- Cependant celle bulle peut dire d’IIononus lit ; e est 1 avis de
U. Martenue î elle serait alors de 42S2, au heu de 4430.
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saint Norbert établit à Préinonlré, dans le diocèse de Laon,
des chanoines réguliers soumis à toutes les sévérités de l’ins­
titut de saint Augustin ; mais sa réforme n’eut pas un grand
retentissement, et je ne crois pas qu’elle ait pénétré dans le
diocèse de Bourges. Enfin, dès 1098, saint Robert, abbé de
Molesme, avait assujéti ses moines à l’observance sévère de
la règle de saint Benoit ; et, suivi de vingt et un de ses frères
les plus zélés, il avait fondé Cileaux, au diocèse de Châlons :
Citcaux, dont les austérités effrayèrent quelque temps les
contemporains, mais qui lit de rapides progrès, après avoir
reçu d’un seul coup, en 1115, trente novices dont le chef
était un jeune noble des environs de Dijon. C’était saint Ber­
nard , l'un des plus grand hommes de son temps et de son
pays. Dès 1115, il fonda Clairvaux, au Val-d’Absinthe, dans
un lieu qui lui fut donné par le comte de Troyes.

La même année, pendant que Léodegaire vivait encore,
nous voyons s’élever en Berry un monastère qui, s’il ne fut
pas immédiatement soumis à Cileaux, ne devait pas tarder
cependant à appartenir à l’ordre réformé. C’est le Landais, h
peu de distance de Levroux. 11 fut fondé au milieu de la forêt
de Landais ou de Lamps, par Ramburge et ses sœurs, dans
une métairie nommée Font-Stable, qui leur fut concédée par
Archambaud d’Argy et Étienne Musel, son frère, vassaux
du seigneur de Buzançais'. Parmi les nombreux témoins
qui assistèrent à cette pieuse donation, on distingue les
deux ermites Giraud et Sévibert*; et cette circonstance,
qu’elle est faite aux successeurs de Ramburge et de ses
sœurs, tant hommes que femmes, peut faire penser que

1 Archcnibaudus de Argy el Stepbanus Musellus pro remedio animarum sua-
rum dederuut sancliinonialibus Ramburgi atque sororibus suis et eoruin succcs-
son us làm viris quam mulieribus... mansionem sitani in neinore Landcsi. • •
quæ vulgô Fons-Slabilis dicilur... et oinnes... usus in loto territorio Landensi...
Charte de 1U5. _ Gall. Christ. IJ, eol. 201.

estesfuerunt... ex parte auteni sanetiinuiüalium... Giraudus et Sevibertus
heremdæ... Ibid.
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c’était «l’abord une maison «le l’oidre «le Fontevrault qu’on
voulait fonder. Mais elle ne tarda pas à devenir, jiar des
causes ignorées, une abbaye de Citeaux; et, dans cette
grande famille, ou la disait tille de l’abbaye de l’Aumône,
au dioc<',se de Chartres.

Vulgrin succéda, en 112(1, sur le siège |>ontifical «le
Bourges, à l’ami du bienheureux Robert d’Arbrissel, Léo-
degaire. Deux ans après, il fut choisi par Sugcr pur lui
donner la bénédiction comme abbé de Saint-Denis '.

Il appela, vers 115*>, dans son diocèse, l'un des abbés de
l’ordre de Citeaux, Robert, qui dirigeait le monastère de la
Cour-Dieu, au diocèse d'Orléans, et lui donna, pur cons­
truire un monastère, Loroy *, près de La Chapelle-Dam-
Gilon, dans une vaste forêt qui s’étend jusqu'à Saint-Palais,
cet ancien château dont nous avons vu que les archevêques
possédaient une portion considérable; le surplus relevait
d’eux et appartenait en propriété aux seigneurs de Graçay.
Aussi Étienne de Graçay et Asseline, sa femme, furent ap­
pelés à confirmer la donation. — Après eux, les plus anciens
bienfaiteurs de Loroy furent Geoffroy Isembert, de Mehun;
Gimon Assallit et Girard, son frère, de Vierzon, vers le mi­
lieu du XIIe siècle ; puis Robert de Courtenay, seigneur de
Mehun, au commencement du XIIIe enfin la puissante fa­
mille de Sully, qui avait choisi sa sépulture dans la ptite 

4 Sugerins... pnesente rege ù Bituricensi arcliiepiscopo in sué S. Diouysu
ecclesié inabbatem bencdictus... Guill. de Nang. — Spicil. III, S.

« Gall. Christ. II, col. SIS. - La Thaum. IlisL, P-
trouvé la charte de fo.xlation ; mais en «199, Henri de Sully confirma la dona­
tion. On lit dan. la charte donnée par lui : - Donalionem quant p» inemone
Wlgrinus quondam Biluricensis atchiepiscopus predecessor nosler Roberto qnon
damabbati et fralribus Curie-Dei ordinis Cistereiensis... fait inluitu pfetate
super collalione loci ad edificandam abbaliam de Loco-Regut cuni i r a
ueiuore ipso de Loco-Regio... ratant cl firmam babemus... - Communiqué par
M. Montillot, avoué à la Cour royale de Bourges.

• Chartes Communiquées en original par M. Plu Brune., conwdler honoraire 
é la Cour royale de Bourges.
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église bâtie par les premiers moines. On lisait sur la mu­
raille ces deux vers :

NOSCAT QVI NESCIT. DE SOL1ACO REQV1ESC1T
HOC IN SARCOPIIAGO PROCERVM GENEROSA PROPAGO *.

« Le sache qui l’ignore : en ce sarcophage repose la noble
lignée des sires de Sully. »

Loroy devait à son origine le titre de fille de la Cour-Dieu ;
et comme il en sortit une colonie de moines pour aller fon­
der au loin une autre abbaye, on l’appelait aussi la inère
d’Élant, au diocèse de Rennes.

On pense que saint Bernard lui-même envoya en Berry
Raoul, l’un de ses disciples, qui, grâce aux libéralités de
Raoul, seigneur d’Issoudun, fonda en 1128 la Prée, sur les
bords de l’Arnon. Aussi la nouvelle abbaye fut reconnue
comme une fille légitime de Clairvaux. — Sainte Fauste,
vierge et martyre d’Aquitaine avant le IX’ siècle, y était ho­
norée d’un culte spécial : scs reliques y furent transférées au
mois d’octobre 1247, et déposées dans une tombe en pierre *.

Chalivoy remonte au même temps; mais ce ne fut pas, au
moment de sa fondation, un monastère de Citeaux. Un er­
mite, nommé Julien, avait assemblé quelques disciples au­
tour de lui'; pour leur préparer une demeure, il obtint d’a­
bord, en 1133, de Guifrid de Magny, une terre labourable de­
puis la fontaine de Torchenesse juqu’à la fontaine du Juste, et
des cabanes habitées par des paysans3, et y bâtit d’abord une

1 La Th. Ibid, et p. 450.
* Gall, christ Ibid., col. 207. — Brév. do Bourges. — Catlrerinot, le Sanc­

tuaire du Berry, p. 18.
‘G. Christ. Il, col. 192. —... EçoGuifridus de Magniaco donauonem

quam domno Juliano monacho pro salute aninœ meæ facto, mando litterîs.--
Do itaque illi tolam tcrrilln Casigniaci... a fonte qui Torcltancssa dicitur usque
ad Fontem-Justi... Bis casalibus quoque nbi rnslici habitaverant, capellam
saamdomosquercliquasatdilicabit... Ch. de 1133. Gall. Chr. Inslr., col. 60. 
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chapelle qui prit le nom de Font-Just et que l’archevêque Vul-
grin vint consacrer, en présence d’une multitude innombra­
ble *. En 1138, hier de Bonneuil, vassal du seigneur de Mont-
Faucon, lui donna sa terre d’Ondrée, à la charge d’une re­
devance annuelle ; il y mit toutefois cette condition que si
Julien soumettait son église h l’ordre de Citeaux, la donation
ne pourrait être attaquée, mais qu’elle serait révocable s’il la
soumettait h l’ordre de Cltiny* : tant la nouvelle observance,
illustrée par saint Bernard, frappait alors les imaginations et
éclipsait les anciennes gloires monastiques ! Aussitôt Julien
s’affilia à Citeaux ; le monastère fut transporté à Chalivoy, et
en 114a, Rainaud de Mont-Faucon l’enrichit par de nou­
velles libéralités : il lui concéda entre autres tout ce qu’il
possédait à Chalivoy et la dime de tous ses revenus dans la
châtellenie de Saint-Cyr de Sancergues’.

Dans le schisme auquel donna lieu l’élection du successeur
d’Honorius II, Vulgrin se prononça, avec l’église gallicane,
presque unanime, pour Innocent II contre Anaclet. Il en­
couragea ses sulîragants et les suffragants de l’archevêque de
Bordeaux à résister h Girard, évêque d’Angoulême, légat du
saint siège, qui venait d’usurper ce grand siège pontifical
d’Aquitaine. En 1134, il se rendit, avec un grand nombre
de prélats et d’abbès français, au concile de Pise, réuni en
faveur d’innocent II. Mais au retour, h peu de distance de
Pise , le vénérable et pacifique cortège fut attaqué, mis en
déroute et pillé par des partisans de l’anti-pape. Quelques-

.. In capella Chavigniaci qaænuncFons-Juslulicitur, altarequod dom-
Julîanus crexerat solcmniter consecravit (Wlgriaus). Papal, qu. aderat

si ordini... submiserinL.. nulla
.. Si aulcin Cluniaccnsi ordini...
ram, si volucrimus, accipiemus.

Ch. de 1138. lbid.t col. 61. M»... Paupcribus uionacliis Calloviæ degentibus dare disposa.... dccanam...
in ornai easicllaria S. Cyrici de Sen.ecrgio... Ch. de Ra.naud de Mont-haucon,
4145. Ibid.
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uns «les prélats furent arrêtés et emprisonnés dans les châ­
teaux du voisinage; les archevêques de Bourges et de Sens,
complètement dépouillés, séparés de leur escorte, parvin­
rent , avec quelques-uns de leurs compagnons, jusqu a Pon-
tremoii ; mais lit ils furent retenus prisonniers Pierrc-le-
Vénérable, abbé de Cluny, qui partageait leur sort, écrivit
aussitôt à Innocent II pur réclamer son intervention. Mal­
heureusement les censures ecclésiastiques étaient en pareil
cas de faibles armes.

Vulgrin mourut au mois «le janvier I tôt». Maître Albéric,
ou plutôt maître Aubry, qui fut élu pour le remplacer par le
clergé et par le peuple, c’est-à-dire par le chapitre métropo­
litain investi dès-lois de ce grand privilège, était un des dia­
lecticiens les plus renommés de son temps et l’un des adver
saires les plus ardents de la secte des Nominaux. Il avait été
le condisciple d’Abailard sous Anselme de Laon et Guillaume
de Champeaux; mais il avait conçu contre lui une animosité
profonde. Abailard, qui l’attribue à l’envie, raconte une pe­
tite scène qui ne lit que l’accroître.

Aubry dirigeait avec beaucoup d’éclat l’école archiépis­
copale de Reims quand il parvint, en 1121, avec quelques
autres ennemis du célèbre cl infortuné théologien, à provo­
quer contre son livre de la Trinité la réunion d'un concile à
Soissons ’. Mais le concile se prolongeait sans résultat, et
cependant l’homme contre lequel il avait été formé réunis- 

* Sed quid ego de singulis quasi de jolis loquar, ci'ini Bituriccnsis et Scno-
iwnsis, suis petit- omnibus amissis, vix ad l'outem Tremulum tremuli et anlicli
perveiier'mt el ibi cuni Elireduiiensi, Trccensi iclu liaslæ de equo dcjci'lo cl gra-
citer iode mlinuato... cl aliisquàin plut rimis, secundo inclusi carecre teneantur...
I elri Vcner. Ep. V. — Scr. Fr. XV, 830. — Ces jeux de mois, ad Ponlem Tre­
mulum tremuli, sont alors liés communs. Vulgrin, dans une de ses lettres aux
«eques d’Aquitaine, sur le schisme, les engage à rester fidèles ù l’innocence
d Iimount. Ooimni papa- hmocenlii iimocenliam eequciulo. Palriareli. Bituric.
N. U. 11,85. 1
AlluSIIC'llU?1C°"lrt ““ “"K'^'erunt pracipuè duo illi antiqui insidialores,
Albtneu. scdnei cl Lotulfu,... A|)æ| dc XIV> a88.
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sait autour de lui un nombreux auditoire, et charmait le
peuple et le clergé par les séductions de sa parole.

Un jour, Aubry l’aborda, et après l’avoir entretenu quelque
temps avec, une sorte d’affection apparente, il lui dit qu’il
s’étonnait que puisqu’il n’y avait qu’un Dieu et que Dieu avait
engendré Dieu, il eût pu nier que Dieu se fût engendré lui-
même.

« Si vous voulez , lui répondit Abailard, je vais vous en
donner la raison.

— « Ce ne sont pas des raisons humaines ou votre opi­
nion qu’il nous faut, dit Aubry. Nous ne demandons qu’une
autorité. •

Il avait par hasard en ce moment sous le bras le traité de
la Trinité par saint Augustin. — « Tournez une feuille, ré­
pliqua Abailard, et vous trouverez l’autorité que vous de­
mandez*. » — Lui-même prit le volume, l’ouvrit et tomba
sur le passage suivant :

< Ceux qui pensent que Dieu s’est engendré lui-même, er-
> rent d’autant plus que non seulement il n’en est point ainsi
> pour Dieu, mais qu’il n’en est ainsi pour aucune créature
> spirituelle ou corporelle : en effet, il n’existe rien qui s’en-
• gendre soi-même. »

Les disciples qui entouraient Aubry furent confondus et se
mirent à rougir pour leur maître. — • C’est là, dit ce der­
nier, cherchant une défaite, ce qu’il faut bien entendre *. »
— Abailard répondit que telle n’était point la question; qu'on
lui avait demandé seulement une autorité et un texte; que
pour le sens et l’esprit, il était prêt à lui prouver, d’après ses
paroles mêmes, qu’il tombait dans l’hérésie qui consiste à
soutenir que Dieu est son propre fils. A ces mots, Aubry de-

1 Vertile folium libricl invenielis auctoritatcin. WM.
1 Quu ille amlilo slaliin quasi furibuiulus elTrehis ad minas convcrsus est,

asscrcns nee raliones muas, lire auctorilales niihi in lute causa suffragaturas
esse. Alque itù iwcssil. J bût.
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vint furieux et quitta son redoutable adversaire, en s’écriant
que ses autorités et ses raisons le protégeraient mal en pa-
reille occurrence.

Abailard fut en effet condamné par le concile. On sait
qu’on le contraignit à jeter de sa propre main son livre dans
les flammes, et qu’il fut remis comme un prisonnier à la
garde de l’abbé de Saint-Médard de Soissons.

On peut juger du reste de l’aménité qui régnait dans la
polémique des philosophes et des théologiens du temps : les
adversaires d’Aubry, un certain Cornificius il leur tête, avaient
coutume de dire que ses disciples n’étaient pas des philoso­
phes, pas même des clercs; qu’ils étaient à peine des hom­
mes, et qu’il fallait plutôt les comparer aux bœufs d’Abraham
et à l’âne de Balaam '.

Élu quelques années après évêque de Châlons, Aubry ne
put cependant recevoir la consécration, malgré l’intervention
de saint Bernard ; mais dix ans après il devint archevêque do
Bourges. Au mois de juillet 1157, il assista, à Bordeaux, au
mariage de Louis-le-Jeune et d’Éléonore de Guyenne2 ; et la
même année, à Noël, après la mort de Louis-le-Gros, ce fut
lui qui, dans la basilique de Bourges, posa la couronne sur
la tête du jeune roi au milieu d’une foule immense, accourue
de toutes parts à ce grand spectacle ’.

Il n’occupa pas long-temps le siège pontifical. Il mourut
enllll, et fut enseveli dans l’église de l’abbaye de Loroy,
fondée par Vulgrin, son prédécesseur. On inscrivit sur sa
tombe cette épitaphe :

* Sequaces corum non modo philosophes negant, imù nec clericos patiuntur,
vil hommes sinuut esse; sed boves Abraliæ, vcl asinos Balaamitos duntaxat
nommant... Joanii. Sarisber. de Sch. Paris. Ibid., p. 303.

1 II figure comme témoin dans lu charte h cette date par laquelle Louis-le-
Jeune exempte l’archevêque de Bordeaux et ses sulfragants des droits de régale.
V. Brusscl, p. 289— V. aussi Gauf. Vos. C.br. Scr. Fr. XII, 435.

’ V. plus haut, p. J7.
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HIC ALBERICVS REQVIESCIT BITVRICENSIS
PRIMAS MAGNIFICVS MODO MAIOR IN ARCE POLORVM.

< Ci—git Albéric, magnifique primat de Bourges, mais plus
grand encore dans la citadelle des cieux. »

Les créations de monastères ne se ralentirent pas sous
son pontificat : la règle de Liteaux continua à les dominer.
C’est ainsi que vers 1157 un chevalier, Rainaud, surnommé
Bigre, fut le fondateur de l’abbaye de Barzelle, colonie du
Landais1. A ses derniers moments, il fît appeler le moine
Hugues, lui donna le bois d’Osmond, qu’il possédait alodia-
lement, pour qu’il y construisit une abbaye, et d’autres hé­
ritages encore qu’il tenait de Foulques de Romorantin, et
dont ce dernier approuva la concession. En 1158, Rainaud,
seigneur de Graçay, approuva à son tour les dons qu’on avait
pu faire à Barzelle dans toute l’étendue de son fief, jusqu’aux
bords du Nahon ’. La construction de l’église fut commencée
le 15 mars 1137’, mais elle subit de grandes lenteurs:
le monastère était pauvre; il fallut que Foucher, le premier
abbé, réclamât les secours de Louis-le-Jeune. « Nous avons,
lui dit-il, posé les fondements d’une église en l’honneur de
la Sainte-Vierge Marie ; mais nous n’avons que Dieu pour

* Renaudus itaquc, cognomenlo Bigri, posilus in extremis, uemus Osmundi
quod... in proprio alodio vivens habuerat, Hugoni cuidam religioso vira...
ad abbatiam construcndam... donavit... Addidit ctiam... cum volunlate Ful-
conis de Remorentino à quo illud tenebat... Ch. de R. de Graçay, 4158.
Gall. Chr. IL Instr., c. 69.

» Illud quoque quod trans (lumen Naonis estel ad feodum noslruiu péril -
net... simili auclorilatc confirmâmes. Ibid.

1 Vers trouvés dans un ancien MS. de Barrellc G. Chr. Ibid., 204.
Ædificala ioco Iroail Barzella nitenti

Fulcherio faustum sub pâtre principium.
Mille ainiis et cenlnm triginta post quoque septem

Claudebant Cbristi tempora lapsa pii.
Qui sua tenibili sorlilur nomina Marte

Menais quindenam cœperat ipse diem.
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ouvrier. C’est pourquoi nous vous adressons notre très cher
frère Pierre, prieur de notre église, vous suppliant de venir
à notre aide pour l’ainour de Dieu, afin qu’au jour du juge­
ment vous puissiez recevoir du Dieu tout puissant l’incor­
ruptible couronne de la gloire éternelle Toutefois l’édifice
ne fut terminé et dédié qu’en 1219’.

En 1158, Aubignac fut fondé, près de Sainl-Benoît-du-
Sault, par des moines de l’abbaye de Dalon, au diocèse de
Limoges3.

J’ai raconté les évènements auxquels donna lieu la nomi­
nation de Pierre de La Châtre, désigné comme le successeur
d’Aubry, et cette grande lutte entre l’autorité royale et le
Saint-Siège, où ce dernier eut tous les avantages, et qui ne
se termina, grâce à l’intervention de saint Bernard, que
lorsque Louis-le-Jeune consentit à se soumettre à un pouvoir
plus fort que le sien. J’ai raconté aussi les relations intimes
de Pierre de La Châtre et de l’abbé Suger, les services que
rendit l’illustre archevêque au prince qui l’avait si long-temps
persécuté .elles coupables intrigues de son rival, Cadurc, ce
prêtre ambitieux et turbulent qui remplit successivement tant
de dignités diverses et compta parmi ses titres celui de chan­
celier de France *.

Son hostilité contre Pierre de La Châtre éclatait en toutes
circonstances.

Le H juin 1165, après le concile de Tours, le pape
Alexandre III écrivit à Louis-le-Jeune qu’il comptait se rendre 

* Quoniam ecclcsiæ in honore bealæ et gloriosœ semper Virginis Maria cons-
truendæposuimus rundamenta, nulluni liabentcs opiliccmpræterDcuni. ..Lud.
VII. Ep. 414.—Scr. Fr. XVI, 430

1 L an M. C. XXXVII, le XV mars, cette église fut commencée. Le dernier jour
de may elle fut dédiée l’on M. CC. XIX. Ayant esté gastée pur les Anglois l'an
M. CCC. XV, elle fut dédiée l’an M. CCC. XXI. Elle fut consacrée cinq jour5
après les Roys, voûtée et blanchie l’an M. CCC. XIX (sic : peut-être 1410).—'
Ancienne inscription de l’église de Barzellc. — G. Chr. Ibid.

• G. Chr. Ibid., in.
‘ V. Icchap. <•' de ce livre, p. 18 et suiv.
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prochainement à Bourges, et qu’il y resterait quelque temps '.
Aussitôt qu’il fut informé de ce voyage, Cadurc s’empressa
d’offrir sa maison de Bourges au cardinal Hyacinthe, l’un de
ceux qui accompagnaient le pape ; et, malgré le refus du
cardinal, il insista si vivement qu’il la lui fit accepter. Puis,
avec son inconstance habituelle, il la promit à un autre. Le
cardinal Hyacinthe, irrité d’un tel procédé, écrivit au roi
pour s’en plaindrea.

Alexandre III arriva à Bourges le 1er août 1165; Cadurc,
malgré le mécontentement du cardinal, cl bien que son rôle
fût un rôle infâme, car il n’était en réalité qu’un agent secret
du roi auprès du pape5, parvint à obtenir les bonnes grâces
de ce dernier.

Vers cette époque l’archidiaconé de Châteauroux devint va­
cant : Pierre de La Châtre voulait conférer celte dignité à
Guillaume de Champagne, dont Louis-le-Jeune avait épousé
la sœur, après l’annulation de son mariage avec Eléonore de
Guyenne, et qui, devenu archevêque de Reims, cardinal
et ministre, fut connu sous le nom du Cardinal aux Blanches-
Mains. Mais le pape Alexandre s’opposa à ce choix ; et,
d’accord avec Louis-le-Jeune, de sa pleine autorité, malgré
l’opposition de l’archevêque, il nomma Cadurc.

Pierre se plaignit bien haut. Cadurc, à son tour, s’efforça
de le perdre dans l’esprit du roi. H y avait si bien réussi,
qu’en 1164, Alain, évêque d’Auxerre, écrivait à Louis,
pour le supplier de rendre ses bonnes grâces à un prélat qui 

* Disposuimus in proximo Bil.iri.as, Domina volonté, transira et ib.aliquanto
tempore permaucre. Alex. Pap. Ep. 80. — Ser. Fr. XV, 799.

1 Doniiiius Cadulcus, audilo advenu, domini Papæapud BitunrumalT.ituro...
supplica.it me ut domos suas ad hospilandum recipercm : quod cùro pnmùm
sæpb renuercm, tandem concessi. Modô autein huic promisso .ontradicens, m
dedecus noslrum casdem domos alii voit prastare. Ser. Fr. XVI, 53.

• Dans une lettre de «05, Cadurc donne à Louis-le-Jeune quelques renser-.
gncmenls sur les projets du pape, cl il ajoute : Et hoc secrelum si , ne
habealis... /Mrf., 122.

supplica.it
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Était la plus ferme colonne de l’Église de France, de ne
plus scandaliser tous les évêques de son royaume en per­
sécutant un si grand homme, et de ne pas écouter ses per­
fides ennemis*.

En même temps l’archevêque s’adressait au roi ; et, après
lui avoir rappelé quels sentiments d'affection mutuelle les
unissaient naguères, il ajoutait :

• Lorsque nous étions ainsi attachés l’un à l’autre, nous
comme à un seigneur bien aimé, vous comme b un ami
humble et dévoué, nous ne pouvons nous étonner assez de
ce que nous a appris la renommée ( puisse-t-elle être men­
songère ! ), c’est-à-dire que sur les suggestions de je ne sais
quel personnage nommé Cadurc, votre esprit si pieux, si
juste, si prudent, a pu s’irriter ou s’émouvoir contre nous,
qui vous sommes si fidèle, surtout sans nous faire connaître,
ni par vous-même, ni par aucun des vôtres, la raison de ce
mécontentement Ce que nous avons fait touchant le sei­
gneur Guillaume, votre beau-frère, vous deviez penser que
nous l’avions fait par respect et par affection pour vous et
votre famille. Cadurc, pendant que nous étions gravement
malade, nous tourmentait à tel point que ni l’amour de Dieu,
ni le respect dû à notre dignité, ni les avertissements et les
prières d’Ebbes de Charenton et de l’abbé de Saint-Ambroix
ne purent le décider à nous laisser de trêve, au moins jusqu’à
notre convalescence, afin qu’il nous fût possible de nous
entretenir avec vous, ce que nous désirions vivement et ce
que nous désirons encore. Et parce qu’il se vante partout,
ainsi que ses partisans, que votre colère ne se calmera que
par son intervention, que par lui seul nous pourrons avoir
accès auprès de vous, nous craignons de paraître en votre

* Cælerùm de domino Bituricensi qui muitùm fidelis et major columnaEc-
c csiœin rigno vestro est, vos plurimùm rogamus ut tantum virum... benign
•upporletia, ne de ejus gravamine episcopi regni vestri scandalizentur... A10"*
•d Lud. VII Ep. --Scr. Fr. XVI, 93.
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présence, de peur de ne trouver qu’un visage mécontent, ce
qui ne vous ferait pas beaucoup d’honneur, mais ce qui
nous couvrirait d'opprobre. Hélas ! quelle honte d’encourir
pour un tel homme la colère du roi, ou de ne pouvoir obte­
nir que par lui ses bonnes grâces ! Et c’est en sa faveur
qu’il vous a plu d'intercéder auprès de notre seigneur le pape,
afin qu’il nous fit un affront que n’a jamais subi aucun
évêque de votre royaume ! Plus nous vous avons aimé, plus
l’esprit remuant de Cadurc nous a suscité d’humiliations !
Votre prudence peut se souvenir que lorsque, par amour pour
vous, nous l’avons nommé chanoine de l’église de Bourges,
nous vous avons dit que nous aimerions mieux en choisir
douze autres que lui tout seul. Les faits prouvent si nous par­
lions à tort. Vous pouvez vous rappeler encore que cette an­
née même nous vous avons fait savoir que Cadurc s’était
vanté ou qu’il obtiendrait bientôt une haute dignité dans
l’Église de Bourges, ou qu’il saurait bien nous enlever votre
affection. Qu’il l’ait dit, qu’il l’ait pensé, sa conduite le prouve
maintenant. Nous supplions donc votre âme si bienveillante,
votre cœur si pieux, au nom du Roi des Rois, du Seigneur des
Seigneurs, de ne pas se laisser séduire aux caresses des flat­
teurs , aux manœuvres de ceux qui nous persécutent. Que
votre bonté ne nous trouble pas dans notre sacerdoce, qu’elle
s’occupe au contraire de contenir les esprits inquiets ! Con­
sentez à révoquer la décision prise si brusquement, si sé­
vèrement contre nous et contre l’Église dé Bourges, que
nous nous sommes efforcé de tout notre pouvoir d agrandir
et d’illustrer. Ce n’est pas encore assez : il faudrait punir
l’homme qui travaille à vous enlever un ami si dévoué et si

fidèle*. •
Cette lettre toucha Louis-le-Jeune ; il écrivit à Cadurc de

résigner son archidiaconé et de se mettre ù la disposition de

1 Scr. Er. XV, 708. — Coll. Dudi. IV, 572.
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l’archevêque. Cadure trouva moyen d'intéresser à sa résis­
tance le pape et les cardinaux.

« Je leur ai, dit-il au roi, demandé conseil et montré votre
lettre. Ils m’ont absolument défendu de faire ce que vous me
prescrivez. Ils ont déclaréqu’ils ne voulaient pas voir leur dé­
cision révoquée et anéantie. Le cardinal Hyacinthe a même
ajouté qu’il aimerait mieux voir périr dans le feu ou précipiter
dans la mer tout ce qu’il possède à Bourges d’or et d’argent.
Mais si, duconsi Renient de notre seigneur le pape, du vôtre
et de celui de mes amis, le seigneur archevêque de Bourges
veut me donner une autre dignité à la place de mon archidia-
coné, le pape promet de confirmer l’échange et de remettre
tout péché à l’archevêque, puisqu’il a peur en cela de com­
mettre un péché. Je supplie donc votre sublimité de ne point
insister et de ne point s’irriter de ma réponse. Elle peut être
sûre que,s’il lui plaît, je renoncerai à cette dignité, comme
à toutes les autres, et que, pour obéir à ses ordres, je sorti­
rai nu-pieds de ses domaines et de son royaume*. »

On ne sait quelle fut l’issue de ce débat, où Cadure dé­
ployait tant de ruse. Peut-être y eut-il une transaction, peut-
être donna-t-on à Cadurc un autre titre ; et il est permis de
supposer que ce fut à cette occasion qu’un clerc italien, de
la suite du pape, le Milanais Uberto Crivelli, qui devait être
pape à son tour, sous le nom d’Urbain III, devint archidiacre
dans l’Église de Bourges *.

Peu de temps avant ces intrigues de Cadurc, en 1165,
Pierre avait eu de vives discussions avec les moines de
Déols. « Ils veulent, disait-il, nous ravir nos droits; ils ne
craignent pas de persécuter et de troubler l’Église de Bour­
ges ’. > La cause de ces différends, que nous verrons si sou­
vent se renouveler, était toujours l’indépendance dont jouis-

* Scr. Fr. XVI, 121. - Coll. Du,!,. IV, 743.
’ V. plus haut, |>. 41, n |,|118 |<,in
* &r. Fr. JMrf., 7o8.
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sait l’abbaye, immédiatement soumise au Saint-Siège. Les
papes ne venaient pas en France sans y séjourner : en 1162,
Alexandre III y avait séjourné un mois entier; le 9 septembre,
il avait consacré 1 autel du Crucifix en l’honneur de saint
Corne ; l’évêque d’Ostie, qui faisait partie de sa suite, avait
consacré ceux de saint Jacques, de saint Étienne et de sainte
Cécile1. A cette époque, Henri II vint y passer trois jours avec
lui, et on raconte qu’à leur première entrevue, il se jeta à terre
cl baisa les pieds du souverain pontife; celui-ci le releva et le
serra dans ses bras, puis voulut le faire placer sur un pliant
à son côté ; mais le prince anglais refusa et s’assit par terre
avec tous ses barons *.

De tels hôtes augmentaient l’orgueil des moines. D’ailleurs
ils appartenaient à la Guyenne et montraient peu d’égards
pour un archevêque soumis au roi de France.

Ils eurent donc un procès avec Pierre de La Châtre, à la
cour du pape, à Sens. • Nous invoquons votre secours, écri­
vait l’archevêque à Louis VIL Nous et l’Église de Bourges,
nous sommes à vous, notre honneur, nos intérêts sont les
vôtres, et les dommages qu’on peut nous faire, la diminu­
tion qu’en souffrirait la dignité de l’Église de Bourges rejail­
liraient sur votre couronne. Daignez donc écrire pour nous et
pour notre Église au seigneur pape et aux cardinaux ’. >

Louis VII écrivit. Nous avons et les réponses des deux car­
dinaux qui promettent de prendre la défense de 1 archevêque
de Bourges, et la lettre de remerciements que celui-ci adressa
ensuite au roi4; mais nous ignorons le résultat du procès.

« ... Alexander papa venit Dolum, el ibi per mensem continuumdemoratus
mense Scptcmbri, quinte Idbs ejusdem, consecrarit altare Crunfixi in honore
S. Cosmæ, et codent episcopus Ilosliensis consecrarit altare B. Marne Mafida-
Icnæ in honore S. Jacobi et S. Stephani et S. Ccciliæ. Chr. Do). N. B. I, 317.

1 Moxin pneparalo faldistorio sedere déclinons, circS pontilirispedesin terri
cuni baronibus suis voluit humiliter consederc. /Md.

1 Scr. Fr. XV, 708.
■ /Md. XVJ, 85.
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Pierre de La Châtre gouverna trente ans le diocèse, et son
pontificat est fécond en souvenirs.

Il présida à la fondation de plusieurs abbayes de l’ordre de
Citcaux. Ce fut pour accomplir une pénitence qu’il avait pres­
crite qu’Éticnne de Graçay, l’un des complices du pillage de
l’abbaye de Saint-Satur, éleva, au mois de février H44,
Olivet, sur les bords du Cher, à deux lieues de Romorantin *.
Olivet eut pour mère l'abbaye de la Cour-Dieu, qui déjà avait
une illustre fille au diocèse de Bourges, l’abbaye de Loroy,
et pour bienfaiteurs non seulement les seigneurs de Graçay,
mais encore ceux de Lury, de Vierzon, de Paudy, de Laze-
nay, de Menetou-sur-Cher et de Dampierre-en-Graçay.

Fontmorigny, fille de Clairvaux, dont les vastes construc­
tions subsistent encore dans la riche vallée de l’Aubois, date
de H 48. Son fondateur fut Rainaud, seigneur de Mont-Fau­
con *.  Le fils de Guillaume, comte de Kevers, nommé aussi
Rainaud, « considérant l’état périlleux de son âme, > y ins­
titua, en 1180, une lampe qui devait brûler perpétuelle­
ment devant le grand autel, et de plus, il établit que, les
mercredis de chaque semaine, quatre pauvres seraient lo­
gés et hébergés dans l’abbaye

Ce fut au contraire dans un site tellement sauvage qu’on
l’appelait le Val-Horrible, que Notre-Dame-des-Pierres, fille
de l’abbaye d’Aubepierre, au diocèse de Limoges, fut fon­
dée en 1149, auprès deCulant, par Raoul et Ebbes de Déols.
Elle reçut aussi d’importantes donations d’Adelard, sei­
gneur de Châteaumeillant, l’un des bienfaiteurs d’Orsan, et 

* Obpamilentix fructum à domino Petro archiepiscopo sibi injunctum...
Cb. citée par La Th. llisL.p. 797. —Gall. Christ. II, cul. 213.

1 On n'a que l'acte de confirmation, en U69. Ibid. Instr., col. 68.
• Ego llainahhis de Xivemts lilius Guillclmi comitis Nivernensis... consider

rans ammæ nieæ statuni periculosum... Statueront mihi quatuor pmipoT*
omni quarté férié perpétué procuratione reficiendos et lanipadem unain die ac
nocte ante magnum altare perpetuo luinine semper accendcndant...
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dont la femme, Agnès, en était devenue la première prieure.
ainsi que des seigneurs de Culant'.

Ebbes de Déols institua également, en 11255, l’abbaye de
Varennes, fille de Vauluisant au diocèse de Sens, sur la
petite rivière du Gourdon. Mais sans doute Garnier, seigneur
de Cluys, éleva des prétentions à en être considéré comme
le fondateur. Henri II, leur suzerain, intervint dans le dé­
bat , et un acte daté de Chinon vint constater qu’il avait fait
arracher des fondements de l’église de Varennes une pierre
qu’y avait posée Ebbes de Déols et que dorénavant il voulait
être considéré comme le fondateur, le défenseur et le gar­
dien de cette église *.

Deux autres abbayes, l'une de religieuses, l’autre de moi­
nes, furent créées par les seigneurs de Charenton. L’une est
l’abbaye de N.-D. de Bussières, fille de l’Esclache, au dio­
cèse de Clermont, fondée par Ebbes VI et Guiburge de
Bourbon, sa femme , vers 1159, et qui fut transférée b
Bourges en lG2a’. Elle n’a laissé qu’un souvenir, la corrup­
tion profonde et le désordre qui y régnaient au moment de
la suppression des couvents.

L’autre, anterieure à Bussières de quelques années, fut
de tous ces nouveaux monastères le plus célèbre et le plus
riche. C’est l’abbaye de Noirlac, sur les bords du Cher,
dans une vallée riante et fertile. Elle s’appela long-temps
la Maison-Dieu, et ne prit qu’assez tard le nom de Noirlac ,
dû évidemment à la proximité de quelque portion <1 un lit
du Cher abandonné par le courant, mais trop profond pour 

1 V. T. 1", p. 4SI. — Gall. Christ., ibiit., col. SIS. .... ,
1IM., col. Ul.-llcnricus ■« Angliæ, dus Xonnanniaiet Aquilon», c

cornes Aiidegavcusis, Gariierio de Cluys... Scialis quod Ebo e o » concessi
mihi quod facerem removeri lapident qiicni ipse posuil in fiindameiilo eecks
Varcnucnsis de quo oral dissensio. Quare ego ipso volo esse foudalor ecclw a.
priedicla- cl custos et defensor... Dalum apud Clnnoii. IX Eslienuol, A q. 
Ilened. ( MS. do la U. R. ) Pars 2‘ f 339.

a G. Christ. /6ic/., col. 220.
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se tarir. Une tradition touchante raconte qu’un fils du sei­
gneur voisin, Ebbes de Charenton, avait péri dans ce lac,
desséché plus tard par l’industrie des moines, et que ce fut
en souvenir de ce cruel évènement qu’on lui donna le nom
du lac noir. L’ancien lit s’appelle encore le ruisseau des
Eaux-Mortes.

Sans doute Ebbes V, seigneur de Charenton, avait de­
mandé à saint Bernard de sanctifier sa seigneurie en lui en­
voyant une colonie de ses frères de Clairvaux. Ce fut, dit-on,
Robert, neveu ou du moins parent du célèbre abbé, qui fut
chargé de cette mission. On prétend même que saint Ber­
nard voulut avant sa mort visiter le monastère naissant, et
qu’il habita quelques jours un château du voisinage, plus
lard célèbre par les merveilles de son architecture, Meillant
qui faisait partie de la seigneurie de Charenton *.

Il existait, au lieu où fut l’abbaye, dans le pays de Bruères,
une ancienne construction nommée la Maison-Dieu 2 : c’était
probablement un asile où, près de l’ancienne voie romaine
si fréquentée de Bourges à Néris, on recevait gratuitement
les voyageurs et les malades : les moines du petit monastère
voisin de la Celle, aujourd’hui oublié et qui parait avoir eu
peu d’importance, y possédaient certains droitss.

Toutefois les commencements de l’abbaye furent difficiles :
en 1149, saint Bernard écrivait à Suger : « Nos frères de la
Maison-Dieu, au diocèse de Bourges, manquent de pain, et
nous avons entendu dire que la récolte de mon seigneur le roi
est abondante en ce pays et qu’elle s’y vend à bas prix. Nous
vous prions donc de leur faire donner sur cette récolte ce que
votre prudence jugera convenable ; car mon seigneur le roi,

‘ V. Recherches historiques sur Saint-Amand-Montrond, par M. Chevalier de
Saint-Amand, in-8". Bourges, Vermeil, éditeur, p. 25.

2 In territorio Brioriæ, in lœo qui dicilur Doinus-Dei. Acte de fondation <l«
1150. — G. Christ. Instr., col. 64.

3 Monachis de Cellà dedi pro commutationc eoium quæ in Domo-Dtd accipic
haut... Ibid.
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quand il était dans la contrée, avait coutume de leur faire du
bien » — Peut-être cette lettre est-elle l’origine de la tradi­
tion qui raconte que lorsque les moines avaient épuisé leurs
provisions, ils envoyaient au château de Meillant un sac vide,
avec une bande de parchemin sur laquelle on lisait : Patres
de bomo-bei egenlpane : « les pères de la Maison-Dieu man­
quent de pain. »

Enfin, en 1150, Ebbes de Charenton et Agnès, sa femme,
qui prend le titre de comtesse, donnèrent des bois, des terres
et des prés’. En 1139, cet acte de libéralité fut approuvé
par l’archevêque Pierre de La Châtre, venu sans doute à
Bruères pour consacrer l’église bâtie par les soins des reli­
gieux1. En 1180, le fils d’Ebbes et d’Agnès, Ebbes VI,
ajouta à la donation paternelle de nouvelles donations. L’a­
venir de l’abbaye se trouvait désormais assuré*.

Ce fut alors que l’on commença à construire l’édifice qui
subsiste en très grande partie et qui est occupé aujourd’hui
par une manufacture de porcelaine. « L’église, très vaste
et assez bien conservée, dit M. Merimée, a tous les ca­
ractères de l’époque de transition. Les arcades, en ogive
émoussée, s’appuient à de forts piliers flanqués de colonnes
tronquées en console dans la grande nef. Dépourvus d’orne­
ments pour la plupart, les chapiteaux montrent la simplicité,
un peu mesquine, de la première époque gothique. Sur la
façade subsistent quelques restes d'une décoration byzantine ; 

* Fratres nostri de Bituricensi arcbicpiscopatu, dcDomo-Dei, agentpane;
etaudivimus quod abundal ibi annona dominl regis, et parum venalis imbiw-
delur. Itaque rogamus vos ut pneeipiatis eis dari deannoni ilia quantum nsurn
ruent prudentiæ vestræ, nàm et dominas rra, dilm m 1114 terri esscl, eis ben
facere solcbal. S. Bcrn. Ep. — Scr. Fr. XV, 012.

- Ego Ebo deCharentoiiio... dedi Deo et monaeliis Clarasollensibus.....
llujus rei testes sont... de parle monarhorum Agnes eonnt.ssa user Lboms...
Acte de 1150. — Gall. Cbr„ ibid. .

1 Actumesl hoc inprawulia nostrt apud Brioriain... Acte de Ho». IM
• ... Domina» Ebbo de Chan-ntonio filins Ebbon.s et Aguet.s «tons ejus..

Acte de 1180. Ibiil.
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mais cette partie de l’édifice a plus souffert que le reste, et
d’ailleurs ne peut donner lieu à aucune observation. Des cui­
sines et un grand réfectoire, voûtés l’un et l’autre et divisés
par des piliers isolés qui reçoivent les retombées, sont, avec
l’église, les parties les plus anciennes de l’abbaye, en appa­
rence terminées dans le cours du XIII" siècle. Le cloître,
presque intact, est plus moderne. Commencé dans le XIV"
siècle, sa construction se continua sans doute jusqu’au mi­
lieu du siècle suivant. Les détails en sont gracieux et sim­
ples , et ses arcades se font remarquer par leur légèreté et la
forme élégante de leurs ogives. Viennent ensuite quelques
constructions accessoires Aucune, par son architecture,
ne mérite qu’on s’y arrête *.  »

Mais tous ces vastes bâtiments destinés à l'habitation d’une
communauté puissante, sont aujourd’hui consacrés à l'in­
dustrie ; et s’il ne faut pas s’en plaindre au point de vue de
l’utilité sociale, on ne saurait s’empêcher de ressentir quel­
ques regrets à voir cette grande église dénaturée dans ses dis­
positions primitives par des planchers et des murs de refend,
cette nef transformée en un magasin, et ces cloîtres, ces sal­
les, anciennes ou modernes, qui ne retentissent aujourd’hui
que du bruit des machines et du mouvement des ouvriers.

Les fondateurs de l’abbaye, Ebbes V et Agnès, sa femme;
Ebbes VI, leur fils; Mahaud, fille d’Ebbes VI, et son mari,
Rainaud de Mont-Faucon, devenu par cette alliance seigneur
de Charenton, reposaient dans le chapitre de l’abbaye. Les
tombeaux des seigneurs de La Châtre étaient dans le cloître;
dans l’église, auprès du grand autel, on voyait, sur une
tombe, l’effigie couchée d’un archevêque de Bourges, Henri
d’Avaugour, mort vers le milieu du XIVe siècle : elle était en
pierre de Charly, avec la tête et les mains en marbre blanc’.

* Notes d’un Voyage en Auvergne, p. B6.
5 Coll. Christ. Ibid., p. 105. — Elle appartient au Musée de Bourges.
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Près de celle tombe était déposé le cœur de Constance de
Sahices, veuve de Geoffroy le Meingre, dit Boucicaut, dont
le père et le frère furent maréchaux de France au XV* siècle.
Elle avait accordé de grands bienfaits à l’abbaye : elle lui
avait donné de magnifiques ornements d’autel, sur lesquels
étaient brodés, peut-être de sa main, les armes de Bouci­
caut et de Saluces. Elle lui avait donné encore toute la gar­
niture d’une chambre < pour recueillir et aysier les nobles
» gens et autres personnes qui viendront et afflueront en lad.
> abbaye, > lit somptueux de soie verte, de sendal vert, et
de drap de soie figuré à oiseaux ; riches tapisseries d’Arras,
sur lesquelles on avait imagé la mort de Notre Seigneur,
Notre Dame, saint Jean , les quatre Évangélistes et les neuf
Preux *. Enfin les d’Albret, que nous verrons plus tard sires
d’Orval, de Bruères et d’Épineuil, avaient aussi placé leur
nom parmi ceux des bienfaiteurs de Noirlac. Je ne citerai que
l’acte du 15 décembre 1425, au temps des guerres anglaises,
par lequel le petit-fils du connétable Jean d’Albret donna
pouvoir aux religieux de bâtir un fort et d’élire un capi­
taine , à vingt-cinq livres Parisis de gage, honoraire et ap-
pointement *.

Ce fut encore Pierre de La Châtre qui, dans les premières
années de son pontificat, en 1145, soumit le chapitre de
Celles-sur-Cher, où l’irrégularité s’était glissée, à l’institut
de saint Augustin. 11 fallut faire une sorte de transaction entre
les anciens chanoines, qui avaient long-temps résisté à ce
changement, et les nouveaux chanoines réguliers : et on dut
respecter la possession des premiers ’.

« D. Esliennot, Antiq. Bened. MS. de la B. R-, 319-.
> Archives du Cher, fonds de Noirlac, cote 9, liasse!. “Le

Jean d’Albret déchargea l’abbaye de l’obligation de payer annuellement ce gage.
Cote 43, liasse 4. . ..

* ^d ponendum in ecclesia Sancli-Ejisi  ̂de Celta
cnm consensu canonicorum ejusdem ccclesie qui anrea
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Mais ce qui prouve surtout la haute influence qu’exer­
çaient la sagesse et les vertus de Pierre de La Châtre, ce
sont les nombreux différends qu’il fut chargé de régler dans
l'étendue de son diocèse : quelques-unes de ces transactions
méritent d’être rappelées.

Raoul d’Issoudun avait fait construire à Paudy, sur le che­
min qui conduisait d’Issoudun à Graçay, un château-fort,
dont la garnison, composée de chevaliers et d’hommes
d’armes, opprimait d’une manière intolérable les hommes
que le chapitre de Saint-Étienne de Bourges possédait dans
le voisinage, et exigeait d’eux, au nom du seigneur, des cou­
tumes excessives, soit en redevances, soit en corvées, soit en
gîtes ou procurations ; en outre un étang qu’il avait établi,
les fossés du château et les eaux qu’il avait fallu y conduire
inondaient les prés du chapitre. — En 1154, l’archevêque,
comme arbitre, termina la contestation et concilia ces inté­
rêts contraires *.

Au moment de partir pour la croisade, Eudes de Charen-
ton, seigneur de Raymond, avait donné au même chapitre la
dîme de Flavigny, mais à la condition de payer dix livres de
Souvigny à Arnoul Bouchard, de Mont-Faucon, à qui elle
était engagée. Arnoul voulut garder la dime ; mais Pierre
de La Châtre décida, en 1137, qu’il la rendrait en recevant
les dix livres, et qu’il ferait approuver cet arrangement par
Ebbes de Charenton, dans le fief duquel cette dime était
située *.

Le chapitre de Mehun et le chapitre de Bourges plaidaient
pour la possession d’une famille de serfs établie à Tinay, an­
cienne paroisse près de Mehun, qui n’existe plus. Les cha­
noines de Bourges soutenaient que la mère de ces hommes

autan stalutum pro pace inter cos servanda... — HisL de l’abb. de Celles, MS.
comm. par M. de La Saussaye.

* Gr. Cart. de St-Ét., vol. I, p 304.
1 Ibid., f no.
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était venue de Sury-en-Vaux, l’une de leurs terres, et qu’elle
leur appartenait ; ceux de Mehun prétendaient qu’elle leur avait
été donnée dans son enfance et qu’ils l’avaient mariée à l’un
de leurs hommes. De leur côté, les serfs eux-mêmes résis­
taient en disant que leur père n’était pas dans la servitude
des chanoines de Mehun et leur payait seulement deux de­
niers de redevance annuelle. — L’archevêque décida , en
1157, que tant qu’ils vivraient, les serlsde Tinaypaieraient
deux deniers au chapitre de Bourges, quatorze au chapitre
de Mehun, et ne devraient aucun autre service ; mais qu’à
mesure qu’arriverait le décès de chacun d’eux, cette rede­
vance , ainsi que les enfants , ce qu’on appelle les fruits
dans ce langage qui traite les hommes comme un vil bétail,
seraient partagés entre les deux chapitres". — Une décision
analogue avait été rendue, en 1155, sur un différend de la
même nature, entre le chapitre de Bourges et le seigneur
de Fontenay, Humbaud-Chevreau ’.

Un autre acte nous fait connaître comment les seigneurs
traitaient les serfs récalcitrants. Arnoul de Livron préten­
dait avoir droit de servitude, comme tenant un fief de son
cousin, Gimon Badat, seigneur de Concressault, sur cer­
tains hommes de Bué, auprès de Sancerre. Mais ces hommes
disaient qu’ils étaient serfs de Saint-Etienne de Bourges;
car si l’Ëglise possédait des serfs, elle leur montrait au
moins plus de douceur et d’humanité : et ils soutenaient
qu’ils n'appartenaient ni à l’hommage d'Arnoul, ni au fief
de Gimon Badat. Alors le fils de ce dernier, transporté de
colère, fit saisir l’un d’entre eux, Jean de Bué, frère de
Josbert, et lui fit donner la question ; Jean la subit avec
courage, et, malgré la douleur, il continua à dénier qu il fût
l’homme d’Arnoul et de Gimon. La fureur du noble bourreau

* ... Censu et Fructus, sciticcl fîlii ctfiliie, dividenlur mtercanonicos beat!
Stephani et canonicos Magdunenscs. Ibid., P 33».

» Archives du Cher, titre original, fonds de SL-Etienne.
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contre ce malheureux ne connut plus de bornes : il lui coupa
un pied'! Dans sa juste indignation, l’archevêque excommu­
nia Gimon et prononça contre sa terre une sentence d’interdit.
Il fallut donc qu’il vint s’humilier aux pieds du prélat et im­
plorer son absolution. Il fit amende honorable, en 1156,
entre les mains de Pierre de La Châtre, en présence d’É­
tienne , évêque de Clermont, et d’une assemblée hombreuse
de prêtres et de chevaliers. Il fut'décidé que Jean, celui dont
le pied avait été coupé, appartiendrait désormais au chapitre,
ainsi que tous les hommes dont on s’était disputé la possession
et leurs héritiers à perpétuité5. — Voilà toute la satisfaction
qu’obtint le pauvre serf : il échappait à des maîtres féroces,
et sans doute c’était beaucoup. Que pouvait-il espérer de plus!

Pierre n’était pas seulement un arbitre toujours invoqué
dans les controverses qui intéressaient les communautés ec­
clésiastiques : il jugeait souvent les querelles des seigneurs
et de leurs vassaux.

Hugues de Naves, châtelain du Berry-Bourbonnais, avait
pris la croix et allait partir pour la Terre-Sainte lorsqu’au
mépris des privilèges qu’assurait un tel signe, Archambaud
de Bourbon et son fils lui déclarèrent la guerre, dévastèrent
ses possessions et le firent prisonnier’. Ils le retinrent ensuite
dans leur château d’Ebreuil, sur les bords de la Sioule. Us

1 Arnulfus cnim réel am abat cos (homincsde Boy) advcrsus capitulum et di-
ccbat pertinent ad hominium suum de casamento Gimonis Badati, consanguine!
sut. Hommes autan illi asserebant se tantum esse hommes B. Slephani, negan-
tes nique ad casamentum Gimonis neque ad hominium Arnulfi aiiquonmdo
pcrtinere, neque se aliquideis servitium debere. Unde Gimo Badatus junior coin-
motus cepit unum ex illis, Johannem de Boy, fratrem Josberti, qui cum positus
in tormento hominium Arnulft et Gimonis denegaret otnnino, idem Gimo pedem
ci truncare prcsumpsiL Ancien Cart. de SL-ÉL, coinm. par M. Vermeil. —
Praumpsit est un peu doux pour un acte pareil.

« Gimo ilaque et frater ejus Gosfridus et ipse Arnulfus de Livronio.. • «“
dimiserunt et otnnino quiltavcrunlcapitule bcati Slephani, in primis prediclunt
Johannem cui pes abscissus fucrat... /6id.

’ Pro caplione Hugonis de Navis qui cruccm accepcrat pro visitando Sepulcbro
Dominico... ch. de Pierre de La Ch., 11B0. — Cartul. archiép., p. 303‘ 
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le contraignirent non seulement à leur faire hommage de son
château de Naves, que jusque-là il tenait en franc-aleu, mais
encore à leur promettre une rançon de cinq mille sons et à
leur donner pour caution les chevaliers prisonniers avec
lui *. — L’archevêque les excommunia : comme Gimon Ba-
dat, ils durent se soumettre ; ils vinrent à Bourges et s’en­
gagèrent par serment à respecter la sentence qui serait portée
par le prélat. Sans doute il ne comptait guère sur leur pa­
role , car il exigea qu’Ebbes de Charenlon s’en porterait le
garant, et jurerait, si elle n’était pas tenue, de venir à
Bourges se constituer prisonnier, de rester dans la prison de
l’archevêque aussi long-temps qu’Archambaud et son fils re­
fuseraient de se soumettre à sa décision, ou de payer cent
marcs d’argent *. — En 11G0, l’archevêque prononça :
il ordonna que trois mille sous seraient payés à Hugues de
Naves, pour l’indemniser des pertes qu’on lui avait fait su­
bir ; que lui et ses cautions seraient tenus quittes de l’obli­
gation de payer cinq mille sous ; que l’hommage qu’il avait
prêté pour Naves serait considéré comme non avenu ; qu’il
continuerait à posséder son château à titre de franc-aleu et
pourrait librement en disposer en faveur de l’archevêque ou
del’Églisede Bourges, de l’ordre du Temple ou de celui de
l’Hôpital, des religieux de Clairvaux ou de ceux de Bel-
laigue, au diocèse de Clermont

Ce fut aux archevêques de Bourges que Naves fut donné
par la reconnaissance du châtelain si efficacement protégé.

»... Quinque milita solidorum pro quitus idem Hugo opud Ebrolium obses
lenebatur et Gdejussores ipslus... Ibid.

1 Juravil autem Ebode Caranlonio quod nisi illi prosequerenlur man a uni
nostrum ipse ad volunlatem se captum redderet Bituricis et tamd.u in capbone

. rema ret douée mandatum nostrum compleatur, rel ccnliim marcas ar­
gent! nobis pcrsolverct. Ibid. ,, „ . ,

’ Concesserunl ei liberam potestalem ut in alodio eastrum (de Ravis) te­
nant... vel... liberam habeat facultatem ut nobis vel «cles.e B>tunoens> >e-
Templo Jerosolimilano, vel Hospitali, vel monachis Clarevallensibus, velmona-
chis de Bella-Aqua eastrum de Navis possil donare. Ibid.
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Il devint l’une de leurs habitations favorites jusqu’à ce qu’ils
eussent acquis, plus près de leur ville épiscopale, les terres
de Maurepas, de Cornusse et de Turly.

Telle était, en une foule d’occasions diverses, l’utile et tu­
télaire intervention de l’Église. Sans doute elle abusa plus
d’une fois du pouvoir que lui donnait un tel rôle ; elle l’exa­
géra, elle l’appliqua à des fins moins pures ; mais il faut re­
connaître qu’à une époque où la violence avait tant d’empire
dans les affaires humaines, il y eut quelque chose de grand
et de noble dans cette médiation acceptée de tous, dans cette
protection du faible contre le fort, dans ce poids décisif que
plus d’une fois les excommunications jetèrent dans la balance.
Nous verrons bientôt que les archevêques de Bourges avaient
bien compris une si belle mission quand ils instituèrent cette
union en faveur de la paix et du droit, qu’on nomma la Com­
mune et la Trêve *.

Pierre de La Châtre s’occupait en même temps de répandre
partout la parole divine, d’organiser, s’il est permis de se
servir de cette expression moderne, le service du culte là où
il était encore incomplet ou difficile : il fondait de nouvelles
paroisses ; il en changeait le siège lorsqu’il était trop éloigné
des populations rurales *.

Jusqu’à lui les archevêques n’avaient à Bourges qu’une
habitation indigne d’une position qui devenait de plus en plus
éminente. Il fit bâtir un magnifique palais archiépiscopal
dont il ne reste plus aucun vestige. Il augmenta et améliora
le temporel de l’archevêché, acquit des terres et des vignes,
éleva des granges et des étables pour y placer les récoltes et 

* V. livre V*,  chap. 3'.
1 En 1149, il consacre l'église île Vouillon. G. Christ. Il, 52. — En 1151, >1

établit une paroisse dans la ville franche de Limoise, que venait de fonder Ar-
charabaud de Bourbon, et la détache de la paroisse de Franchesse. Ane. Cari.
de SL-EL, ad finem. - En 1166, il établit également une paroisse ou du moins
un office régulier à La Vemelle, près de Cclles-sur-Cher. - Hist. MS. del’ob"-
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les bestiaux. Aussi, en 1159, Louis VII, alors à Bourges,
en considération de tant d'efforts, lui accorda la liberté de
tous ces bâtiments, du mobilier qu'ils contenaient, et permit
aux archevêques, malgré son droit de régale, de disposer
par leur testament de tous les revenus, l’année de leur mort*.

On le voit donc, Pierre de La Châtre dut laisser un pro­
fond souvenir d’un pontificat qui, à travers des situations si
difficiles, fut signalé par des actes si nombreux, par une si
évidente habileté. Aussi quand il mourut, le 1er. mai 1171,
et que sa dépouille mortelle fut déposée dans le chœur de
l’église de Saint-Étienne, on écrivit, sur une table de cuivre
qui recouvrait sa tombe, cette épitaphe en vers latins, qui
ne semble pas trop exagérée dans ses éloges :

« Ici est enfermé un primat, Pierre de la Châtre, qui,
par ses actes, illustra son nom. Plus grand que sa dignité,
courageux dans toutes les fortunes, il soutint avec intrépidité
les malheurs, les dangers, les menaces. Ces châteaux, ces
temples, ces maisons, dont la structure a tant de fierté, ra­
jeuniront en vieillissant la mémoire de leur fondateur. Il
doubla les revenus de son église. Défenseur du droit, asile
du pauvre, il fut le modèle de la religion. Le premier jour de
mai fut la limite de sa première vie et le début de sa vie
nouvelle*. > 

de Celles, p. 264. — Par un acte sans date, il transfère la paroisse de Saint-
Martin de Las à Crosses ( apud Cruptns). Carlul. de SL-Ét. I, f 420 , etc.

* ... Ante enjus tempora archiépiscopales ilonius pusill® erant et indigna: et
modicæ facultatis in sede pastorem relinere uetpic pasccre poterant. Dictus vero
Petrus tanquoin a Dco ad id prædestinatns... inclylæ nobililolis ereiit palaUutn,
et domos célébrés ædiiicans, consliluil grangias, terras acqnisint et sineas et m
grangiis copiosain posait nutrituram... — Lettres de Louis VI . .ns
Ibid. Instr. 43. — Carlul. archiép., p. 46.

a Clauditur hic primas, stans nomine menleque Petrus
De Castra : nomen facta lalcre negant.

Major honore suo, forlunà forlis in omni,
Pertulit intrepidus damna, pcricla, minas.

Oppida, tcmpla, domusquorum structura suporinl
Auctorcm facient inveterata novum.
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Son successeur, Étienne de La Chapelle, d’une illustre

famille de la Brie, occupa peu de temps le siège pontifical.
On dit qu’il fut empoisonné et que sa raison au moins ne sur­
vécut pas à ce crime Il se retira, vers la fin de sa vie, chez
les moines de Saint-Victor, à Paris, et il mourut dans le sein
de leur communauté, le 15 février 1175.

Guérin de Galardon, de l’Orléanais, fut choisi dans l’ordre
auquel avait appartenu saint Bernard : il était abbé de Pon-
tigny, au diocèse d’Auxerre, la seconde fille de Citeaux. C’é­
tait là que Thomas de Cantorbéry avait trouvé, pendant deux
années, une retraite calme et sûre, et peut-être ce fut l’at­
tachement de Guérin pour le saint martyr qui recommanda
son nom aux ciércs de Saint-Étienne. — En 1178, il fit partie

de la mission nombreuse envoyée au diocèse de Toulouse pour
convertir les hérétiques par la force autant que par la parole.
C’est pendant cette expédition que, suivant un chroniqueur
contemporain, l’archevêque de Bourges recueillit de la bou­
che d’une femme du pays, de noble origine, qui avait aban­
donné le château de son mari pour vivre au milieu des héré­
tiques, les plus scandaleux détails : elle avoua publiquement
à Guérin que, pendant une seule nuit, elle avait été connue
charnellement par cinquante de ses co-religionnaires, les
plus pieux, disait-elle, de toute la secte *.

En 1179, il assista au sacre de Philippe-Auguste, puis au
concile de Latran, et mourut le 20 mars 1181 *.

Reddituum duplicans numerum, via juris, asylum
Pauperis, exemplar relligionis erat.

intima Primali Mali lux prima prioris
Vite meta fuit principiumque novæ.

G. Chr. Ibid., 54.
• Veneno, utdicitur, complus et 5 mente alienatus... Will. Godell. -

Fr.XIII, 677.
’ Palàm confessa est à quinquaginta religiosioribus ejusdem secte nocte qu«<l»’"

hisse strupratam, cum ipsa eisdem, vite causa sanctions, tlioro viri spreto,
conjuniissct. Gant Vos. Cbr. Fr. XIII, 449. 

’ Et non USD, comme le dit la Gall. Christ. Geoffroy de Vigeois (Scr. f •
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Il venait d’expirer quand les clercs de Limoges arrivèrent

à Bourges pour implorer sa justice. Ils avaient osé élire un
évêque, Sebrand-Chabot, contre la volonté d’Henri II et de
Richard, son fils ; aussi les deux princes, dans leur colère,
les avaient exilés, avaient brûlé leurs maisons et coupé leurs
vignes. Sébrand avait été cependant consacré à Rome par
l’archevêque de Bourges, en 1179, et le pape Alexandre
avait donné mission à ce prélat de faire droit et de terminer
la querelle. Trompés dans leur espérance, les clercs de Li­
moges vinrent prier auprès du corps, et l’un d’eux, l’archi-
prêtre de Brioude, s’en approchant, plaça dans la main du
défunt la lettre du pape encore fermée, en disant : « Ce que
vivant il n’a pu faire, que mort il l’accomplisse. » Bientôt
Sebrand se réconcilia avec ses deux persécuteurs, et ce fut
à la miraculeuse intercession de l’archevêque de Bourges
qu’on attribua généralement la gloire d’avoir changé les
cœurs et ramené la paix ’.

Le siège, après lui, resta plusieurs années vacant. Deux
archevêques furent élus ; ni l’un ni l’autre ne furent consa­
crés. Le premier était Pierre, cardinal du titre de Saint-Chry-
sogon, légat du Saint-Siège, et qui avait été évêque de
Meaux ; mais il mourut de la peste, à Ostie ou à Rome, au
mois de juillet 1182 L’autre fut cet Uberto Crivelli, ar­
chidiacre de Bourges, l’un des amis et des compagnons de

XII, 447 ) fixe sa mort au carême de 1180, par conséquent en 1181, avant
Pâques. . . . ,

‘ ... Nelaborâsseviderentur in vanum, archipresbyter Brivatcnsis domini
papa: Hueras adliuc clausas insérait manui defuncli, diccns: • Quod non potuit
vivus, expient vel defunclus. • Cnjus et meriliset intereessione, sieuldicitur,
pacem regis et ducis episcopus Lemovicensis cmeruit. Rad. de DiceL
XIII, 204 V. Gauf. Vos. Chr., cap. 70.

> Gall. Christ II. eol. 56. - Romæ perindê mortalités populum mullum
prostravit. Petrus legalus Kalendis Augusti apud Ostiam, présente papa Luc»,
decessit... Hic dédit S. Marliali XX. mareas argent' : erat qmppèelecias
episcopum Bituricensem. Gauf. Vos. Chr. — Scr. Fr. XVill, 21 . 1
lier. Chr. Ibid., 224.
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saint Thomas de Cantorbéry1 ; mais, la même année, il re­
çut le titre de cardinal et sans doute se rendit à Rome. L’ar­
chevêque de Milan, Algisio Pirovano, venait de mourir :
Ubcrlo était Milanais, il fut choisi pour le remplacer; puis, le
pape Lucius III étant mort en 1185, les voix du sacré collège
le désignèrent: il devint pape sous le nom d’Urbain IILParune
singulière coïncidence, le pontife qu’il remplaçait, Lucius III,
(Ubaldo de Accingula), avait étc lui-même chanoine de Bourges
et avait fondé un anniversaire dans l’église cathédrale. Ur­
bain III donna sa maison de Bourges au chapitre, 'a la charge
de célébrer son anniversaire : c’était une des maisons du
Cloître, du côté de Saint-Pierre-le-Puellier ; elle fut occupée,
après lui, par un de ses clercs, Raoul, devenu chanoine de
Bourges à sa prière’.

C’est du reste à cette époque chose très commune et qui
n’a rien d’étrange que de trouver en Franc 3, dans les pré­
bendes, comme dans les plus hautes dignités des chapitres,
des clercs italiens. Non seulement beaucoup étaient venus en
France au XIIe siècle pour accompagner les papes dans leurs
différents voyages ; mais à Rome, les bénéfices ultramon­
tains étaient l’objet d’une ardente convoitise. Le pape en­
voyait un de ses chapelains porter le pallium à un archevê­
que : c’étaitpource dernier une obligation que de lui donner un

* L’élection d’Uberlo comme archevêque, qui n’a pas ôté connue par les
savants auteurs de la Gatlia Christiana, est prouvée par un acte du chapitre,
de 1182. C’est une donation faite par le doyen du chapitre, d’une maison avec
tout son mobilier et d’autres biens, pour l’entretien de deux prêtres ou vicaires-
Elle se termine ainsi Actum in capitule nostro anno ab Incarnalione Dommi
M’ C- LXXX- H-, magistro Hmnbcrto Bituriccnsis ecclcsie archidiacono tune
Bituriccnsi electo. Ancien Cartul. de SL-Ëtienne.

* La Thaum. llist,, p. 349.
* In domo capituli que fuit domini Urbani quondain sunimi pontiücis, feln»5

weraorie... Ch. d’Henri de Sully, 1189. — De platca ex parte S. Pétri Puellans
domui illicontigua... Pru salutc anime domini pape Urbani cujus (Radnlfns)
clericus fuerat et ad pièces ejtis canonicus noster elTectus... Charte du doyen.<
ehap., Raymond, 1191. _ Cr. Cartul. de SI.-ÊI. - V. celte dernière charte,
Lsbbo, Hist. abr., p. 203.
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bénéfice, et le souverain pontife ne souffrait pas qu’il y man­
quât ’. — Les communautés avaient des procès à Rome : on
sait que les appels au Saint-Siège s’étaient alors multipliés dans
une proportion désastreuse; il fallait disposer favorablement
ses juges; car il régnait à la Cour pontificale une corruption
qu’attestent tous les documents contemporains, et les béné­
fices étaient une monnaie indispensable. Souvent même on
donnait de l'argent : c’est ainsi que nous voyons un neveu du
pape Innocent III, André de Lavagna, touché d’un remords
de conscience, faire restituer au chapitre de Bourges soixante-
cinq livres tournois qu’il avait reçues pour obtenir une dé­
cision favorable ; mais le chapitre avait perdu son procès,
et André ne voulut pas garder une somme qu’il regardait
comme mal acquise’. — Rome alla bien plus loin : elle de­
manda bientôt, avec une naïveté qui révèle la grandeur du
mal, qu’on lui assurât dans chaque chapitre, dans chaque
monastère, un certain nombre de prébendes, « afin, disait-
elle , d’écarter la concupiscence, qui est la racine de tous les
vices, et pour qu’on n’ait plus rien à offrir et rien h recevoir
dans les affaires qui se traiteront à la Cour pontificale. »
Mais on verra avec quelle énergie, au concile de Bourges,
en 122a, on résista à ces prétentions scandaleuses.

Enfin, en <183, l’église de Bourges eut un archevêque : 

« Bulle d’Honorius III, à l’arch. de Bourges, «19. — Il lui dit qu d avait
l’intention de lui envoyer le pallium par Guidone d'Isola, un de ses chapelains,
et que ce n’est qu’à la prière de ses députés qu’il le leur envoie par euv; mais
qu’il espère que Guidone n’y perdra rien, et il lui présent de lui donner le
prieuré de Saint-Laurian de Vatan : - Quia vero esset indecens et mdignum
eumdem diaconum fruclu sperate gralie defraudari, volumus... qua nus jp
ecclesie S. Lauriani sibi prioratum conféras et assignes vel in aho sibi proviaea»
beneficio .. CartuL archiép. ( p. 190«

» Negocium vero... taie fuit. Ipso Andréas (de Lavannia)
Innocent!! pape III. pro promocione appelatioms inlerposrle con »
Vitalem... recepcral LXV libres Turon. a procuratore capituli. Et tum que W-
talis obtinuit. Verum habens conscienciam idem Andréas quod non bene babms-
set banc pecuniam, eam restituit... - Cari, de St.-Ét. I, r 160.
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ce fut Henri de Sully, second fils d'Eudes Archambaud, sei­
gneur des Aixet de La Chapelle-Dam-Gilon, frère d’Eudes,
qui, apres avoir été chantre de l’église de Bourges, devint
évêque de Paris et se rendit célèbre par des actes importants
et surtout par l’abolition de la Fête des Fous.

Henri fut sacré par l’archevêque de Bordeaux, Guillaume-
le-Templier, et par les évêques de Limoges et de Nevers. La
primatie de Bourges sur Bordeaux, celte prérogative qui de­
vait donner lieu à tant de controverses, n’était pas alors
contestée : elle était consacrée par des bulles formelles des
souverains pontifes. Bientôt j’aurai l’occasion de dire à quels
débats elle donna lieu.

Légat du pape pour toute la province de Berry, excepté
l’abbaye de Déols, Henri signa de son nom un grand nombre
d’actes qu’il serait trop long d’analyser. En 1197, il s’enten­
dait avec l’archevêque de Bordeaux pour vaincre les obstacles
que le roi d’Angleterre opposait à l’élection de l’archidiacre
Audemar comme évêque de Poitiers*. Il mourut en 1199 et
fut enseveli à l’abbaye de Loroys.

Après sa mort, les chanoines de Saint-Étienne se réuni­
rent pour procéder à l’élection. Jadis toute populaire, remise
aux mains du clergé et du peuple assemblés, l’élection s’é­
tait peu à peu concentrée en un petit nombre de mains. Le
peuple avait d’abord perdu toute intervention dans ces choix
si importants : le clergé lui-même n’était plus représenté que
par les clercs de l’église mère, les chanoines de l’église cathé­
drale , considérés, pendant les vacances du siège, comme les
dépositaires de tous les pouvoirs, comme les chefs naturels du

1 Labbe, Hisb Ab., p. 205.
2 La Gall. Christ. place sa mort en 1200, le 3 des Ides de novembre. Ccl

da'e est réfutée par une charte de Philippe-Auguste, de 1199, qui conhrm ,
apri*s sa.mon, la disposition qu’il avait fuite des revenus de son église, wnjor-
niément à la charte de Louis Vil, en 1159. nour Pierre do La Châtre. — LaDÜMihitl. » or.rt 8
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corps ecclésiastique. Des bulles nombreuses leur reconnais­
saient ce privilège. « A ta mort, disait Eugène III dans une
bulle adressée, en 1143, à Pierre de La Châtre, ou à la
mort de tes successeurs, que personne ne soit proposé par
une coupable astuce ou par la violence, si ce n’est celui que
les chanoines de l’église de Bourges auront jugé convenable
d’élire, selon Dieu et les statuts de l’église apostolique *. >

Toutefois les élections étaient loin d’être pures de ces
brigues et de ces manœuvres reprébensibies qui sont, à ce
qu’il paraît, l’indispensable accompagnement de toute élec­
tion. C’est ce que nous apprend une conversation assez pi­
quante entre Philippe-Auguste et maître Pierre, chantre de
l’église de Paris, l’un des savants les plus renommés de son
siècle ’. Elle a été recueillie, non sans quelque intention sa-
tyrique, dans la première moitié du XIIP siècle, par un cha­
noine de l’église de Bourges, celui qui fut chargé de com­
poser l’ancien cartulaire du chapitre.

Maître Pierre alla un jour trouver Philippe-Auguste qui ai­
mait à converser avec les hommes sages et éclairés, et lui
traça le tableau des vertus que devait avoir un roi, en lui
faisant entendre qu’il voudrait bien le voir se régler sur ce
type idéal.

« Seigneur chantre, lui dit Philippe, un peu blessé de ces
conseils indirects, quand vous ferez un roi, vous le ferez tel
que vous venez de me le décrire. En attendant, contentez- 

* Obeunte te vert nunc ejusdem ioci archiepiscopo vel luonim que
cessorum, nullus ibi qualibel subreplionis. asluliû seu vioJenbà propona r
quem prafutæ ecclesiæ canonici sccundum Deumetslatula sedis apos o icœ
rinl cligcniliini. Cart. archiép., p. . , . , .

2 Dialogua illius excellentissimi regis Philippi. et,lllus 1)01,1 c,n ° .
sis, magistri Pétri. Ancien Cartul. de St.-Êt. - Le texte*■ “
imprimé dans la Bibliothèque dcl’ÉçoIedes Chartes, II, 400, P
que j'en ai donnée. - Piïrre-le-Cbanlre, mort en 149 , »
développements des abus qui s’étaient glissés dan» les • ., ' om_„cs qui
eux chapitres LIV i LXVI du Kcréum MrcMum, le seul de scs ouvres qut
a»t été imprimé.
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vous de celui que vous avez. Mais dites-moi : pourquoi les
anciens évêques, comme saint Marcel, de Paris, saint Ger­
main , d’Auxerre, saint Évurce, d’Orléans, saint Sulpice de
Bourges, ont-ils presque tous été déclarés saints, tandis
que parmi les évêques actuels il n’en est presque pas un seul
qui le devienne?

— > Seigneur roi, répondit le chantre avec une subtilité
un peu obscure, c’est que le sage ne se présente point pour
donner un conseil s’il n’y est invité, tandis que le fou s’ap­
proche , même quand on ne l’appelle pas.

— » Par la lance de saint Jacques ! s’écria le roi qui ne
comprit pas ce que cela voulait dire, quel rapport y a-t-il
entre ma demande et votre réponse?

— > Seigneur roi, je vais vous le montrer. Le sage, c’est-
à-dire l’Esprit-Saint qui est la sagesse même, était jadis ap­
pelé aux élections par des jeûnes, non de deux ou de trois
jours, mais de quatre jours, de semaines tout entières,
avec beaucoup de larmes, un cœur contrit et un esprit
humble. Aussi dirigeait-il à son gré l’esprit des électeurs
et déterminait-il leurs consentements en faveur d’hommes
qui désiraient être utiles plutôt que briller, qui cherchaient
non leur avantage, mais celui du Christ, et dont la sainte
vie était couronnée par une fin plus sainte encore. Mais
dans les élections de notre temps, ce n'est pas le sage qui
préside, mais le fou, ou la folie même, c’est-à-dire le
diable, toujours prêt à intervenir partout, même sans être
invoqué, mais qu’appellent aujourd’hui les orgies, l’ivresse,
les conciliabules secrets qui précèdent les élections, et ses
fidèles compagnes, l’orgueil, l’envie, la colère, la cupi­
dité , la simonie, l’amour du pouvoir et la détestable mul­
titude des vices. Il en résulte que les évêques promus
par une telle médiation subissent dans leurs actes l’in*
fluence de celui qui les a fait élire-, qu’ils vivent orgueil*
leux, cupides, altiers et vains, et que leur vie coupable. 
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couronnée par une mauvaise mort, ne laisse dans l’esprit
de leur peuple qu’un souvenir de malédiction ! »

Il y a sans doute dans ce dialogue, qui nous est transmis
par un chanoine, une certaine exagération due à la rivalité
qui régna constamment, au moyen âge, entre les prélats et
les grandes communautés des églises métropolitaines ou
épiscopales, et qui s’est traduite si souvent, au portail et
dans les sculptures des cathédrales, par de sanglantes sa­
tyres contre les archevêques cl les évêques. Mais on ne sau­
rait malheureusement douter que de scandaleux abus ne se
fussent glissés dans le clergé séculier : nous avons vu que
l’ordre monastique lui-même, malgré les sévérités de la
règle, n’avait pas su s’en défendre.

Toutefois, l’élection qui eut lieu en l’an 1200 dans le sein
du chapitre de Bourges eut un résultat meilleur que tant
d’autres élections signalées à juste titre : l’archevêque
qui fut choisi devait un jour être inscrit au catalogue des
saints.

Les chanoines passèrent d’abord toute une journée sans
pouvoir s’entendre. Il y avait trois manières de procéder au
choix, la postulation, ou la voie du Saint-Esprit, le com­
promis et le scrutin. Pour la postulation, un des chanoines
indiquait un candidat: si tous les votants se levaient, ce
candidat était nommé, et on disait que sa nomination avait
eu lieu par la voie du Saint-Esprit, parce qu’on voyait dans.
une si rare unanimité une inspiration d’en-haut. Si tout le
monde ne se levait pas, on passait au compromis, c’est-à-
dire qu’on remettait la nomination, soit à un membre du col­
lège, soit à quelque grand personnage étranger au chapitre,
mais, pour le désigner, il était nécessaire que tous les suf­
frages fussent d’accord. Enfin, en désespoir de cause, on
avait recours au scrutin ; on nommait des scrutateurs, et

on comptait les voix.
Eudes de Sully, évêque de Paris, avait conservé son titre 
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de chantre de l'église de Bourges, et il faisait partie du col­
lège. La voie du Saint-Esprit ayant été essayée sans résultat
on s’accorda au moins pour lui conférer la mission de dési­
gner un archevêque. Mais on limita son choix aux noms de
trois abbés de Citeaux. 11 se faisait tard : il remit la désigna­
tion au lendemain '.

Il eut alors recours à cette pratique que nous avons vue
plusieurs fois employée dans les premiers siècles du chris­
tianisme , et que la réprobation des pères de l’Église et des
conciles n’avait pu faire abandonner, les sortes sanctorum *.
11 se rendit à l’église N.-D. de Sales3, déposa sous la nappe
de l’autel trois billets cachetés, sur chacun desquels était
écrit le nom d’un des trois abbés de Citeaux, puis célébra la
messe. Il devait désigner celui dont le nom sortirait le pre­
mier. Ce fut Guillaume, abbé de Châlis *.

Ou ignorait encore le choix qu’il voulait faire quand les
chanoines, réunis dès le matin, envoyèrent à la hâte au-de­
vant de lui, le suppliant de préférer Guillaume. Une telle
conformité fut considérée comme miraculeuse; Eudes se
plaça devant le grand autel de Saint-Étienne, où le chapitre,
le clergé et le peuple s’étaient réunis, il raconta tout ce qui
venait de se passer ; et quand il proclama que la volonté de
Dieu désignait Guillaume comme archevêque de Bourges, 

* Cumque varia eligentium (ut in talibus fit negociis) studia essenU.. tandem
omnes unanimiter statueront ut quem ex tribus abbatibus Cisterciensis ordinis
nominaüm designatis arebiepiscopum lien debere adjudicaret venerabilis Odo
Parisiensis episcopus, canlor ejusdem Bituricensis Ecclesiæ,... omnium suffragia
consentirent... In crastinum totius negocii processum distu lit. Patr. Bit — N-
B. Il, 98.

’ V. Tom. I", p. 249 et 256.
1 Manb autem facto quùm ad ecelesiam S. Marial de Salis, humiliter ac dc-

votè missam celebraturus accessisset, nomina trium abbatum...separatim script»
posuit sub palla altaris Ibid.

* Et ad scliedulas... super altare positas manu injecta unam tantum accep't
ceramque qua claudebatur involuta frangens. domini Guillermi Cnroli-loci an-
bâtis noraen scriptum invemt... Ibid.
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tous les esprits furent pénétrés d’admiration et de joie

Le nouvel élu appartenait h une famille illustre ; Guy, son
frère, dont le fils Baudoin eut pour femme Amicie de Châtil-
lon, était un des chevaliers les plus renommés de son temps;
sa sœur avait épousé Renaud, seigneur de Courtenay, de
Monlargis, de Château-Renard ; et leur seule héritière, Isa­
belle , mariée à Pierre de France, septième fils de Louis-le-
Gros, eut de ce mariage plusieurs enfants, et entre autres
Pierre de Courtenay, comte de Nevers et d’Auxerre, qui re­
çut à Rome en 1217, des mains du pape, la couronne impé­
riale de Constantinople ; et Robert de Courtenay, qui devint
seigneur de Mehun-sur-Yèvre par son mariage avec Mathilde
ouMahaud, seule héritière du dernier seigneur de l’ancienne
maison de Mehun. Le Donjon, forteresse dont sa famille
portait le nom, avait été bâti à Corbeil par ses ancêtres

Né en Nivernais, au bourg d’Arthel3, Guillaume fut con­
fié encore enfant à son oncle, Guillaume-l’Hermite, archi­
diacre de Soissons. Formé à cette pieuse école, il devint
chanoine des églises de Soissons et de Paris. Mais les mœurs
des chanoines séculiers ne lui semblèrent pas assez sévères
et assez pures : il entra à l’abbaye de Grand-Mont, au dio­
cèse de Limoges. C’est alors que s’élevèrent, dans le sein de
cette congrégation, de longues et violentes controverses en­
tre les moines et les frères convers ou frères lais. Ces der­
niers, d’après la règle établie dès l’origine, étaient chargés
de toutes les affaires temporelles du monastère, tandis que
les moines eux-mêmes ne devaient s’occuper que de l’office
divin et des exercices spirituels, et c’est ce partage d’attri­
bution qui donna lieu à tant de troubles4. Guillaume, impor- 

1 Exultante iiitniriun Omni populo, et magnifiée Deo nte'"
» G. Christ. II, col. 60.- Albcric. Trium-Font Chr. Scr. Fr. XVIII,760.-

te père Anselme. Hist. généal., etc. I, 474-528, VI, W.
• ... Archesiis vico Nivemensis comilatûs... Pair. Bit. /»«<•
‘ Hist. Ecriés. de Fleury, livre LXXV, année 4200.
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tune de tout ce bruit, vint prendre la robe des novices de Cî-
teaux, dans l’abbaye de Pontigny, dont Guérin de Galardon,
plus tard archevêque de Bourges, était alors abbé '. Deve­
nu prieur claustral de Pontigny, il fut ensuite choisi comme
abbé de Fontaine-Jean, au diocèse de Sens, puis comme
abbé de Châlis *.

La nouvelle de son élection affligea Guillaume -, mais les
ordres de l’abbé de Citeaux et de Pierre de Capoue, légat du
pape, ne lui permirent pas un refus. Il vint à Bourges. Le
chapitre avait convoqué, à son sacre, tous les évêques de
Guyenne-, et il fallut d’abord régler les prétentions d’Hélie
de Malmort, archevêque de Bordeaux, et de l’évêque de
Clermont, qui tous les deux se disputaient le droit de sacrer
le nouveau métropolitain ; le premier, comme la plus noble
personne d’Aquitaine, après le primat ; le second, comme le
premier suffragant de la province de Bourges. Toutefois, au
jugement des évêques, ce fut Hélie qui l’emporta ; et quand
il eut sacré Guillaume, il se tourna vers le peuple, et pro­
testa à haute voix qu’il était soumis h la primatie de l’Égltse.
de Bourges, et que lui seul avait droit de consacrer l’arche­
vêque de Bourges, son seigneur et son primat ’.

Au début de son pontificat, Guillaume eut avec Philippe-
Auguste de graves démêlés ‘. On sait que pour obtenir con­
tre son redoutable ennemi, Richard Cœur-de-Lion, une di­
version des Danois, Philippe-Auguste avait épousé Inge- 

* In monasterio Pontiniaco cum noviliis deputari et inter eos Cliristi infantiam
induere non recusavit... Ibid. .

1 Apud Pontiniacum lit prier claustralis, deindft abbas monasterii Fontis-
Joannis, posteà ilidem abbas Caroli-loci... Ibid.

• Sed (quemadmodùm inquodam velcri instrumenta... legimtis) Burdega-
lensis archiprasul lanquain nobilior persona Aquitaiiiæ posl primatum, unanimi
cæteronsm præsulum assensu, jus consecrandi ipsum primatum obtinuit
Publicè contestatus est se subditum esse Bituricensi ecclesiæ ratione primatûs...
Ibid.

‘ Circà præsulatûs ipsius primordia, irarn et indiguationem Philippi-Augusli,
Francorum régis... diù patienter sustiuuiL.. Ibid.
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burge, fille du roi de Danemarck, qu’il la prit en horreur
dès le jour des noces, et qu’il la répudia pour épouser Agnès
de Méranie, de la maison de Franche-Comté. Innocent III
avait embrassé le parti d’Ingeburge, et dans les derniers
jours de l’année 1199, le légat Pierre de Capoue, au concile
de Vienne, en Dauphiné, avait publié l’interdit sur toutes
les terres du domaine du roi. Ce fut alors que Guillaume de­
vint archevêque, et on ne saurait douter qu’il n’ait observé
la sentence, car il ne fut pas du nombre des prélats qui en­
voyèrent supplier le pape de la révoquer *.

Dès-lors, dans le diocèse de Bourges et bientôt dans toute
la France, ce fut, pour les populations, un spectacle ef­
frayant. On n’administra plus dans les églises que deux sa­
crements , le viatique et le baptême : on refusa la sépulture
aux morts ; jusque dans les monastères l'office divin fut sus­
pendu. Partout les orgues se turent et les chants cessèrent*.

Philippe-Auguste, irrité de l’obéissance des prélats, les
chassa de leurs sièges, confisqua leur temporel, exila de ses
domaines les chanoines de leurs églises cathédrales, enleva
par la violence aux nobles et h leurs hommes le tiers de tous
leurs biens, imposa des tailles énormes à ses bourgeois
L’évêque de Paris, Eudes de Sully, fut contraint de sortir à
pied de son diocèse; car des chevaliers du roi l’arrêtèrent et
prirent ses chevaux et tous ses bagages *. Guillaume lui- 

• Hist. Eccl. de Fleury, livre LXXV, années H99-IM0.
1 A. D. M CC. erat in tolo regno lugubris ecclesiæ faciès... Negabatar mon­

tais sépulture. Erat ubique per regnnm mœstitia circumfusa, cum Mc Eccleaæ
silerenl organa, et ora canentium dominum clauderenlur. Rob. Alussiod. Chr.
—Scr. Fr. XVIII, 263.

» Rex vehementer iratus.... ipsos episcopos à propriis sed.bus perturbant.-
milites... et homines ipsorutn terliavil, id est terliam portera omnium bonorum
suorum eis violenter abstulit. A burgcnsibus suis inlolorabiles taillas et exactio-
nes inauditas extorsit... Rigord. — Ibid. XVII, Si.

• ... Odo, episcopus Parisiensis... à quibusdam reg.s uuhubus, abep.sco-
patu suo pedes ire compulsas est, equis et manticis ac rater» rebus suis violenter
spoliatus... Radulph. Coggesh. — Ibid.XVIII, 91.
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même fut menacé d’un exil et de la confiscation de ses
biens*. Toutefois, l’orage ne dura pas long-temps. Au mois
de septembre de l’année 1200, le roi se résigna à reprendre
Ingeburge, qu’il ne tarda pas 'a renfermer dans la tour d’É-
tampes. Le légal Octavien leva l’interdit.

Agnès elle-même, répudiée à son tour, mourut en couches
l’année suivante à Poissy. Philippe obtint du pape la légiti­
mation des deux enfants qu’il avait eus d’elles, et au mois
de janvier 1202, l’archevêque de Bourges, à la prière du
roi, donna des lettres, datées de Bourges même , par les­
quelles il déclarait avoir vu l’authentique du pape Innocent
relatif ù la légitimation , et excommuniait tous ceux qui re­
fuseraient de l’observer *.

L’évêque de Clermont, au même lieu, à la même date,
accorda des lettres semblables. Une telle condescendance,
qui fut blâmée de plusieurss, était, selon toutes les appa­
rences , la condition d’une réconciliation entre le roi et les
évêques.

Guillaume eut ensuite des discussions avec le chapitre :
cependant elles firent place à une telle union, que les cha­
noines lui offrirent le droit de conférer toutes les prébendes
de leur église4, preuve singulière de l’affaiblissement gra­
duel de ces grands corps ecclésiastiques qui semblent, à cette
époque, fatigués de leur orageuse indépendance, et qu’on

1 ... Salrapæ régis... bona ipsius coniiscare et ipsum tanquam rcum læsæ
majestatis à regni limilibus expeiiera comminanlur. Patr. Bit. —• Ibid.

2 Nos verô... mandatum apostolicum suscipientes eosque legitimos habentes,
auctorilatc apostolicâ cujusinliûc re mandatum suscepimus, excommunicavi-
mus... omnes iüos qui alîquo modo huic sanction! apostolicæ attentaverint con-
tra-ire... Innoc. III. EpisL Ed. Baluze. It 685.

8 Quod factum eo tempore piuribus dispiieuit... Rig. Scr. Fr. XVII, 54.
4 Iinmù (quod admiratione dignum est) rôtis omnium canonicorum... Jus

conferendi præbendas (quod usque ad hæc tempora secundùm antiquam ejus-
dem matricis Ecclesiæ consuctudincm inviolabiliter observalam universitaü co-
rum compelebat) in ipsum... transtulissent, si vir beatus consentira voluisset
Patr. Bit. Ibid.
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voit en grand nombre l’abdiquer entre les mains des arche­
vêques et des évêques. — Ainsi, en 1209, le chapitre de
N.-I). de Sales, a Bourges, conférait aux archevêques le
droit de nommer tous les chanoines et se réservait seulement
l’élection du prieur : « car, disait-il, la donation des prében­
des , qui nous appartenait, a été souvent l’occasion de bri­
gues ardentes et de disputes; et là où devait régner l’unité et
l’amour, elle a fait naître le schisme et le scandale *. > Cet
exemple fut suivi, dans le courant du Xlfl* siècle, par un
grand nombre de chapitres jusques-là restés indépendants :
tant l’esprit vraiment chrétien, l’esprit d’unité et d’amour,
comme disent les chanoines de N.-I). de Sales, se relirait de
jour en jour des communautés cléricales ! tant la discipline
libre et presque démocratique de l’Êglise perdait de son an­
cienne vigueur au profil de la puissance toujours croissante
de l’épiscopat !

Toutefois l’école ecclésiastique de Bourges avait encore de
la renommée. Une bulle d’innocent III nous a conservé le
souvenir du maître qui présidait à l’enseignement de la théo­
logie, soüs le pontificat de Guillaume; il se nommait P. Pe­
tit , et ses leçons étaient souvent honorées de la présence de
l’archevêque et des chanoines *.

En 1204, Guillaume assista aux humiliantes répara­
tions qui furent imposées au fils de sa nièce, Pierre de Cour-
tenay, comte d’Auxerre, élu plus tard empereur de Cons­
tantinople. A la suite île discussions violentes, 1 évêque
d’Auxerre avait prononcé l’interdit sur ses domaines : un jour 
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il refusa la sépulture h un enfant, et la mire désolée se pré­
senta devant le comte avec le cadavre : Pierre, irrité, le fit
ensevelir dans la chambre même où couchait le prélat. Mais
il fut contraint de se soumettre : il fallut que le jour des Ra­
meaux , en présence d’une multitude innombrable, il se ren­
dit , nu-pieds, en chemise, à la chambre de l'évêque, qu’il
exhumât le corps de scs propres mains et Je portât au cime­
tière public. — Pendant cette rigoureuse cérémonie, Guil­
laume était auprès du comte, et, avec l'autorité que lui
donnaient l’âge, la parenté et le caractère, il ne cessait de
l’exhorter à l’humilité *.

Malgré la sainteté de sa vie, notre pieux archevêque n’é­
tait pas ennemi de la bonne chère, et sa table était opulem-
ment servie. Un jour, un abbé d’un monastère du Brabant
prenait un repas avec lui ; et, peu habitué aux mets délicats
qu’il voyait servir, ou peut-être scandalisé de tant de luxe, il
ne mangeait pas. — «,'Âbbé, lui dit l’archevêque, vous ne
prenez donc pas de ces mets ? Hé bien ! moi j’en mange, et
cela n’empêchera pas que je ne sois canonisé et qu’on ne cé­
lèbre ma fête P »

Il fut canonisé en effet. A la fin de l’année 4208, il se
préparait à marcher contre les Albigeois, qui occupaient une
partie de sa province ecclésiastique : l’hérésie même avait
gagné jusqu’au centre de la France ; elle avait de nombreux
partisans au diocèse d’Auxerre, et déjà, en 4 202, il avait été
désigné par Innocent III, avec l’évêque de Nevers et l’abbé
de Clugny, pour recevoir l’abjuration publique de certains
bourgeois de La Charité accusés de manichéisme, ou, s’ils 

* ... Pnrsenlibus beato XVillelmo avunculo cotnitis qui cum ad hutnilioRduta
se roborabat, Bituricensi, et Petro, Scnoucnsi archiepiscopis et multis aliis. • •
Hist. Episc. Autissiod. — N. B. 1, 475 Lebeuf, Hist. d’Aux. II, 18».

1 Abba, tu cibis istis non vis vesci ? Ego verô ex eis reficior ; ego tamen cano-
niiabor, et festum menm celebrabitur. Hist. Monast. Villar. — Thés. Nov. A’11*''
dot III, col. 1278.
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niaient, pour instruire contre eux, les excommunier et exhor­
ter le prince à en faire justice'.

Mais, au moment où il allait partir, il voulut faire ses
adieux à son clergé et aux habitants de sa ville archiépisco­
pale; il prêcha donc dans la cathédrale, peut-être abattue en
partie pour faire place au nouvel édifice qui allait la rem­
placer; car on lit, dans le récit de sa vie, que le lieu où il
prit la parole pour la dernière fois était expose à tous les
vents * : et j'aurai plus tard, en interrogeant les trop rares
documents qui nous restent sur l’origine de cette merveil­
leuse église du XIIIe siècle, encore debout pour la gloire de
notre vieillcville, l’occasion de dire qu’on peut, sans trop
de témérité , attribuer à saint Guillaume, sinon sa construc­
tion , au moins la pensée et les premiers préparatifs d’une si
grande entreprise ’. Il fut saisi d’une fièvre violente et mou­
rut le 10 janvier 1209.

Il avait témoigné, pendant celte courte maladie, la volonté
d’être inhumé dans l’église de l’abbaye de Châlis, et déjà
les moines de son ordre qui se trouvaient à Bourges se pré­
paraient à enlever sa dépouille mortelle ; le charriot qui devait
la transporter était tout prêt. Mais on a vu, par de nombreux
exemples, avec quel empressement on se disputait les restes
des personnages morts en odeur de sainteté : le chapitre de
Bourges résista à la prétention des moines et répandit qu on
avait vu apparaître sur leur église un globe de feu semblable
à une étoile; que c’était là une preuve de la volonté de Dieu.
Le peuple allait intervenir, et les moines de Châlis jugèrent
plus prudent de renoncer à leur projet *•

* Innoc. Ht. EpisU Ed. Baiute. 1, 627. 
> ... Vi febrium acriù, urgeri cœpil, quia ton»

lum inslrucret, omni vente eral exposilus... Pat. Bit- M c ..
Saint-Étienne que cela se passait : Ecclesiam sanctissimi prolbomarlyns Stepham
ingressns, — est-il dit plu» haut,

’ sancü pmlhomarlyris Slephani
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Jusqu'à sa mort, le monde, à ce qu’il semble, ne s'ôtait
pas douté de la sainteté de Guillaume; ses vertus s’étaient mo­
destement cachées dans l’ombre, et les miracles qu’on lui at­
tribua dans la suite étaient restés inconnus*. Il semble même
qu’il avait exercé autour de lui une moins haute influence
que l’un de ses prédécesseurs, Pierre de La Châtre, qui, à
la vérité, avait occupé un bien plus grand nombre d’années
le siège pontifical, et s’était plus activement mêlé aux affaires
importantes de son temps. Mais il appartenait à une illustre
famille ; il était moine de Citeaux, et l’ordre tout entier, au­
quel se joignit le chapitre de Bourges, supplia le pape de le
canoniser*

Dès cette époque, Rome ne procédait qu’avec une grande
lenteur et des enquêtes sévères aux canonisations qui lui
étaient demandées. En 12111, en 1215, Innocent III répondit
à l’archevêque et au chapitre de Bourges qu’il était nécessaire
d’attendre encore, que la canonisation était le jugement de
Dieu plutôt que celui des hommes, et que la sainteté de Guil­
laume devait se manifester par des preuves plus éclatantes’.
Enfin, en 1218, Honorius III proclama que son nom devait
être inscrit au catalogue des saints4. On raconte que la sen- 

eeclesiam, instar stellæ coruscantis per dimidiam fort boram muitis apparuit...
Monachi autem Caroli loci qui sancluni ejus corpus ad monaslcrium suum curru
et omnibus jàm paralis déferre volebanL.. ipsum pelere seu tôlière forœidâ-
runL../Hd.

* In vitâsuû, licet occulte, multa fecit miracula; non enim mundo fuitpalàm
cognilus usque post mortem ipsius. Albcr. Tr. Font. Chr.— Scr. Fr. XVIII»
760. — Ce document mérite d'autant plus de confiance qu’il émane d’un moine
de l'ordre de Citeaux.

1 Postulabat domino papæOrdo Cistcrcicnsis, ut dominuin Willelmuni Bituri-
censem patriarchain, qui inter caetera miracula eliam morltiuin in lluminedc-
mersum suscilaverat, juberet relevari... Bern. Itcr. Chr. Ibid., 228.

1 ... Quia judicium istud divinum est poliùs quùm huinanum, adpresens in
eo non duximus proccdendum, æslimantes consultius cxpcciare, ut Deus mag>’
ae magis clarilicet quem jàm clarilieare inchoavit... Bulle de 1241. Celle de 1213
contient des expressions semblables. — N. B. H, 391,392.

* Ipsum sanetnrum catalogo duximus adscribendum, statuentes ut in die de- 
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tence fut rendue sur la sollicitation du doyen d’un chapitre
de Bohême, qui se trouvait alors à Rome, et qu’un ange
vint, pendant son sommeil, exhorter à adresser des prières
au ciel en faveur du saint confesseur Guillaume , quoiqu’il
n’eût jamais entendu prononcer son nom.

Le corps de saint Guillaume avait été déposé d’abord dans
le premier caveau des Catacombes, ces vénérables restes des
plus anciennes constructions de la cathédrale, au lieu où fut
plus lard élevé le Saint-Sépulcre que nous voyons aujourd’hui
si singulièrement enluminé. L’année de la canonisation.,
Gérard de Gros, son successeur, le fit transférer dans la nef
même, derrière le grand autel, et on déposa ces précieux
restes dans une châsse d’or et d’argent qui, comme on le
pense bien, ne fut pas respectée par les protestants, maîtres
de Bourges en 1562. Ce fut le 7 mai 1218 qu’eut lieu cette
grande cérémonie : elle fut approuvée par une nouvelle bulle
d’Honorius III1. — En 1225, Robert de Courtenay, l’un des
fils de Pierre de France et d’Isabelle, nièce de saint Guil­
laume , était devenu seigneur de Mehun, par son mariage
avec l’héritière de cette seigneurie, Mahaud, seule fille de
Philippe, le dernier de l’ancienne maison de Mehun, et veuve
à celte époque de Jean de Beaugency ; il donna à l’église
de Bourges, de concert avec Mahaud, douze livres Parisis
de revenu sur le fief de Mehun, pour entretenir perpétuelle­
ment un cierge allumé devant le tombeau du vénérable pré­
lat le fief de Mehun relevait de l’archevêque de Bourges, 

posilienis ipsius ejusdetn feslivilas dévot.' Ghrisli lidclibus ...mis singuli. de
cetero cclebrelur... Ibid.

> .B. de Cortenaiodominus de Magduno dédit iu elecn.osinam... XII lib-
Par. percipiendas annoatim in redditibus suis de Magduno ad opus cujuslam
cerci qui débet ardere tan. denocte quan. de die ante yenerab.le corpusp e
recordationis Willelmi avunculi sui... Hune autem donaUonein laudav.t et cm.
cessil Matildis, uxorejusdein R. de cujus capitc raovel redd.tus.memor..
quam donation». nos de cujus Tendu movel ipse redd.tus et castrum Magdun.
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qui approuva cette décision. Dans le livre des miracles de
saintGiiillaume, nous lisons que des chanoines et des pèlerins
veillaient toutes les nuits auprès de son tombeau Mahaud,
tille de Pierre de Courlenay, et veuve d’Hervé de Donz.y, fitv
la même année, :i Clatnccy, une libéralité semblable : elle
appelle aussi l'archevêque Guillaume son oncle, quoiqu’elle
fût encore plus éloignée d’un degré que Robert de Courte-
uay, seigneur de Mehun ".

La gloire du nouveau saint, exaltée par l’ordre nombreux
et puissant auquel il avait appartenu, ne tarda pas à se ré­
pandre au loin : les récits de miracles accomplis sur sa tombe
ou pin son intercession se multiplièrent; et Coquille nous
riippdlhi<que sa mémoire lut en telle recommandation « qu’en
l’Cnwersité de Paris, la Nation de France qui est l’une et la
principale 'des quatre Nations faisans le corps de ladite Uni­
versité, 'Pavait pris pour patron et protecteur. >

Cirarddc Gros, élu archevêque après lui, a légué peu de
souvenirs à l'histoire. En 1216, il se rendit à la croisade
contre les Albigeois; il était accompagné de l’évêque de
Clermont; et tous deux menaient avec eux un grand nombre
de chevaliers et d’hommes d’armes. Ils se joignirent au comte
de Montfort et assistèrent au siège de plusieurs châteaux ;
puis, comme ils avaient fait vœu de rester pendant quarante
joins seulement à l’expédition, ou que leurs vassaux ne leur
devaient pas plus long-temps le service militaire, ils renlrè-
i<âul -dans leurs diocèses aussitôt que ce terme fut expiré *.

On pense que Cirard mourut en 1218, pendant un voyage

<muui luibemus... Acte de Sùuou «le Sully, arelievêquc de Bourges,avril 122&
— Aueieu Cml. ideSL-fX» eomm. par M. Vermeil.

*•—- Mulüsiigüantibusperegriiris ad sepuir.liruin beali Guillelim, euin i|»15
0q»eûp!aus, lunravitHoluscanonicisqui ibi présentes erainus... S. Oui
Mirac. — K B. II, 385.

2 V. Guy-CoquiHe. Hist du Xivemais dans ses œuvres, éiL 1860, I, ««•"
AUdewVilierlesdales. Xt, 288.— Le père Anselme. HisL géuéal. I, W®-

• Uetri Vatl. Cctm. lljst. Allûg. Ihirir. V, 681



CHAPITRE TROISIÈME. 167
de Borne qu’il avait entrepris pour hâter la canonisation
de saint Guillaume.

Nos Berruyers prirent du reste une grande part aux expé­
ditions contre les Albigeois. Nous voyons, en 1215, Hervé de
Vierzon, au moment de partir pour celte guerre sainte, con­
voquer tous les chapelains de ses seigneuries et donner à
leurs églises des rentes de froment ou d'avoine à prendresnr
les redevances qui lui étaient dues, à condition cpie pendant
sa vie, on dirait pour lui, toutes les semaines, dans-chacune
de ces églises, deux messes du Saint-Esprit, et, après son
déeès, une messe des morts '. En 1217, «les Berruyers
assistèrent à l’attaque infructueuse de Toulouse: dans une
sortie faite par les Toulousains, que commandait Arnaud de
Villemur, ils soutiennent leur attaque aux cris de : Montfort 1
Montfort * f En 1219, ils accompagnent en grand nombre le
fils de Philippe-Auguste, Louis, qui devait lui succéder
bientôt*.

Comme Pierre de La Châtre, Girard de Cros eut de longs
démêlés avec l’abbaye de Déols. Mépris des excommunica­
tions prononcées par l’archevêque ; service divin publique­
ment célébré en des églises qu’il avait interdites ; entraves
apportées à sa juridiction et à la perception de ses deniers de
la Pentecôte, offrande annuelle que les églises devaient lui
faire ce jour-là ; usurpations de maisons-Dieu, de léproseries
et de chapelles dont lui seul avait le droit de disposer; pré­
dications multipliées pour persuader au peuple que tous ceux 

* Ego Heneus dominos Virsionis...corn contra Albigenses bcrcticos iterpro-
posuissetn suscipcre, omnes capelianos terre mee convocavu.. Artum anno
gracie M“ CC" XIII" mense Maio. Nouv. Cart. areb., p. US.

1 Et de lai los recebo Fronces e Berriviers
Montort, Monfort escridan.... .

Poème provençal sur la Croisade contre les Albigeois
publié par M. Fanriel, p. 566.

1 E perprendon las terras Fronces e Berririers
Flamene et Angeci... — ,Wlf- 627’
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qu’on ferait ensevelir dans le cimetière de l’abbaye seraient
sauves ', ce qui causait aux églises voisines un grand préju­
dice; actes de violence, entreprises à main armée contre les
chapelains qu’il avait institués ; tels étaient les principaux
griefs de l'archevêque. — De son côté, l’abbé se plaignait
des empiétements du prélat sur ses droits si souvent garantis
par le pape ; et surtout il lui reprochait d’avoir contraint les
bourgeois de Déols, qui ne dépendaient féodaiement que du
monastère, à prêter entre ses mains le serment de le suivre
armés en ses communes2, c’est-à-dire de s’acquitter envers
lui du service militaire.

Innocent Iil, saisi de ces contestations, les régla par une
bulle de 12153. Mais elles devaient recommencer encore et
se traduire en scènes violentes, en collisions scandaleuses;
j’en ai plus d’une fois indiqué les causes.

1 Qnod quisquis apud quuddam cimelcrinm monasterii Dolcnsis tmnulatus
extiteril, saints ont, proplcrquod non inodicnm ccdesic vicine Icduntur.....
Bulle d’innocent III, de 1211. — Nom’. Carlul. arcltiép., p. 817.—Innoc. IB
Ep„ fid. Bal., p. 651.

1 Qttum llurgcnsescjusdem loei (Burgi Dolcnsis) spirilualiter cl lemporaliler
ad ccclesie llnlensts ilunlaxat pertineaiit ditioncin, idem archicpiscopus eos ju-
rarc compellil ut ipsum cum armis in suas sequentur communias... Ibid.

• N. Carlul. arcli-, p. 824.
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Franchises et Bourgeoisies.

XII* , XIIIe, XIVe SIÈCLES.

Mouvement communal. — Bourges, municipalité ancienne: les roi< reconnais­
sent et augmentent ses franchises. — Efforts des Baillis pour les restreindre.
— Affranchissements dans la province : leurs causes principales. — Établis­
sement des villes franches : Villefranchc en Bourbonnais ; la ville franche de
SU-Amand.—Motifs des franchises, tels que les chartes les indiquent.—Une
charte de franchise attaquée par le seigneur pour lésion. — Approbation du
seigneur supérieur: serments et garanties exigés par les affranchis ; démêlés
entre le seigneur cl les bourgeois de Chàteauroux. — Principales dispositions
contenues dans les franchises : naissance d’un régime municipal : Prud'hom­
mes, Jurés, Cousu Ils et Consorts: abonnements et redevances fixes ; taille
aux quatre cas ; service militaire : justice : mariages : liberté de changer de
seigneurie : remise de la main-morte ou mortaille: testaments, tutelles. —
Stipulations accessoires : courses de chevaux; droit de chasse; marchés,
foires. — Affranchissements tardifs, surtout par i’Église : causes de ce fait.
— Droits et coutumes bizarres, û Chàteauroux, à Mareuil. à Dun-lu-Koi, à
Sancerrc, etc. — llésumé.

Pendant la période si pleine d'évènements que nous ve­
nons de parcourir, en même temps que la royauté grandit par
ses luttes avec la féodalité, et s’empare avec habileté et dé­
cision de la haute mission de protéger la paix publique, un
grand mouvement se prononce sur toute la surface du pays.
On lui donne le nom de révolution communale : ses consé­
quences immédiates ou lointaines furent l’affranchissement
des populations asservies, l’amélioration de leur sort, léta- 
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blissement des municipalités, la création du Tiers-Étal. J'ai
voulu rassembler dans ce chapitre tout ce qui se rattache à
un lait si considérable, et je l’examinerai, tel qu’il se pro­
duisit en Berry, sans aucune préoccupation étrangère à la
province, mais aussi sans avoir la prétention de contester les
résultats des recherches faites pour d’autres pays.

Si l’échvlisme est utile et vrai quelque part, c’est à l’his­
toire surtout et à l’étude des grandes modifications qu’ont
subies les sociétés humaines qu’il convient de l’appliquer.
Elles ont en général plus d’une cause, et tout système qui
ne leur en donne qu’une seule est faux, par cela même qu’il
est exclusif.

Il n’est pas de question où celte vérité soit plus sensible
que celle qui va nous occuper. On risque egalement de s’a­
buser, en attribuant l’établissement des bourgeoisies et des
franchises à la royauté toute seule et à son intervention tu­
télaire , à la puissance des idées chrétiennes et de l’Église,
à une sorte de. vaste conspiration et aux révoltes partielles des
villes et des bourgs contre les seigneurs, à la libéralité de
ces derniers ou du moins à une intelligence plus saine de
leurs intérêts, enfin aux traditions toujours vivantes du sys­
tème municipal romain. Aucune de ces causes ne suffirait
isolée à tout expliquer ; mais chacune d’elles a eu sa part
d’influence, plus large ou plus restreinte, suivant les loca­
lités, les temps ou les hommes.

11 est incontestable que l’antique municipe de Bourges
avait conservé, à travers des vicissitudes imparfaitement con­
nues, quelque chose des institutions antérieures au Ve siècle.
La noblesse sénatoriale, le défenseur et la curie y avaient
évidemment survécu à la conquête. Au VIIe et au VIIIe siè­
cles , la curie se composait encore des clercs principaux de
Saint-Étienne et des hommes magnifiques de la cité ; et dans
les siècles suivants, malgré tant de révolutions, tout dé­
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montre que les habitants notables, les citoyens, le peuple,
les bourgeois, comme on les appelle d'ordinaire, conservè­
rent non seulement le maniement des intérêts communs,
mais encore le droit de juger dans toutes les causes, et qu'ils
formèrent , suivant les dominations auxquelles appartint
successivement la ville, le principal élément de la Cour du
comte, du vicomte ou du roi *.

Que l’on parcoure en effet les chartes royales accordées
aux habitants après l'acquisition de la vicomté de Ilourgcs,
on reconnailra qu’elles introduisent, sur leur demande cl
souvent sur leurs délibérations, d’utiles réformes, qu’elles
confirment ou étendent leurs droits ; mais aucune d’elles n’a
la prétention de créer un ordre de choses nouveau ; presque
toutes, au contraire, rappellent expressément l’ancien usage,
l’ancienne possession.

Il y avait eu toutefois bien des changements intérieurs
dont la date nous échappe, mais dont nous connaissons les
résultats. Ainsi la gestion des affaires municipales est plus
spécialement confiée, au Xll'siècle, à des bourgeois dési­
gnés par l’élection, les quatre prudhommes (probi homines),
dont le nombre paraît correspondre h la division très an­
cienne de la ville en quatre sections ou quartiers; et cette
institution se maintint jusqu’au XVe siècle. Ainsi, les mem­
bres du clergé, qui autrefois prenaient leur place dans la
curie, avaient fini par être exclus des assises bourgeoises,
héritières des anciennes assemblées gallo-romaines; car du
temps de saint Louis, les chapitres et les abbés de la ville
élevèrent des réclamations pour y être admis de nouveau. A
la vérité, ils invoquaient l’aucien usage; mais les bourgeois

• V. Tome i-, P- «s7 d suis, - Je P” besoin de «1er —
liles imvaux de M. AuS. Tl.ierrs sur ee grand sujrt = tout le monde ks a«s.
- Je rappelle™ seulement qu’un écrivain aussi savant que modeste en M »
gualé avant lui le «Hé dramatique. - V. les Éludes sur IWmre de t rance, de
Wo Auguste Trognon, Paris, 1836, in-8".
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soutenaient que l’usage était contraire à ces prétentions,
cl ils invoquaient les chartes royales qui leur reconnaissaient
le droit exclusif de siéger dans tous les jugements. Le par­
lement ne put pas ou ne voulut pas déterminer quelle était
la tradition sur ce point ; son arrêt ne fut qu’une sorte de
transaction : il décida que le roi pourrait faire admettre aux
jugements quatre personnes de l’église principale, deux de
chaque chapitre, et les abbés, s’il leur plaisait à tous de se
présenter; mais qu'on ne serait pas tenu de leur adresser une
convocation spéciale '.

L’archevêque lui-même, qui long-temps avait été le pro­
tecteur habituel <|p la ville, n’y avait conservé aucune auto­
rité , n’y exerçait aucuns droits ; son intervention dans les
affaires de la cité était purement officieuse. S’il assiste à ces
assemblées où le clergé et le peuple s’unissent pour adresser
leurs requêtes au roi leur seigneur, c’est comme le chef na­
turel de la communauté ecclésiastique.

Nous avons vu déjà des exemples de ces grandes réunions
municipales : il y en avait eu une sous Louis-le-Gros. En
1141, les citoyens, c’est le nom toutromain qu’on leur donne,
avaient envoyé à Louis Vil une députation composée de clercs,
de chevaliers et de bourgeois pour réclamer une réforme, qui
leur fut accordée, sur le ban-vin et les crieurs publics.

Le même prince, en 1173, octroya, au château de Sully-
sur-Loire, avec l’assentiment de la reine Adèle de Cham­
pagne et de Philippe, son fils, bien jeune encore, une charte
d’une haute importance aux hommes de Bourges et de la
Septaine, de Dun et de la Châtellenie ou de la Sénéchaus­
sée *. Dès-lors la petite ville de Dun, soit qu’elle eût, comme

1 Super eo quod capitula et abbates ciritalis Bituricensis pelebant intéresse
judiciis apuil Bituricas in curia domini regis, dieentes quod super hoc usi far­
tant , burgensibus cjusdem ville e conlrariodicentibus... tandem placuit dondno
régi... — Arrêt de 1262, dans les Olhn, 1. 544.

* Xotuni ilaque facimus... quod assensu Adcla-reginæ et dileclissim1 fi,il
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Bourges, conservé d’anciennes immunités, soit que les rois
qui l’avaient acquise en même temps aient voulu faire sa
condition pareille, marche presque toujours de front, dans
les lettres royales, avec la grande cité, sa voisine.

La charte de 117a, qui fut ensuite confirmée et amplifiée
par Philippe-Auguste, à La Charité, en 1181 *, contient lout-
à-la-fois des exemptions et des garanties pour les hommes
du roi, et des mesures de police locale. La première partie
est sans contredit la plus intéressante. Voici quelles en sont
les dispositions :

Les bourgeois doivent à l’avenir être exempts de toute
tolte, taille, boutage, de toute fourniture de lits ou cou­
chers, sans doute pour les personnes de la suite du roi et ses
officiers. — Us ne sont pas tenus au service militaire hors
de la province. — Us ne peuvent être emprisonnes ni leurs
biens saisis, quand ils donnent un garant ou un gage qu’ils
se présenteront 'a justice ; et le garant ne pourra être inquié­
té , le gage confisqué que lorsque les prudhommes auront
jugé, suivant les coutumes de la ville, quel doit cire le mon­
tant de l’amende; car le roi proclame que depuis lès temps
les plus anciens’ il appartient aux prudhommes de prononcer
tous les jugements de la ville et de la Septaine!. — Us ne
peuvent être contraints à plaider hors de Bourges ou de Dun
devant le prévôt ; mais quand le roi présidera sa Cour, il
pourra juger les hommes de Bourges dans toute la Septaine, 

nostri Pliilippi, hominibus nostris Duui elintotûDuni Cœtcllaniâ manenUbus
etdeinceps mansuris, inluitu pielatis, consueludines subseriptas habendas con-
cessimus... Actum apud Soliacum anno Incarnai! lcrb. M° C LXXV". La
Tbaum. Cout. Loc., p. 67. - Il dut y avoir en mime temps une charte sem­
blable pour Bourges. . . ...* Sicut et pater noster bonæ memoriæ Ludovic!» e.sdcm concess.t, conced.-
mus et quædam etiam addentes coniirniamus.../M/., p. •

» Douée per probos homines Bilurieis manentes secundum vdlæ eonsuciud^
nés si t judicatum... - Poslquinn per probos hommes .psius c.vtous ad quos
omnia judicia villæ ejusdem et septenæ ab antique dignoscuntur perbnere, ju-
dicalum fuerit.. Ibid.
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h-s hommes <!o Dim dans toute la Châtellenie. — Le prévôt
ne jicul rien exiger pour sa table et sa nourriture. — I^s
femmes veuves n’ont besoin pour se remarier ni de la per­
mission du mi ni <le celle du prévôt.

Ijc surplus de la charte est relatif à la police. — Il est
permis aux habitants de construire à côté et au-dessus des
anciens murs de la ville, à condition de ne pas les détruire,
sous peine d’une amende de soixante sols. — Tout le monde
peut apporter du pain à Bourges, à la charge de donner au
mi deux pains d’un denier par semaine. — Si quelqu'un est
convaincu d’avoir une fausse mesure, il paiera une amende
de sept sols et six deniers, et la mesure sera brisée. — On
pourra réparer les rues sans être inquiété. — Les prudhom-
mes fixeront l’heure à laquelle les manœuvres employés à la
culture des terres et des vignes pourront quitter le travail;
s’ils le quittent plus tôt, ou ne leur paiera pas leur salaire. —
11 est défendu en tout temps d’aller à cheval dans les vignes;
au temps des raisins, d’y aller à pied. Tout contrevenant per­
dra l’oreille, ou paiera une amende de cinq sols * ; alterna­
tive qui ne laissait guères de doutes sur le choix; on peut ce­
pendant l’éviter en faisant serment, sans être forcé d’offrir le
duel, qu’on ignorait la prohibition. — Une alternative sem­
blable est imposée à ceux qui auront pris des fruits dans les
vignes, les vergers, les prés, les champsde blé et les jardins;
mais le prévôt ne peut poursuivre sans une plainte des proprié­
taires. — Enfin viennent quelques dispositions sur les dégâts
des bestiaux et contre ceux qui fouilleraient ou laboureraient
des pâtureaux, des tureaux, des chemins, des carrais, ou
qui arracheraient des bornes.

Puis le roi termine en accordant une amnistie pour tous
les délits antérieurs *.

* Vol aurem amillct, sel quinque solidis cmcndabil nobis cl dainnum HSl>-
tuetcui illud intulerit... Ibid.

’ lusuper ali omnibus forcfaclûqus facta fuerunt priusquam predicüs borne
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Telle est la concession la pins considérable qui eût été

faite jusqties-là aux habitants. Trois autres chartes méritent
encore d’être connues.

L’une des conséquences les plus logiques, mais les plus
oppressives de la servitude, la main morte ou morlaille1,
s’appesantissait encore sur une partie de la population de
Bourges et de la Septainc, de Dun cl de la Sénéchaussée : à
côté des chevaliers et des bourgeois, il y avait dans les deux
villes et surtout dans les campagnes qui les environnaient
une classe nombreuse de serfs et de vilains. Louis VU, Phi­
lippe-Auguste , enfin Louis VJ11, sollicités par le peuple et
en considération des services qu’ils en avaient reçus, con­
sentirent à l’abolition de ce droit, aussi bien sur les naturels
et indigènes de leurs terres que sur les étrangers qui vien­
draient s’y habituer; et il fut enjoint de ne plus exiger la
main-morte, sous peine de restitution et d’amende au juge­
ment des prudhommes. Le droit de succession fut rétabli en
ligne collatérale, sans limitation de degré, aussi bien qu’en
ligne directe. La royauté alla même jusqu’à se dépouiller, en
cette occasion, du droit de déshérence : elle établit que si
quelqu’un mourait intestat et sans heritier, on choisirait dix
prudhommes de la paroisse du défunt, et qu’ils auraient le
droit de distribuer ses biens pour le plus grand profil de son
âme *.

Excité par cet exemple, en 1224, l’année même où le roi 

nibus nostris liane certain conCrniorcmus ipsos penitùs quittamus et obsolvi-
mus... Ibid. „ .

* Cùtn esset consnetudo Biluris et in septenS, Duni et in lotû Dum senesca - 

tende avo noslro boni memoriæ Ludorico supplieaut popu us 1 uncensis..^.
et intuilu servit!! quod ei impenderunt... pravam dlam eonsuetudmem ab<>
levil... Id... confinnamus tùm de illis qui nalurales tuer,ni et inibgenæ qui.ni
deillis qui foris venerint... lbid.,p. 67. 

« Si quis mortuus fueril inleslalus et sine bærede, super deeem probes ho­
mmes de eâdem parochiâ eril distribuera bonn defunel. et pro anime defuncU
ipsius... Ibid.
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I/Iiiix VIII avait confirmé la «ippresMoa de la main-m<>rle)
|<> cliapiire <l<! Bourges en fit également remise à ses hommes
de la ville et des faubourgs. Mais sa générosité est moins
large que la générosité royale : il n'accorde ce bienfait qu‘à
ceux qui habitent Bourges au moment même, et qui son[
nommés dans la charte au nombre de soixante et quinze ; il
en exclut avec soin même ses hommes d’autres localités qui à
l’avenir viendraient s’établir dans la ville *.

Cne charte de Philippe-Auguste, à la date de 1197, au­
torise les bourgeois de Bourges à confier, en mourant, leur
fortune et celle de leurs enfants à ceux de leurs amis qu’ils
voudront choisir; et là encore on voit intervenir les autres
bourgeois et les prudhommes. Si l’atni désigné meurt avant
la majorité des enfants, il peut, avec le conseil de quatre
hommes fidèles, confier le bail à qui en sera jugé digne. S’il
meurt sans avoir appelé ces quatre concitoyens, le bail est
déféré par l’avis des quatre prudhommes '.

En 1210, nous assistons à une délibération toute munici­
pale , plus lard sanctionnée par le roi. Le clergé et le peuple
se réunissent pour aviser aux moyens de paver les rues de la
ville et de réparer les chemins : l’archevêque, Girard de
Gros, assiste à l’assemblée ’. On établit une contribution
sur les vignes et les terres, des droits d’entrée sur les mar­
chandises et les bestiaux, même une sorte d’impôt somp­
tuaire sur les voitures à un ou plusieurs chevaux que les ci­
toyens possèdent ; seulement on stipule certaines exceptions
en faveur des clercs, des communautés religieuses et des 

* Cartul. do SL-Ëlicnue. I, P 75. V. tes pièces justificatif., à la fin «le “
1 Voccl quatuor fideles hommes, et consilio illorum tradat illn'l 1,al

homiui quem ad hoc idoneum censcbunt s si verù inoriatur non vocaUs q“
Kddibus hominibus, consilio quatuor proborum hominum ullæ Bilan""”’
baillium illud eoniillalur... La Th. Cout. toc., p. 03. Bilu.

Ea quæ dilectus et fidelis noster Girardus arebiepiscopus et popu
nceusis de paviuieuto Bituricis facieudo cl de ücis meliorandis instituer
procommuai uUlilate terraiconcedimus, sciliceL.. Labbe, Hist. a»r., P-
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chevaliers. On décide qu'on ne pourra prendre de pierres
dans les héritages sans le consentement des propriétaires, et
que les travaux seront surveillés par deux laïques choisis par
le clergé, par deux clercs choisis par les laïques *. Cet éta­
blissement est soumis au roi qui l’approuve, sous la réserve
qu’il ne sera pas converti en coutume *.

On le voit, c’est là une organisation municipale sérieuse
et pleine de vie, entourée de garanties réelles, dont le prin­
cipe remonte loin dans le passé, que les rois reconnaissent et
qu’ils favorisent, non seulement par un sentiment de clémence
et de piété, mais aussi pour retenir les habitants de leurs do­
maines, en leur assurant des conditions meilleures, et pour
attirer de nouveaux habitants1.

Toutefois, ces privilèges n’étaient pas toujours respectés
par les agents de la royauté. Les prévôts, plus tard les bail­
lis, pe cessaient d’inquiéter les citoyens et s’efforçaient d’em­
piéter sur leurs droits et de les restreindre.

On sait que le roi et les seigneurs avaient à de certaines
époques le droit exclusif de vendre les produits de leurs do­
maines , les vins ou les blés de leurs récoltes : c’est ce qu’on
appelait le ban. Les citoyens de Bourges prétendaient que
d'après d’anciens usages le bailli devait les appeler pour
mettre à prix les blés et les vins du roi. En 1274, il s’en
dispensa : les citoyens se plaignirent au parlement, qui,
sans nier l’usage, déclara que le bailli serait libre de les ap­
peler quand il le jugerait convenable ‘.

nendum sub nostro domi
Ch. dePh.-Aug., 4181. ■ ; de Ballivo super co quod, liccl ad

12

Singulis annis cloras eliget duos laicos, el laicus duos deros qui enrnl hu-
operis procuralores... Ibid. .Nolumus autem ut bæcquæ probono statula sunt in eonsueludmem in
Tpl^hauT^S.-lIt sub nostrodominiocommorarilibenliùsappelant

V. pi s ifeiui, I».  . U75. __ Quantum ad comma-
i Jargilione pleniùs invitentur...
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Un privilège que les habitants de Bourges et ceux de toute

la province maintenaient avec un soin jaloux, c'était le droit
de n’êlre pas contraint d’aller plaider au loin : nous avons
vu Pierre de La Châtre exhorter Suger a le respecter, s’il ne
voulait troubler la tranquillité du pays. En 1276, le par­
lement admet une distinction : dans un procès entre une
veuve, Ermengarde de Clamecy, et Robert de Clamecy,
qu’elle avait traduit au parlement pour lui demander compte
de sa dot, de valeurs mobilières et des immeubles d’une hé­
rédité, on retient la cause pour la dot et le mobilier, on
la renvoie seulement à Bourges pour les immeubles *.

Il était reconnu que les habitants de Bourges et de Dun-
le-Roi ne devaient pas le service militaire hors de la pro­
vince. Au commencement du règne de Philippe-le-Hardi, le
bailli, sans tenir compte de cette immunité, les somme de
venir à l’armée du roi, et sur leur refus, les condamne à des
amendes. Cette fois le parlement ne put méconnaître le droit :
les chartes royales étaient si formelles qu’il fut forcé de ré­
primer le zèle du bailli et lui prescrivit de laisser les habi­
tants en paix".

La résistance des bourgeois fut moins heureuse en une
autre occasion.

En général, dans toutes les franchises, quelle que fût leur
étendue, le seigneur se réservait ce qu’on appela la taille
aux quatre cas ou loyaux aides : c’était le droit de lever une
contribution ou taille en certaines nécessités pressantes. H y 

ponendum precium in bladis et vinis dontini regis, quando durante bantto ven-
“""’ur, ab all'«l'>o consueverant evocari, nicltilominus... Diclum fuit quart

ïocabil cas predicta quando viderit Mnedire, alias non. Olim. Il, 58.
visa carta et habita delibcralione diligcnli, pronunciatum fuit quod quan-

n,1,1?! dolem et mobilia que dicta Ermengardis petebat, curia remanebit hic,
quanb*myeroadherertitatempertinet, causa Billuris remittetur... Olim. B,

’ la.â.fas;a" a“ fond, ibid. 84.
«uodin01.L?'!C8i°",I,rK<!plu'nruit Ba»‘vo qui ab eis petebat entendant eo
ret— /Md.Ci To2UbmUniÜ n°n V“‘erant’ l"011 cos 5UPcr1100 in Pacc <’'init,P 
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avail d’ordinaire quaire circonstances prévues : la chevalerie
du seigneur ou de son (ils aîné, le mariage de sa fille ainée,
son voyage à la Terre-Sainte, ou sa rançon, s’il était prison­
nier. Cependant plusieurs chartes indiquent trois cas seule­
ment , et d’autres remplacent la chevalerie du seigneur par
quelque autre grand accident de la vie féodale, par exemple,
la ruine imprévue du château. Mais, dans tous les cas, c’est
là une réserve expressément stipulée.

Or, les chartes de Bourges et de Dun exemptaient les ha­
bitants de toute toile, taille ou boutage : devaient-ils cepen­
dant être exempts de la taille aux quatre cas? Ce fut l’objet
de longues discussions.

Vers la fin du règne de saint Louis, on exigea d'eux, et
en meme temps des hommes d’Issoudun qui tenaient de
leurs anciens seigneurs un privilège presque semblable, une
taille ou aide pour la chevalerie du (ils aîné de France, Phi­
lippe , et une autre pour le mariage de sa sœur Élisabeth ,
qui épousait Thibaud, roi de Navarre '. Les habitants sou­
tinrent que jamais ils n’avaient rien payé de semblable et
qu’ils avaient un privilège formel. Les gens du roi répon­
daient < que les termes de la charte ne pouvaient être invo­
qués; car on leur demandait, non pas la tolte, la taille ou
le boutage, mais un certain droit dû au roi en vertu de la
coutume générale du royaume * ; qu’il ue suffisait pas de dire
qu’on n’avait jamais payé ; qu’il fallait une exemption spé­
ciale. » Et posant audacieusement en principe, au mépris de

■ toute vérité, l’ancienne servitude comme une règle absolue,
ils ajoutaient « que peu importait qu’eu leur pays on n eût
pas l’usage de payer dépareilles choses, puisquaffranchis
de la servitude par le Roi et antérieurement taillables à sa

1 Auxilium pru milicia domini Philippi prinuwcnili soi quinunc régnai... cl
pro marilagio regine Navarric fille suc primogcnilc... Md. #48.

2 Sert qunddam jus domina régi dcbilum de regui consuetudme gencrali...
«M.
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merci, ils ne pouvaient échapper au droit commun que s’ils
en avaient été dispensés par le seigneur même qui leur avait
accordé la franchise' >.

Le parlement décida ce procès en 1270. Il soumit les ha­
bitants h l’aide qu’on leur demandait, et l’évalua à 2,000 li­
vres tournois pour Bourges, à 300 pour Dun et pour Is-

soudun
Dorénavant ils ne purent échapper au fisc. En 1518 on

levait à Bourges une aide pour le mariage de Jeanne, fille
aînée dePbilippe-le-Long, avec Eudes IV, duc de Bourgogne;
on en levait une autre pour l’ost ou armée de Flandres, leur
faisant ainsi payer la dispense du service militaire, soit par
des tailles imposées d’office, soit par des aides qu’ils étaient
censés offrir « de grâce et bonne volonté. »

Vainement ils se plaignaient de la misère des temps et
poureté du peuple : « La ville et la septenne, disaient-ils en
1518, et tout li communs à esté et est poures et domagez
et grevez, tant pour l’aspreté dou temps, pour le deffault des
blez, des vignes qui a duré longuement et la morine des
bestes, que pour aydes que il hont fait, et de grâce, ou
temps passé, pour les besoignes du roy et dou reaime5... »

Mais le fisc était inexorable. Comment les bourgeois au­
raient-ils pu lutter avec succès? Ils avaient au milieu d’eux
lesofficiers du roi, soutenus par le parlement, rudes che­
valiers et beaux diseurs ; ils avaient sur leurs têtes la redou­
table forteresse de Philippe-Auguste l

Si Bourges nous donne le spectacle d’un municipe où s’é-

ler,l,ute manumissi, de quibus ante manumissionem pro vo*
qnittnnciam nî!™ P°lCranl et lcvare • nullum contrit jus commune libertatera vd
concassera... ih™'™ ÏO1Mnl nisi <luanlmn a manumittente domino tarit ei

’ Ibid. "

de Flandres. Arf?EourSe3 4 la demande d'un subside pour la guerrt
• du Roy. J. 749, n“ 4.— v. les Pièces justificatives.



CHAPITRE QUATRIÈME. 181
(aient conservés, à travers les âges, quelques vestiges des
anciennes institutions libres, il n'en est pas de même des
autres villes, des bourgs et des hameaux de la province,' et
surtout des campagnes. L’a régnait pleinement le servage ;
et bien que ce ne fût pas sans doute l’esclavage antique ni
même la servitude des premiers siècles après la conquête, bien
que le serf appartînt plus encore à la glèbe qu’h l’homme,
cependant la confusion qui s’était opérée aux mêmes mains
de la propriété et de la souveraineté ne lui laissait guères
d’espérance ni de recours.

Son maître était son juge dans la paix, son chef dans la
guerre, son héritier à l’instant de la mort ; en dehors du
fief où il traînait sa vie et où ses enfants étaient condamnés
à végéter après lui, il ne pouvait contracter un mariage ou
trouver une retraite ; contre un homme libre son témoignage
n’était pas reçu ; suivant une formule énergique et vraie, il
était taillable, corvéable, exploitable à merci et miséricorde :
il ne pouvait même se réfugier dans la liberté et l’égalité que
l’Église réservait h ses membres, ou du moins il fallait que
son maître, empruntant quelque chose aux formes de la ma­
numission romaine, eût consenti à l’affranchir ; car si les
immunités accordées à des populations pour le présent et
l’avenir ne datent que du XII" siècle, il est certain que les
affranchissements individuels pour un grand service rendu,
souvent au prix d’une rançon, ne cessèrent jamais d'être en
usage.

Aussi le découragement et la misère dépeuplaient et rui­
naient les seigneuries; et les seigneurs, quelque aveugles
et obstinés à maintenir leur puissance qu'on les suppose,
comprirent nécessairement que leurs exactions, ou, comme
on parlait alors, les mauvaises coutumes qu’ils imposaient à
leurs hommes tarissaient la source où ils puisaient la force
et la richesse. Ils avaient sous les yeux la prospérité des an­
ciens municipes, la prospérité des hommes de 1 Église plus 
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humainement traités; et, dès le XIe siècle, au commence­
ment du XII', on les voit, à la vérité, sur la demande et
dans l’intérêt des monastères ou des églises, faire souvent
remise de ces mauvaises coutumes et améliorer le sort des
malheureux voués à la glèbe ‘.

D'ailleurs le service militaire créa des liens entre eux et
leurs vassaux. Le désordre du combat rendait trop facile une
trahison ou une vengeance pour que le chef n’eût pas intérêt
à s’attacher d’avance ces laboureurs, ces artisans qu’il ap­
pelait aux armes et qui revenaient le plus vite possible à leurs
travaux. La communauté des dangers et des souvenirs, l'é­
change des services établissaient entre les serfs eux-mêmes
des relations qui doublaient leur force pour demander et ob­
tenir des concessions de leurs maîtres.

Tout concourut de la même façon , au XI' et au XII' siè­
cles , à unir dans un intérêt commun les habitants de chaque
portion du territoire, restés jusque là dans une sorte d’iso­
lement qui les avait livrés à toutes les oppressions.

Non seulement il avait pu se conserver dans les popula­
tions, jusqu’au centre de la France, quelques traces de ce
penchant tout germanique aux amitiés jurées, aux ghildes,
qu’un savant historien a récemment éclairé d’une si vive lu­
mière’; et, à la fin du IX” siècle, nous avons vu l’évêque
de Bourges, Wulfad, proscrire ces sortes de conjurations et
les signaler comme étrangères et peut-être hostiles au prin­
cipe même de la féodalité. Mais ce fut surtout l’établissement
des paroisses, régularisé et complété dans le courant du
XI' siècle et la forte organisation de l’Église qui préparèrent

Vom U11 exemple de 1)0R> col|(.css.ons „ w lrouvc (|aiis un ode
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le mouvement communal; il se forma, sous la direction des
évêques, une vaste association sanctionnée par des serments,
gouvernée par les clercs, chapelains ou recteurs, qui jeta
nécessairement bien des idées et des habitudes nouvelles au
sein des niasses.

Elle comprenait tous les hommes de chaque paroisse de­
puis l’âge de douze ans : elle avait pour but de réprimer
toutes les atteintes portées à la paix et à la trêve de Dieu,
c’est-'a-dire de résister à la haute aristocratie féodale ; car
c’était surtout elle qui violait la paix et la trêve. Elle s’ap­
pelait la commune ou les communes : à la fin du XIe siècle,
on a vu Léodegaire menacer Arnoul, seigneur de Vierzon,
de conduire contre lui la commune de son diocèse ; au siècle
suivant, Pierre de La Châtre la convoque pour marcher avec
elle contre Rainaud de Graçay, qui refusait de lui rendre le
château de Saint-Palais*.

Sous Louis-le-Gros, Ordéric Vital nous montre cette com­
mune ou communauté populaire, c’est le nom qu’il lui donne,
se levant à la voix des évêques, et les prêtres des cam­
pagnes , avec leurs paroissiens et leurs bannières, accompa­
gnant le roi dans ses expéditions ’. Après le combat de Bren-
neville, en 1119, la communauté des paroisses, précipitée
tout entière contre Henri, duc de Normandie et roi d An­
gleterre , vient se briser contre les épais bataillons de ses
hommes d’armes’.

Enfin, jusqu’à la fin du XIII" siècle, nous trouvons dans
le diocèse de Bourges cette puissante institution restée en vi­
gueur et complètement organisée sous la discipline des arche­
vêques : elle parait s’y être maintenue plus fidèlement qu ail- 

1 V. Tome I*r, p. 450,et plus haut, p. 29.
3 Tune ergô cLn.mita.in FraneiA populari. .tatuta «I*

prasbyieri comitarenlur regi a.l otaiilirnwin «el pnp>»n> cnn. wulliart p.
’hianis omnibus. Scr. Fr. XII, *705.
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leurs, sous les noms expressifs de la Commune et la Trêve, et
je parlerai plus tard avec détail de la force qu’elle donna aux
prélats qui occupèrent le siège pontifical contre les excès et
les désordres de la féodalité.

L’Église donc a une large part dans le mouvement com­
munal. Les communes, ce sont les paroisses.

Qui peut douter enfin que la royauté, dont les intérêts se
confondaient heureusement avec ceux de l’ordre et de la paix,
ne se soit empressée de seconder l’aflranchissemcnt des
villes et des bourgs? Elle y trouvait l'occasion d’étendre son
influence et de diminuer celle des seigneurs; et si son initia­
tive et son désintéressement peuvent être contestés, il serait
puéril de nier que son action ait été large, efficace et sin­
cère.

La série de nos chartes de franchise commence à 1136
environ ; et, dès le début, elle nous présente un fait remar­
quable. Il s’agit d’un seigneur, Arehambaud de Bourbon,
beau-frère du roi, qui, de concert avec Agnès de Savoie, sa
femme, édifie une franchise ou ville franche dans ses domai­
nes 1 : elle a subsisté et porte encore ce nom. N'est-ce pas là
une preuve frappante de l’avantage que pouvaient trouver les
seigneurs non seulement h accorder certaines immunités aux
habitants de leurs fiefs, mais aussi à créer des lieux de fran­
chise pour y attirer de nouveaux habitants?

Arehambaud et Agnès se réservent les fours, les tables
ou étaux des changeurs, des bouchers, des marchands ; ils
retiennent des redevances sur les bestiaux et les différents
pbjets qui seraient amenés dans la ville franche ou libre; cai

Borbonii et Agnes user ejus ®lili”v“'
linibus... Juravernnl Arebainbau •“>
ni super sanctii sanclorum se libéré
ea et pccunias eorum de se et oinn
charla isla feria prima régnante •> 

Slt"' qu<xl Arel*anibuldus
7“ cum luis cnnsnetu.
*P>es ejus uwr et pars baronum sunrn

T" su's«inin«ei8...Faclafuithæe
'^■‘“^«.LaTh.C.L. 1
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ils lui donnent indifféremment ce nom ; ils retiennent encore
la connaissance des vols, de la fausse monnaie, de l’adultère
et de l’homicide; mais tous les autres faits amendabies ne
doivent être soumis h la cour du seigneur que si les bour­
geois, premiers juges, ne parviennent pas à concilier les par­
ties *.  Du reste, les bourgeois sont exemptés de tout péage
dans le domaine du seigneur, du service et du logement mi­
litaires ; ils ont le droit de prendre un gage de tout débiteur
étranger et de le vendre au bout de quinze jours, sauf h
rendre au débiteur lui-même ce qui sur le prix excédera sa
dette : on ne peut leur imposer comme prévôt un chevalier
ou un vassal du seigneur. Enfin Archambaud leur concède
des droits d’usage, lo chalfar et lo bastir, dans ses bois,
et il établit à Villefranche une course de chevaux, en s’en­
gageant ù donner un marc d’argent au vainqueur et cinq sols
à celui qui le suivra de plus près *.

Ce ne fut pas la seule franchise que fonda Archambaud de
Bourbon. En 1151, il en avait établi une nouvelle dans la
paroisse de Franchesse, en un lieu nommé Limoise : car à
cette date il vint supplier l’archevêque, Pierre de La Châtre,
d’ériger sa ville franche de Limoise en paroisse. Pierre y ins­
titua une église à laquelle il donna le crime et l'huile, et bénit
le cimetière5. L’église elle-même, il la concéda aux moines
de Souvigny, à la charge qu’elle resterait soumise à 1 église-
mère , aux archevêques de Bourges, et que, pour dédom- 

ecclesiam habcnlem baptisterium et ciin
ecclesiam ibi < ‘ 11

• Si clamor prius ante Rurgcnscs vencrit quant ante dominant, et pacidcari
pereospolerit.niliil liabebilibi dominus... IM-

’ Cursunt .lebet cia facere Archcmbaldu. ad octavam Penteçostes... /M. -
Celte concession est exprimée plus clairement dans une c ar e eau
détaillée de 1217, en faveur de la même localité. - JM., p. 2.7.

> Ero Petras... Ardteinbaldus Borbonensis, cuin cdilicassct villam fronçant
que Limita dieilnr, humiliter roga.it nos ut « «.^X^XTamuottes

, 1111O1 m ____  cristua et oleum cidcm ce-
' clesie conccssimus. Ane. Cartul. de Saint-Étienne, adfincm.

roga.it


jgg L1VHE QUATHIÊME.
magftr le chapelain actuel de Franchesse, dont la paroisse
nouvelle était un démembrement, il percevrait toute sa vie
le quart des revenus de l’église de Limoise*.

Cet exemple, donné par le sire de Bourbon, fut suivi. Vers
la meme époque, Ebbes VI de Charenton, dont la seigneurie
appartint ensuite à Rainaud de Mont-Faucon, son gendre,
édifia à son tour la ville franche de Saint-Amand, près du
confluent du Cher et de la Marmande. C’était là peut-être
qu'au commencement <lu VIF siècle, le fervent disciple de
saint Colomban, Théodulf surnommé Bobolein, avait fondé
un de ses monastères et rassemblé un grand nombre de
religieux ‘ : et il est certain qu’il y existait depuis long­
temps, au bord de l’ancienne voie romaine, un château du
meme nom; dès 1096, on voit figurer, parmi les témoins
d’un accord entre un seigneur de Bourbon et l’abbaye de
Souvigny, avec d’autres chevaliers du Berry, un chevalier
nommé Guillaume de Sninl-Amand ’.

La charte de celte nouvelle ville .franche* est copiée mot
pour mol sur la charte d’Archambaud de Bourbon : seulement
on n’y retrouve pas l’établissement d'une course de chevaux.
Elle est jurée par Ebbes de Charenton, par Rainaud de Mont-

IJonavimus autan ipsam nionachis Silviniacensibus... ila ut sccundum con-
suetudinem parochialium Erclesiaiuni exiheat sanctc malri Ecclcsie Bituricenii
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continrtur infra lerndnos parorhie de Frantca, concession est ut Hugo Brunus
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Faucon, son successeur, par un certain Guillaume Caste-
Gloire , qui peut-être avait alors des droits sur St.-Amand ;
elle est jurée de nouveau, en 12WI, par un autre seigneur de
Saint-Amand, Humbert de Prahas*, fils de Renoul, sire de
Culant, et en 1292, une transaction intervient entre les bour­
geois, convoqués de porte en porte par le sergent juré du
lieu, et Renoul IV, sire de Culant, de Châteauneuf et de St.-
Amand , qui prétendait avoir le droit de lever une taille tous
les trois ans, et réclamait de plus une autre taille pour sa
chevalerie ’. Il consentit à recevoir trente livres tournois
pour cette dernière cause, et on remplaça la taille triennale
et arbitraire par un paiement fixe et annuel de vingt livres.
Quatre jurés durent être chaque année choisis par les habi­
tants pour lever celte somme et en répondre au besoin. —
Saint-Amand devint ensuite l’apanage du second fils de Re­
noul , Gaucelin de Culant, dont nous verrons le petit-fils et
l’arrière-petit-fils, Louis et Philippe, l’un amiral, l’autre
maréchal de France, rendre à Charles VII d’eelatants ser­
vices. — Le marché de Saint-Amand et les coutumes qui le
protégeaient n’avaient pas tardé à devenir célèbres-, car en
1275, Renoul de Culant, en affranchissant Vesdun,accorda
cette clause aux habitants : « El je donne perdurablement
lou marché ou mardy en la ville franche de Veydun, à la cou­
tume de Saint-Amand J. > 

même vidimua.

1 Ego Humbertus de Praellis miles domîmis de caslro S. Amandi nolum
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Quelquefois les seigneurs établissaient en commun ccs

lieux de franchise, pour en partager les revenus. « 11 faut
savoir, dit en 1225 Guillaume de Chauvigny, seigneur de
Châteauroux, dans une convention avec Simon de Sully, ar­
chevêque de Bourges, que nous devons faire dans notre terre
ou nos fiefs une ville franche qui sera commune entre nous
et l'archevêque. Les hommes qui y demeureront auront
droit d’usage et de coutume dans nos bois et pâturages
comme nos autres hommes. Nous tiendrons en fief de l'ar­
chevêque de Bourges la part qui nous appartiendra, et nous
ne pourrons, non plus que nos successeurs, la mettre hors
de nos mains, sans le consentement dudit archevêque ; il ne
pourra, de son côté, sans notre consentement, la mettre
hors de ses mains. Nous ne pourrons rien y acquérir sans
lui, ni lui sans nous, à moins que l’un de nous ne manque
à payer sa moitié du prix; s’il arrive que nos hommes ou les
hommes de nos hommes viennent y demeurer, ils resteront
à celui à qui ils appartenaient, à la charge de payer les cou­
tumes, comme les autres habitants : la justice sera com­
mune. Il en sera de même des hommes de l’archevêque *. »
— C’est par la même charte que Guillaume de Chauvigny
reconnaît tenir en fief de l’archevêque de Bourges la forte­
resse de Rezay, sur la Sinaise, affluent gauche de l’Arnon *.

Il est donc évident que c’était une bonne spéculation, que
1 on me permette celte expression moderne, que de fonder des
franchises. Si en quelques localités, qui, par une heureuse
exception, avaient prospéré malgré la servitude, les seigneurs
se refusèrent à toute concession et voulurent maintenir leurs 
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droits dans toute leur rigueur; si ailleurs les habitants, in­
vestis déjà de quelques privilèges, en voulurent obtenir de
plus larges , et s’il naquit de ih quelques-unes de ces luttes
dramatiques que nous présente l’histoire des grandes com­
munes de Laon, de Reims ou de Vezelay, on ne saurait nier
cependant, et cela parait au moins incontestable pour le Berry,
que souvent les seigneurs se montrèrent disposés h accorder
spontanément la liberté à leurs serfs.

Ils font eux-mêmes connaître, dans les préambules de
leurs chartes, les motifs de ces concessions.

Tantôt ils annoncent qu'ils sont sur le point de partir pour
la Terre-Sainte *; tantôt ils reconnaissent que leurs domaines
ont été désolés et sont devenus une solitude par les exactions
des mauvais sergents et par le fardeau de coutumes oppres­
sives *, et qu’il est de leur intérêt de leur rendre quelque
prospérité3 ; d’autres fois ils veulent récompenser les services
que les serfs leur ont rendus *.

Mais presque toujours, qu’on le dise ou qu’on le taise, il
y a, dans ces générosités, un autre motif encore plus déci­
sif sans doute, une somme d’argent donnée par les vilains h
leurs maîtres ; et cela suppose de la part des premiers un
concert préalable pour fixer et pour réunir la somme offerte 
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ou exigée. J’en «ilc seulement quelques exemples. Château-
neuf-sur-CImr, en 1258, paya sa franchise à Renoul deCu-
lanl et Pierre de Saint-Palais, seigneurs en commun, au prix
de 500 livres tournois ' ; Ithier de Magnac et Agnès de Pré-
cigny, sa femme, seigneurs de Cluys, reçoivent, en 1284,
540 livres des paroisses de Gournay et de Buxières-d’Aillac’;
en 1290, les habitants de Saint-Marcel d’Argenton achètent
leurs privilèges de l’abbé de Saint-Gildas, moyennant 600
livres tournois à employer au profil du monastère1; Mehun,
qui déjà avait obtenu en 1200 <Ie Robert de Courlenay les
coutumes de faims, paie à Charles VII, en 1450, une
charte nouvelle et plus ample, 700 réaux d’or4 ; Issoudun,
également affranchi en 1190 par ses anciens seigneurs, donne
au même prince, en 1425 , 2,000 livres pour de nouveaux
privilèges’; Houssac donne, pour une concession, à la vérité
très large, 2,000 écus d'or, en 1427, à son seigneur, Jean de
Brosse, maréchal de France0; en 1468,1e chapitre de Bour­
ges n’accorde aux habitants de Neuvy-siir-Barangeon un af­
franchissement tardif, qu’en exigeant d’eux < la somme de
deux cents écus d’or, à présent courans et de loyal poix » de
laquelle lesd. vénérables rimbreroient et recoureroient ung
joyau de lad. église que naguercs ils avoient engagé pour
semblable somme prestée au roy nostre seigneur dans ses
affaires et nécessitez ’. >

Peut-être même on pourrait aller jusqu’à soutenir qu'en
général un affranchissement était beaucoup moins une sorte
de libéralité, volontaire ou forcée, un acté d’octroi de la part
des seigneurs que ce qu’on nomme dans la langue du droit

* Corn. I.oc., p. 1S5>
’ Ibid., p. 108.
* WM., p. 124.
4 WM., p. 372.
‘ WM., p. 354,
4 WM.,p. 42«.
’CartuLdesu-fa. II, T-X03.



CHAPITRE QUATRIÈME. |9f
un contrat synallagmatique, c'est-à-dire une convention où
chacun, serfs et seigneur, trouvait des avantages équiva­
lents : ce qui le prouve, c’est qu’on attaque parfois pour
lésion des actes de franchise.

Ainsi on a vu que les archevêques de Bourges possédaient
une moitié de Saint-Palais en toute propriété, l’autre moitié
en fief ou mouvance '. En 1279, l’archevêque Guy de Sully
et Pierre de Saint-Palais, chevalier, accordèrent aux habi­
tants des droits 1res étendus. Quatre ans après , un procès
était porté au parlement entre les nouveaux affranchis et le
successeur de Guy, Simon de Beaulieu, qui prétendait que
l’église de Bourges avait été énormément lésée par la fran­
chise , et demandait qu’elle lïit indemnisée *. On soumit
d’accord la contestation à des arbitres ; ceux-ci, après avoir
comparé les anciens revenus de la seigneurie aux revenus
tels qu’ils étaient depuis la franchise, reconnurent la lésion
et condamnèrent la communauté des habitants à payer à l’ar­
chevêque 5,000 livres tournois en trois années, ou à lui lais­
ser la libre jouissance de bois d’une grande étendue dont on
leur avait concédé l’usage.

Une fois convenues , les chartes devaient être approuvées
par le suzerain de qui relevaient les seigneuries ; c. était une
précaution nécessaire, mais coûteuse. En 1265, saint Louis,
dont les sentiments d’humanité sont incontestables, ne don­
nait cependant son adhésion à la franchise de Chàteauneuf
qu’à la condition que les bourgeois lui livreraient chaque an­
née six chantiers de vin bon et recevable, qui seraient con­
duits à Bourges, en son logis, à leurs frais; chaque chantier

iis dicebal crelcsiam Bituriccnsem Dicta
rranclûsia concassa et facta villæs. l’aitmin - -
esse iæsant enormiter... petens... dictant crelesiam super tourne ^lut^an-
lum ad mediclatcm ipsius domini Bitunccnsis arehir|nst.opip_ * * *
archiép., p. 688. — V. la décision des arbitres, iM., p. c -
ment, ils ne nous font pas connaître les éléments c eurc cis
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contenait trois muiils, mesure deChâteauneuf *.  On peut ju­
ger par-là <le ce que les autres seigneurs exigeaient, si le roi
de France, qui se proclamait protecteur des franchises, n’y
mettait pas plus de générosité.

Mais ces garanties étaient indispensables : le serment
inciiic que prêtaient les seigneurs de respecter et de défen­
dre leurs concessions n’elail pas considéré comme suffisant;
quelquefois ils consentaient à donner des cautions. En 1209,
le s D ii d’iluricl s’engage à faire vivre ses bourgeois de
Bellc-Faye sous les usages de la ville franche de Montce-
noux, et leur assigne pour otage son seigneur et son ami,
Guy de Dampierre, sire de Bourbon, autorisant d’avance
celui-ci à s’emparer de tout ce qu’il lient de lui en fief s’il
manque à ses engagements *.

Les bourgeois de Châleauroux soutinrent, à l'occasion de
ces garanties promises, un procès mémorable, et c’est de toutes
nos communes celle qui parait avoir eu, avec son seigneur,
les débats les plus animés, la seule peut-être qui ait em­
ployé la violence pour obtenir ou défendre ses privilèges. Ils
avaient été affranchis dans les premières années du XIP siècle
par Guillaume, fils d’André de Chauvigny et de Denise de
Deols : je n’ai pu retrouver cette concession primitive. Mais
en 1228, on discutait de part et d'autre pour étendre ou pour
limiter l’interprétation de là franchise; et il fallait que la ré­
sistance des bourgeois aux prétentions de leur seigneur fût 

* l’?Clli autc.m hon>'na pro prædiclis lenentur nobis et hcredibus nostris
ISTn“ 'n PcrI,eluu«n sex chanterios vint boni et rcccplibitis de 1er-

vdZl . “V,C<,"llUCl0S BiluriRib»s i» <Io»>o noslrâ... proprio eorum
Novi <_ * ' “ cl oclu modi»s ed nicnsuram dicte viUæ Caslri-«oriamlincnta... Corn. Loc., p. 159.

<'olll',lus Uriari... lande uxoris mcæ et filii nici inisi in
Bensrameo.T'n'n?'111"'1"" "le'“n Gui<loi“™ de Dampna Petra erga Bur-
ville franche. a « afaya <|ll0<1 s,’ilicel lenebo cos quamdiu vixero ad usafpum
Ne,™ “ “inderesiiirem, coneexsi... ta «

(es Am, de Jerus,, p. 261.
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singulièrement énergique, car dans la transaction qui inter­
vint entre eux, il a soin de leur défendre de faire à l’avenir
contre lui aucune quête, taille ou levée de deniers

Vers la fin du règne de saint Louis, le parlement fut saisi
d’une grave contestation : les bourgeois prétendaient que
Guillaume II, seigneur de Châteauroux, aux termes de la
charte qu’ils avaient reçue, était tenu de faire jurer leur li­
berté et immunité par tous ■ les barons et chevaliers de ses
domaines ; qu’il ne pouvait recevoir leurs hommages avant
que ce serment n’eût été prêté, cl ils demandaient qu’on an­
nulât les hommages qu’il avait reçus au mépris de cette obli­
gation *. Le seigneur soutenait qu’il était tout au plus forcé
de faire jurer les barons et chevaliers de sa terre de Château-
roux, mais non ceux de scs autres châtellenies. Il voulait de
plus rendre à chaque bourgeois individuellement une somme
qu’il leur devait, niant qu’ils formassent une commune, ou
comme on disait alors, une université. — Le parlement, qui
déjà avait proclamé sa compétence, malgré l’opposition du
seigneur, et chargé le bailli de Bourges de le contraindre à
observer la charte de franchise ’, décida en 1260 qu’il serait
tenu de remettre les hommages qu’il avait reçus, jusqu à ce
qu’il eût fait prêter le serment par ses vassaux, sauf à s adres­
ser au roi, s’ils s’y refusaient4 ; il ordonna aussi que la somme 

lara sivc talliam sel levatam contra me, ad quant solveinla.il per ipso» a iqi pe
captionem pignons vel alias possil rugi... Ch. de 4228, approuvée par sa.nt
Louis. — Auiplissima Collcct. I, col. 1227.

* Burgcnses tliccbanl e contrario quod sccnmlum lenorem carte sue, omn«
barones et milites terre suc lenebonlur Iwc jurant uec tpse bon.ug.a eorunrio
recipcre poterat, quousque l.oe jurassent, et qu'a ipse donnons Lastr,Ba. ..Ipta
homagia aliquorun. hominun. terre sue reecpcral anlcquain hoc jurassent, pe-
lebanL.. homagia hujus inodi nulla esse... Olini. 1,4». . 

solveinla.il
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ayant clé prêtée par tous les bourgeois en commun, elle leur
serait rendue !i tous en commun.

Mais Guillaume II ne voulut pas se soumettre à cet arrêt.
L’année suivante, nouvelle injonction du parlement : celte
fois il prescrit au seigneur de remettre à ses vassaux, en
présence des bourgeois, les hommages qu’il avait reçus, de
faire prêter le serment entre les mains des bourgeois eux-
mêmes, Je laissant libre ensuite de recevoir de nouveau les
hommages'.—Cependant, en 12(12, sur la même querelle,
le parlement reconnaît que. Guillaume II n’est pas tenu de
faire jurer les hommes des châtellenies de La Châtre et de
Vouillon, qui lui sont advenues par la mort de sa mère. 11
va plus loin : sur la demande du seigneur, il annule le ser­
ment que les bourgeois faisaient entre eux pour la défense
de leur franchise*.

Quels étaient donc ces droits qui avaient donné tant de force
à des serfs à peine affranchis, qui leur permettaient de lutter
avec leur seigneur, de lui résister, de plaider contre lui, à
chances égales, et souvent de le vaincre, au moins sur ce
champ de bataille judiciaire, de lever contre lui des sommes
de deniers? Quelles étaient ces libertés, ces immunités, ces
franchises, ces privilèges qui tout-à-coup avaient fait comme

aura suorum quousque ita jurassent, et ea que ipse taliter receperat, omnino
ilimiueret quotfsque ita juraverint... Et si ipsi super lioc faciant ei violenliam,
habeat recursunt ad regem. De pecunia vero quant debebat ipsis Butgcnsibus,
quant ipsevolebat sol rare cuilibet Burgensium sigillatim, cunt ipsi Burgenses
non babcanl communiant scu univcrsitalein, ut dicebat, ordinalum fuit quod
488mUl CJIn S°',erel 0DIII't)u5> stout ab omnibus insiuiul cam rcccpit.. • IW;

Dctenninatum fuit... quod in presencia ipsorutn Burgensiutn, predicla
omagta dimitteret, et poslinodunt fier! faceret ipsis Butgcnsibus, a bnronibus
isdem.dtcium jurauienlum... quo facto résumera poterit homagia ipsoruut

•“ronmn.sivelit./bid., 504. 1
»... Cum eastellanie de Castra et de Voillon ipsi domino Castri nadulphi ob-

imJTÎlVV"0'1® 8UC--- Eljorantenlum quod ipsi Burgcnses facicbant
«ta senanda... eassalunt est onmino . et emendaverunl.

nom per cariant suant hoc farare non poteranl. Ibùl., 548.
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sortir de terre une classe toute nouvelle et déjh si grande, la
classe à laquelle appartenait l’avenir?

Il ne faudrait pas croire que lorsque les serfs qui habitaient
une petite ville, un bourg ou un village, s’unissaient et s’en­
tendaient, spectacle bien nouveau sans doute! pour deman­
der, pour acheter ou pour imposer des concessions, ils se
préoccupaient beaucoup de la forme et de l’administration de
la communauté qui allait naitre, qu’ils songeaient à organiser
un système municipal, plus ou moins savamment combiné.

Non. Ils allaient au plus pressé. Ils avaient à effacer avant
tout les douloureuses et profondes empreintes de la servi­
tude , à se soustraire aux exactions de leurs maîtres. Ainsi,
dans les chartes les plus anciennes, les plus importantes,
dans la charte ou coutume de Lorris, par exemple, accordée
par Louis VII h des serfs de ses domaines, qui servit de mo­
dèle à tant de franchises, et qui en Berry fut surtout adoptée
par les comtes de Sancerre et les seigneurs de Mehun, de
la maison de Courtenay *,  on ne trouve rien de relatif h l’é­
lection par les habitants de quelques-uns d’entre eux pour
gouverner leurs intérêts communs ; quand cette élection ap­
paraît dans les franchises, ce n’est encore que le germe d’un
système municipal; ce n’est d’abord qu’une combinaison in­
ventée dans l’intérêt des seigneurs et pour leur donner une
garantie des redevances dont ils font le prix de leurs conces­
sions. Puis la condition des élus devient meilleure et leurs
attributions plus étendues.

En 1178, Étienne, comte de Sancerre, fait remise aux
chanoines de Bourges de nombreuses coutumes ou droits 

* La charte de Lorris est accordée par les eouiles de Saneerre, en 1190, a
Sancerre cl à Darltei iC. L., 421 . 423); en 1190, à CÉtang-teConite, sur les
bords de la Loire, au-dessous de Beaulieu ( Ibid; p. 416 ! ; en 1210, 5 Saint-
Brisson ( Ibid.. p. 423 ) ; en 1241, à MCnétrtol ( Ibid., p. 419) : - par te sei­
gneurs de Mehun, en 1209,h Mehun ( Ibid., 425); en 1234, à Saint-Laurent-
sur-Baraiigeon (Ibid., p. 426), etc.
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féodaux qu’il percevait dans deux seigneuries du chapitre,
Beaulieu et Santrangcs. En échange, les habitants lui paie-
ront 80 livres chaque année, et les chanoines devront dési­
gner dix hommes des plus grands et des meilleurs du bourg,
qui feront la collecte de cette somme : s’ils ne parviennent
pas à la réunir, la justice des chanoines devra les contraindre
à la payer sur leurs propres biens. Ces dix hommes, on les
appelle, d’un nom romain qui ne parait se rencontrer ici
que par hasard, les Décemvirs. Mais on voit que ce ne sont
pas les habitants eux-mêmes qui les désignent, et que pour
eux ce choix est plutôt une charge qu’une garantie *.

Les prudhommes de Château-meillant, en 1220, doivent
être élus chaque année par les habitants eux-mêmes. Ils ont
une mission plus douce. Ebbes de Déols, qui octroyé la fran­
chise, impose à chaque père de famille une redevance an­
nuelle de vingt sols tournois ; s’il en est qui ne puissent payer
cette somme, trois hommes de bien, choisis par les bour­
geois , fixeront une somme plus faible, et ils ne pourront
être accusés ou poursuivis h raison de leur arbitrage ’.

Il en est de même à peu près dans la charte de Graçay, en
1246, l’une des plus complètes et des plus intéressantes. Le
seigneur se réserve la taille aux quatre cas : j’ai dit plus haut
ce qu’était cette redevance féodale : on établit que lorsque la
taille pourra être exigée, Je plus riche habitant ne paiera 

‘ ... Quas Decemviri quos canonicl singulis annis de majoribus villæ et me-
bonbuscligentadboc, de semetipsis et aliis hominibus colligent!... et pre-

co termine pereolient : alioquin illi Dcceimiri per justifiant canonicorum,-
epropno suo, prædictas ocloginla libres lune reddent et emendabunl, lege

quû vivunt... Ibid., 140.
1 Si vero abqm paires familias fuerinl qui propler facultales suas tenues non

„ ni■dictai» summum XX" sol. persuhere, ad bæc inqnirendum vcl cog-
dZü ?’4 •■>■*... 1res boni viti et üde digni, sive paupercs sire

es, cbgenlurqui jurabunt quod odio, grelia vel timoré non obmillenl
elire’n’h. 51autem l.rcs boni viri singulis annis, sicut dictum est, à Burgensibus
rùmù J’sui Probatione arbilrii, qualecunqne fuerit, non pote-
ruut à me vel aliquo bccusari. Ibid., 185.
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pas plus de vingt-cinq sols tournois; les autres, selon leurs
facultés, ne devront que des sommes moindres ; mais la
communauté établira quatre Prudhommes pour jurer au
seigneur que chacun est imposé justement '.

Dès-lors on voit constamment l’institution des Prudhom­
mes, des Élus, des Jurés figurer dans les franchises, pour
taxer les tailles dues au seigneur et les percevoir. Bientôt,
comme cela était naturel, ces notables, désignés par le choix
des habitants , reçoivent des attributions plus étendues, et
avec le temps ils deviennent des officiers municipaux, dans
toute la force du terme. En 1269, dans la charte accordée h
Menetou-sur-Cher par Hervé de Vierzon, on déclare que le
conseil de la ville ou son administration leur appartient*.

« Il sera permis, dit la même charte, aux bourgeois de
choisir tous les ans douze d’entre eux, entre les mains des­
quels seront remises les affaires de la ville, et qui, toutes
les fois qu’ils seront renouvelés, jureront de diriger avec
bonne foi ces affaires et de maintenir la franchise, ainsi que
les coutumes dues au seigneur ■

Et h mesure que le temps marche et que les germes se dé­
veloppent , les stipulations deviennent plus précises :

« Et esdits bourgeois, est-il dit en la charte de Boussac,
accordée en 1427, avons octroyé et octroyons avoir entre
eux dorénavant Consults, et qu’ils se puissent assembler sans
danger pour déterminer entre eux, consulter et conclure des
affaires touchant leur communauté et lesd. bourgeoisie et
franchise. El pour lesd. choses traiter et conduire, que cha- 

rnm liominum prædictæ libertaüs ab Univer-
sitatc dictæ villæ ad hoc faciendum consliluendonim. lb‘d., 87.

« Ad constituai et rcspcctum proborum virorunl, illorum scdicet super qu
consilium villæ erit... Ibid,, 95.

» Liccbit Bunteusibus singulb unnis duodecim ex .psi. ebgere super quoscri!
consilium et respecta, ville, qui quociens innovabunlur. lobes jurabunt «»
consilium ville et rranebbiam bond lide fl ktIO conservutun l co ml lu
villæ. Ibid.
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cun au ou de deux ans, ils élisent quatre prudents hommes
desd. bourgeois de lad. ville; lesquels auront puissance de
terminer te fait dcsd. bourgeois de leursd. communauté et
affaires de lad. ville et bourgeoisie, et lesquels quatre pru­
dents hommes élus par consulte, à chacune fois qu’élus se­
ront, ils seront présentez à nostre prevost dud. Boussac ou
à nostre bailly, par devant lequel ils feront serment exprès
de bien et loyaument gouverner le fait du commun et commu­
nauté desd. bourgeois et du petit comme du grand, et qu'ils
ne feront ne pourchasseront dépense ne mission qui ne sera
raisonnable, juste ou pour le bien du commun des bourgeois
dessus dite, qu’ils ne chargeront point le pauvre pour dé­
charger Ile iridié, ni le riche pour décharger le pauvre ; qu'ils
procéderont et exerceront durant leur temps et administra­
tion sansfaveurquelconque faire, ne sans procéder par haine
eunalmllanoe, qu’ils ne feront, ne pourchasseront division
ne débat aucun contre nous, les nostres et ayant de nous
cause, et nosd. bourgeois ne nostre domaine, en manière
quelconque; qu’ils seront vrais et obéissans à nous et îà nos
commandemens et à tous nos officiers; et qu’ils rendront
bon] compte et reliquat au bout de leur terme de toute leur
administration ; lequel compte sera rendu en autres quatre
Consulte qui emprès seront élus, appelez quatre autres des
plus notables desd. bourgeois, et présent nostre prôvost <oa
autres de nos officiers par nous commis.

» Item et lesd. quatre Consulte élus et présentés serrans
comme dit est, anrput durant le temps de leur admiitistra-
lion toute puissance telle que le commung desd. bourgeois,
et tota ce que par iceux sera faict vaudra et tiendra comme
« tant le cowninng l’avait faict *. »

°n le voit, les Consulte de Boussac semblent naturelle­
ment dériver des anciens Prudhommes ; et il est permis de 
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douter qu’il y ait, même dans la forme de leur nom, une ré­
miniscence , quelque éloignée et vague qu’on la suppose, des
consuls romains. Il en est de même des Cossort cl l’ejaros,
Consorts et Pairs de la Peyrouse, en 1275. Les noms varient
dans toutes ces chartes pour exprimer la même institution :
on trouve à Châteauneuf et à Saint-Palais, en 1258 et 1279,
tes Jurés de la ville; des Élus , aux Aix-dani-Gilom.eui 1381;
Il Communs de là ville, à Vcsdun, en 1275; les &>ui-m<eurs
à Isseudun et à Mehun, sous Charles VH ; mais te Être te
ptns eomimm est celui d'Hommes probes ouPrudhommes. Le
nomb re de ces mandataires, choisis par les bourgeois, souffre
également beaucoup de variétés : presque partout B y en a
quatre, comme à Bourges. Cependant on en compte trois seu­
lement à Château-mcillant en 1220, six aux Aix en 1501 ,
sept à Bengy en 1257, dix à Beaulieu et à Santranges en
1178, douze h Graçay en 1246.

Mais ce n’est pas là ce qui doit surtout frapper notre at­
tention; quelle que soit l’importance des institutions qui
protègent les libertés octroyées ou conquises, elles ne sont
pas le fond du droit et n’en constituent que h forme. Ces
mémorables concessions ont eu des effets d'une bien plus
haute valeur. Par la nature même et l’inévitable résultat
de cette obligation contractée de la part du maître envers les
affranchis, une sorte d’égalité et de loi commune s’établis­
sait entre eux, ceux-ci n’étant plus livrés à l’arbitraire d’un
pouvoir trop long-temps illimité, celui-là ne pouvant plus rien
exiger en dehors des termes de la franchise ; qu’un débat vînt
à s’élever, il y avait un juge supérieur au double intérêt du
seigneur et des bourgeois, le suzerain du fiel, dans la théorie
féodale pure, et suivant la politique du parlement et des
légistes, le roi lui-même, protecteur suprême de toutes les
franchises. Dès-lors, h côté de la nation féodale, une autre
nation était créée, dont les progrès allaient être rapides et
qui, bientôt appelée par la royauté à une sorte de vie poli­
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tique, (levait un jour vaincre et déposséder ses anciens maîtres
et s’appeler seule la nation.

Examinons donc le fond même des chartes de franchise,
et voyons la part qu’elles font aux seigneurs et aux vilains.
Elles embrassent tous les objets qui avaient pour les habi­
tants du sol un intérêt réel et sérieux : les impôts, le service
militaire, la justice, les successions, les mariages, la liberté
de choisir un domicile nouveau, c’est-à-dire les relations du
sujet et du souverain sur tous les points essentiels.

Jusque-là le seigneur levait à son caprice ou suivant ses
besoins et sous des noms divers les impôts les plus onéreux
en argent ou en travail : il n’avait à cet. égard aucune règle et
ne trouvait de limites que dans sa volonté ou les ressources
des malheureux livrés aux violences et à la cupidité de ses
agents. Toute franchise transforme ces exigences arbitraires
en redevances sur les personnes, les héritages, les bestiaux et
les denrées, toujours fixes, déterminées à l'avance, que le
seigneur ne peut augmenter, et que les prudhommes, sous
la foi de leur serment, peuvent modérer en certains cas ,
souvent, il est vrai, à la charge de répartir le déficit sur la
communauté*. Ainsi, chaque bourgeois, chaque chef de fa­
mille paie une redevance annuelle : c’est une sorte d’abon­
nement ; on donne à la condition nouvelle des affranchis le
nom expressif de bourgeoisie abonnie.

Seulement le seigneur se réserve non seulement cette taille
aux quatre cas, où la part des habitants est aussi réglée à
Iavance, et le ban pour les denrées de sa récolte, mais un
droit plus singulier, le crédit, c’est-à-dire la faculté d’exiger,
avec un délai limité pour le paiement, les denrées néces­
saires à 1 entretien de sa maison. Le roi lui-même n’avait pas
dédaigné, dans la charte de Lorris, de s’assurer un crédit

BurK‘,n5i“"11>™ pauperibus |H.-rfieiCl dcfeelum. Ch. de Mene-■uu-sur-Chcr, 1269. — lôid,, 95
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«le quinze jours pour les provisions dont lui et la reine auraient
besoin, et son exemple avait été suivi. Le seigneur des Aix
était tenu de payer de trois mois en trois mois ; et en cas
de difficulté, les denrées devaient être estimées, sous la foi
du serment, par deux hommes de la franchise à son choix *.

Rien n’est plus variable que les dispositions qui se rap­
portent au service militaire. Tantôt les habitants en sont com­
plètement dispensés", tantôt ils ne sont obligés qu'à suivre
leur seigneur un jour entier, de sorte que le lendemain ils
puissent revenir en leurs maisons"; ailleurs, ils ne peuvent
être appelés aux armes que pour affaires concernant leur vil­
lage ‘, ou contre certains seigneurs voisins, ennemis habi­
tuels de leurs propres seigneurs’. D’autres fois l’obligation
est plus étendue.

• Tous iront à la guerre, dit, en 1194, la franchise de
Chârost, ou enverront un client propre à les remplacer ; tou­
tefois,si l’affaire avait lieu si près, que du château on pût voir
et entendre les combattants, tous, clients et maitres, seront
tenus de courir au secours et à la défense de la patrie’. •

— « Ils viendront, dit la franchise de Menetou-sur-Cher,

* Credcntiam meam habebo, cl cibos ineos, cl uxoris méat, ità quod tenebor
pagare de tribus meusibus in tribus mcnsib.is, cl duos légitimas hommes, sicut
credam, in dicta villa, boni lide eligam, qui per sacramcnlum suum cibos mcos
appretiabunt. Ibid., 123.

» Ipsi homines lerræ semper erunt in pace... nee in cxcrcilum ibunt vd
cxpedilionem. Ch. de Saiiit-Gennain-dcs-Bois, «202. Ibid., Tl.

‘ Item volumus quod nullus eorum in cxpedilionem vcl (cqmtatum ) eal M
longé quod ad domum suam si velil «ou possil n»crt> mM suLsequens crasb-
num. Ch. de CbOteauneuf, «258. Ibid., 15S.

‘ Nisipro ncgocio ejusdem villtr. Ch. de Baisses, 1202. Ibid., 85.
‘ El hoc non ubique. sed tantum adrersOs dominum de Cerna c ejos opp -

da... adversùs dominum de Soliaeo cl . jus oppida.. . adverses dommum Uisrn
ruut (I)ecizc) ctejus oppida.. Ch. de Beaulieu. Ibid., «JJ.

• Omîtes in cxpedilionem ibunt nul clientem idouet.m
negocium lùm propinqnum Puéril quod clamerau u» l^æ
omnes pari ter tàm clientes quàtn doinini m auxihum
rabunt. lbid,t 75.
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en 426», avec moi ou mon lieutenant, aux expéditions ou
chevauchées, partout où je voudrai, aussitôt qu’ils auront
été avertis. — Ceux qui posséderont vingt livres ou plus de
mobilier se muniront d’un haubert, d’un haubergeon, d’un
chapeau de 1er et d’une lance ; ceux qui posséderont moins
auront un gambais (ou plastron d’étoffe), un chapeau de fer
et une lance ; si quelques-uns prétendent qu’ils ne peuvent se
procurer ces armes, ils se soumettront au jugement desquatre
bourgeois qui ont en main les affaires de la ville, et on les
aidera à se les procurer'. »

Mais presque partout les habitants restent soumis au guet
et à l’arrière-gucl, c’est-à-dire à l’obligation imposée, soit
pendant la paix, soit au moment de la guerre, de garder les
portes du château seigneurial ou celles de leurs villes et bour­
gades, quaud elles sont fortifiées.

Les seigneurs conservèrent avec soin un de leurs plus beaux
et de leurs plus utiles privilèges, la justice haute, moyenne
et basse. Cependant on accorde souvent aux bourgeois le
droit de concourir aux jugements avec le prévôt du sei­
gneur”; le droit de ne pouvoir être contraint à plaider hors
<le la franchise3: le droit plus important encore de régler
leurs différends à l’amiable ou par l’intervention desprud-
hmnines, sans que le seigneur ou le prévôt puisse en pareil
cas exiger l’amende*.

- Quiconque viginti libres ve! ampiiùs hahebit de mobili, lenebitur habere
oriiamelloricalectcapellum ferreum et lanccam; qui de mobili minus viginti
Ibraruiu habitent, gainbaciitni, capellnm ferreum et lanceam lenebitur habere :

SI quis disent quod lr.ee arma habere non iraient, erit in liducià quatuor illorum
ta^’jburi.l-iUllW“ni Cl rC5peclus ïillæi cl suslcntabitur quousque poterit 

<-,ualllW Y11* tturgenses jndieiiim facere volucrint, mandatum meum traits-
uitUnn i uu. eis ad judh ium faciendum. Ch. de Monclou-sui-Cher, 1269. lb., 95.

ilhiseorum à Graciant placilalunis exeal. Ibid., 87.
hunri^T" “|,,is 1""1... . aliumimmieiliaiii ineurreril, ubsqut-laslelli tel
lus .... ’ C‘ »<>u ruelo, i-oneordaverit, nihil ub hoc no-

■ > ' preqiusilo lubtn, ilul tilmlill|| G,.ul.ia(.jemendalurus. Ibid.
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Les serfs ne pouvaient se marier à «les personnes de con­

dition libre : ils ne pouvaient même se mariera des personnes
d’une autre seigneurie. A la vérité, il intervenait quelquefois
entre les seigneurs voisins une convention qui permettait le
mariage entre leurs serfs1 ; mais, en pareil cas, tout ce que
■ces derniers laissaient 'a leur mort se partageait, «œ seule­
ment les biens, mais encore les enfants’ 1 On trouve «le nom­
breux exemples de ces étranges partages, qui assimilaient au
croit de cheptel la formation des familles soumises à la servi­
tude ! Les franchises suppriment ou restreignent ces prohibi­
tions. Ici on accorde seulement aux femmes le droit de se
marier, sans être inquiétées, où elles le voudront3, ail­
leurs on l’accorde aux hommes aussi bien qu’aux femmes*.

Un motif semblable, l’intérêt des seigneursà parquer dans
leurs domaines le bétail humain qui leur appartenait, avait
introduit le droit de suite ou de parce’; c’est-à-dire que le
serf d’une seigneurie ne pouvait se réfugier dans une autre
où il espérait une condition plus douce, par exemple, sur les
terres du roi et des églises, où le poids de la servitude était
incontestablement plus léger; son maître le réclamait et il fal­
lait le rendre. On a vu à quels supplices fut soumis un serf de
Buèqui s’était avoué, c’était le mot consacré, homme du cha­
pitre de Saint-Étienne «le Bourges Toutefois, il semble que
les seigneurs avaient peu de scrupule à grossir ainsi leurs
populations au préjudice de leurs voisins; caron trouve plus
d’un traité par lequel ils s*inler«lisenl mutuellement ces sortes

■ ul de cuire 1 auuuyc «e --
Blois. /faU, 141.— Cii. oie Louis, 1219. IM

.. - * ......................... ... _ V. «Jus iKUd. H-
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d’usurpations et se concèdent le droit de suite*. Le prince
même et les hommes du parlement cherchèrent à introduire
le principe qu’on pouvait toujours se déclarer le bourgeois et
l’homme du roi. Ainsi Louis-le-Gros avait dit, dans la charte
accordée à la ville de Bourges, que tous ceux qui viendraient
s’établir à Bourges seraient en sa sauve-garde, et beaucoup
de franchises permirent aux habitants de quitter la seigneu­
rie : seulement, s’ils ont commis un délit, ils devront, avant
leur départ, payer l’amende; ils devront acquitter toutes
leurs dettes; ils ne pourront garder plus d’un an les proprié­
tés qu’ils y possédaient ; après ce terme, elles appartien­
dront à leurs parents, s’ils sont hommes du seigneur, et,
dans le cas contraire, au seigneur lui-même’.

Mais le principal poids de la servitude, nous l’avons vu
déj’a, était la mortaille on main-morte. Le seigneur succé­
dait à tous les biens de ses hommes : ceux-ci, en mourant,
ne pouvaient pas transmettre, même à leurs enfants, ce
qu’ils avaient acquis par le travail. Toutefois la main-morte
n’était pas absolue : la vie commune, la vie au même chanteau,
le partage du feu, du sel et du pain, réunis aux liens du sang,
conservaient l’hérédité dans la famille, et cette exception à
la rigueur extrême du principe eut pour effet d’immobiliser
en quelque sorte les populations, de dévouer à l’avance les
enfants au sol qu’avaient cultivé leurs pères, de confondre
le serf avec la glèbe qu’arrosaient ses sueurs. Mais il ne faut
pas être injuste même envers un état de choses dont la plus
évidente injustice forme le caractère : peut-être doit-on attri­
buer 'a cet ancien usage ce qui reste encore dans nos cam­
pagnes les plus éloignées des villes de penchant à la vie de
famille, à l’association des intérêts et du travail, et ces com­
munautés agricoles dont le Berry, le Nivernais et l’Auvergne
ont conservé jusqu’il nos jours tant de curieux modèles. C’est

* U. et pu,im.
U. de Menctou, 1209. Ibid., 95.
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que, dans les institutions les plus condamnables aux yeux de
la raison, le bien trouve encore à se faire une place à côté
du mal.

La main-morte avait reçu une déplorable extension.
D’après un texte de la loi salique, dont la féodalité s’était

emparée, l’homme libre qui épousait une femme serve deve­
nait serf lui-même, comme la femme libre, en épousant un
serf, perdait les avantages de sa condition. C’est ce qu’on
exprimait par ces mots : En formariage, le pire emporte le bon.
— A Linières, à Châteauneuf, il s’était introduit une sin­
gulière modification à cette maxime : les enfants nés du for-
mariage étaient moitié serfs, moitié libres, participant ainsi
h la condition de leur père et de leur mère. L’or, disait-on,
allié avec un métal moins précieux, perd de son éclat et de
son prix.

Par les franchises le seigneur renonçait à la mortaille ou
main-morte ; mais il se réservait le droit de déshérence :
seulement la concession était plus ou moins large et géné­
reuse et multipliait ainsi ou diminuait les occasions dans les­
quelles ce dernier droit pouvait s’ouvrir. Elle était parfois
illimitée : c’est ainsi que le roi l’avait voulu par une charte
en faveur de Bourges et de Dun-le-Roi, où la déshérence
même ne lui était pas réservée. Il en était de même à Saint-
Palais, à Saint-Marcel, aux Aix. Ailleurs la succession n’é­
tait rétablie que jusqu’au quatrième degré, comme à Vesdun
et à Chârost ; jusqu’au troisième, comme à Buxières d Ail-
lac ; jusqu’au deuxième seulement h Saint-Chartier. On voit
même apparaître dans quelques chartes, dans les plus favo­
rables , le droit accordé aux bourgeois de disposer de leurs
biens par des actes de dernière volonté '.

Telles sont les stipulations principales de nos chartes de

* Il faut lire et étudier les chartes elles-tnêmes dans le précieux recueil de La
Thaumassièrc, en cunsuUant les chapilrcs I ù XLV du même ouvrage.- V. aussi
le chap. 5 du IX' livre de cette Histoire, intitulé: ta Coutume.
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franchise ; et ces détails suffisent pour apprécier quelles du­
rent être leurs conséquences et quel changement elles appor­
tèrent sur toute la surface du pays.

Quelquefois meme, les seigneurs joignaient à toutes ces
concessions des concessions qui prouvent combien ils tenaient
à rendre plus douce la condition de leurs bourgeois et à en
attirer de nouveaux dans leurs domaines. Nous avons vu le
sire de Bourbon établir des courses de chevaux : nous voyons
Guillaume de Linières accorder aux habitants un droit auquel
les seigneurs attachaient un grand prix, le droit de chasse,
en sereservant toutefois certaines garennes de prédilection * ;
et à Saint-Palais, les hommes reçoivent la permission de
diasser toute espece de gibier, à la condition seulement,
s’ils tuent de grosses bêtes, comme cerfs, sangliers, che­
vreuils, de les présenter au prévôt, qui pourra en prendre la
moitié’. Il y avait aussi des droits plus utiles, par exemple,
la protection que les seigneurs promettaient aux marchés, ou
les foires qu’ils accordaient aux localités affranchies, et qui,
dans un temps où le commerce presque tout entier se faisait
dans les foires, attirait un concours inouï de marchands,
d’acheteurs et de curieux.

Le mouvement était donné : il se propagea rapidement.
Il resta cependant en plus d’une localité des populations ou
des familles encore soumises à la servitude. Sans doute ce
fut là où elle s’exerçait avec plus de douceur, par exemple,
dans les terres de l’Église. Les serfs de Neuvy-sur Barangcon,
tief du chapitre de St.-Étienne de Bourges, n’achetèrent une
franchise qu’en <4G8; il est curieux d’entendre les plaintes
qu’ils adressaient aux chanoines. Leurs mandatairesdisaient:

• Que lesd. hommes à cause du lien de servitute en quoy
ils estaient tenus et abstraincls envers lesd. vénérables et 
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leur église estaient souventes fois en plusieurs et divers lieux
par plusieurs et diverses personnes improperez et reprochez
en les appelant et nommant publiquement : vil/ains serfs! et
aussi que milles gens ne se voûtaient approcher ne contrac­
ter avecqnes eulx parce qu’on maintenoit qu’ils ne povoient
contracter sans le congié et auctoriiédesd. vénérables; et en-
cores , que pis estait, ils ne pouvoient trouver lieux pour
apoincter leurs filles en mariage ne aussy trouver fdles pour
taure enfans masles.... pour les enfans yssus desd. mariages,
sur lesqueulx on vouldroit avoir semblable droit de servi-
tute ; que aussy plusieurs de leurs enfans masles les ont
laissez et s’en sont allez demonrer en autres lieux pour eslre
et demourer francs et de franche condition »

Ils requièrent donc bourgeoisie abonnée.
Assurément, s’ils avaient été bien malheureux, ils n’au­

raient pas attendu la fin du XVe siècle pour réclamer.
Toutefois la révolution communale laissa subsister, et

peut-être même elle créa en partie une foule de droits bi­
zarres qui sont parfois cités comme un des effets de la ser­
vitude et qui le plus souvent furent les conditions de son
abolition même.

A Châteauroux, jusqu’à la révolution de 1789, la veuve
la plus nouvellement remariée de la rue d’Indre devait, cha­
que année, le mardi de la Pentecôte, se présenter en grande
pompe, escortée des habitants, h la principale porte du châ­
teau : elle portait sur la tête un pot de fleurs garni de rubans,
et l’offrait au seigneur ou à l’officier qui tenait sa place ; elle
lui chantait une chanson, toujours la même, et le pot était
brisé avec certaines formalités1. Un tel usage n’avait-il pas
pour origine quelque concession du seigneur en faveur de la

liberté des mariages ?

4 Gr. CarL de Sl.-Ét., Il, 0 103 et suif.
1 Slatist de l’Indre, par M. Dalplionse, p. 264. -

1777, communique par M. Lemaifre.
Procfs-vcrbal MS. de
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Or peut attribuer la même cause au droit de bachellerie

qui existait dans la seigneurie de Mareuii. Tout homme marié ’
en premières noces devait, le jour de la Trinité, au seigneur
ou au fermier chargé de percevoir la redevance , et qui
prenait le titre de roi des bacheliers, « un éteuf ou balle de
paume de trente-deux carreaux et de neuf couleurs; > ceux
qui se mariaient pour la seconde fois, « un billard de deux
pieds et demi, compris la masse, qui doit être d’un pied et
demi, et chacun deux billes neuves. » Les nouveaux mariés
du village de Villiers devaient seulement un oiseau nommé
roihry, c’est-à-dire un roitelet ; mais ils étaient tenus de le
porter sur une perche ou pot de banne à leur cou, avec un
autre homme; puis on escortait, avec instruments, le seigneur
à la grand’messe, et après le dîner, le roi des bacheliers al­
lait jouter à la quintaine-, avec les nouveaux mariés, sur le
bord de l’Arnon *. — On m’a dit que le seigneur de la Mar-
delle, près de Châtillon-sur-Indré, avait aussi sa redevance
du roitelet; mais on le lui amenait attaché à des cordes
neuves, sur un charriot conduit par des bœufs.

Dans la baronnie de Mézières, on était obligé de tirer la
quintaine, une fois l’an, sur la rivière la plus proche du châ­
teau ; ceux qui manquaient au jour indiqué ou faisaient sem­
blant de rompre leurs lances payaient une amende de soixante
sols au seigneur.

A Mehun-sur-Yèvre, les jeunes mariés de l’année, le jour
de la Pentecôte, devaient aussi tirer la quintaine sous les
fenêtres du château. Ils étaient en outre tenus de donner
un chapeau de roses au procureur de la seigneurie et une
collation au greffier; le fermier des amendes fournissait le
ménestrier. Les défaillants, quand ils avaient été sommés

Tl "T MS- dcs 110n,m;,Bcs de Berry, aux arch. du Cher, If rég.,
Die ÂL r 7 "!1,'lllOn’ Trai*d« droits seigneuriaux, in-4», 1765. p. 43® »
do»" ÏVT’ T0'- ‘n'4"’ Paris>1,88• v‘ Bachellerie, etc.—V. sur Renaul-

. a Aoltce de M. Chevalier de St.-Amand. Ann. Berruyères, 25 août 1836. 
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la veille, devaient une amende de soixante sols. Seulement
les nouveaux mariés qui avaient eu des enfants dans l’année
étaient exemptés de tirer la quinlaine'.

A. La Chapellc-dam-Gilon, les jeunes gens se jetaient la
pelotte, les uns contre les autres, le jour de la Pentecôte.
Il y avait à Q nanti H y un divertissement semblable, le jour du
Saint-Sacrement ; le même jour les nouveaux mariés y de­
vaient au seigneur le droit de Bertholle : c’était un pot neuf
qu’on plaçait au haut d’une perche ; le jeu finissait quand on
avait pu le casser.

D’autres coutumes purement oppressives sont évidemment
des restes de l’ancienne servitude. Les habitants du village
de Thouez ou Thouée, près de Levroux, dans la seigneurie
de Moulins, devaient faire à leurs dépens], quand le seigneur
voulait chasser, toutes les haies nécessaires dans ses bois
pour empêcher la fuite du gibier : seulement il leur fournis­
sait un piqueur. S'il advenait par leur faute que les bêtes
chassées se perdissent, ils devaient donner, pour un cerf, un
taureau de trois ans ; pour une biche, une génisse de deux
ans; pour un sanglier mâle ou femelle, un porc ou une truie
du même âge ; pour un chevreuil, une chèvre *.

Au château de Fontenay, près de Nérondes, situé sur une
motte ou butte élevée, tous les hommes de la seigneurie
étaient tenus de porter sur leurs épaules, toutes les fois qu’ils
y montaient, une bûche pour le foyer du châtelain.

Je pourrais multiplier les indications de celte espèce. Je
pourrais parler et du droit de Marquette ou de Julie qui exis­
tait en plusieurs localités de la province, et qui, dit-on,
n’était que le rachat de la première nuit des noces, due
jadis au seigneur; droit scandaleux qu’osa revendiquer, dans
les termes les plus formels, un curé de paroisse au XVt« 

1 Renauldon, dans les mômes ouvrages. -Aitman.’ Aveu d'Imbert de Uastarnay, sieur du de“
pour la seigneurie de Moulins en Berry, mars 1499»
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siècle, devant la Cour de l’archevêque ' ; et du droit de co-
quinage, qui se levait à Dun-le-Roi sur ceux qui se laissent
battre de leurs femmes ; et du roi des jeux de la même ville * ;
et des petites guerres que le jour ou le lendemain de Pâques
les jeunes gens de Sancerre allaient faire à St.-Satur, le roi
des jeux à leur tête3; et du privilège qu’avait la commune
de Mont-Faucon d’aller tous les ans, le jour de la Pentecôte,
avec tout le désordre d’une fête populaire, enlever le plus
beau bélier dans les bergeries du monastère de Chalivoy à la
Grange-d’Ondrée *; et de beaucoup d’autres coutumes, ves­
tiges du passé, où se montre parfois la vieille gaîté gauloise
de nos pères, mélangée d’un peu de licence et de grossiè­
reté. Sans doute de tels faits ne seraient pas indignes d’être
recueillis avec les traditions et les chants populaires; mais je
suis forcé de m’imposer une limite3.

1 V. La Thaum., Gloss., à la suite des CnL de Beauvoisis. V° Cvlletaige.—
Labouvrie, Faits divers sur le Berry, p. 174. - Ego vidi in curiû Bituricensi,
coràm metropolitano, processum appcllalionis in quo Hector scu Cura tus paro-
chialis prælendebat ex consuetudine  primant habere carnalem sponsæ cognitio-
nem ; quæ consuetudo fuit annullata, et in emendas condemnatus. — Boerius
(auteur d'un Comm. surl’ane. coutume de Bourges). Decis. 297, n° 17, cité
par Ducangc, Gloss. V° Marchetta,

2 Fois et homm. du duché de Berry, 1541, MS., P* 343 et 36.
• Poupard, HisL de Sanc., p. 58. —La Th., C. L., p. 712.
• C. L., p. 716. — Cartel. de Chalivoy, P 106.
• Pour ceux qui voudraient étudier plus ù fond que je ne pouvais le faire les

chartes de franchise du Berry, et pour servir au besoin à une édition plus com­
plète de ces documents si précieux, je crois devoir placer ici le tableau chronolo­
gique des principaux affranchissements dont j’ai connaissance et des ouvrages ou
archives où on peut les trouver.

Noms des localités. Seigneurs qui accordent la franchise. Sources.
4136. Viilefranclie en Bourb.
1150. Monteric (Indre)
4451. Limoise (érection en

paroisse.)
4171. Preuilly.
4478. BeaulieuetSantranges
4490. Sancerre.

• Barlien.
• Issoudun.

Archambaud de Bourbon. Cout. Loc., 226.
Rainaud de Graçay. Arch. de l’Indre.

Arch. de Bourbon. Ane. Cart. de SL-ÉL
Robert, seigneur de Mehun. C. L., 72.

Étienne de Sancerre. » 439.
Le’même. » 421.
Le même. ■ 415.

Eudes d'Issoudun. Arch. du roy. L
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Je voulais seulement exposer dans ce chapitre quel fut le

caractère général et la marche du mouvement communal en
Berry. Nous verrons plus tard que ces chartes de franchise
fournirent les principaux éléments de la grande rédaction du
droit coutumier, au XVI’ siècle.

Ce fut là aussi une des origines, et l’origine la plus con­
sidérable du Tiers-État.

Toutefois il se fortifiait en même temps de tous ces offi­
ciers , de tous ces agents, employés au service du roi ou des
seigneurs,baillis, prévôts/sénéchaux, procureurs, membres
des Cours de justice, qui, pris jadis parmi les chevaliers,

Ann.’.». Xnm.dnlnaliti».
1494. Chârost. Gauth'cr deChârost. C. L.,75.
1199. L’Étang-lc-Comte. Guillaume de Sanccrre. » 446.
4202. S.-Gerin.-des-Bois.RaouldTssoudun,clBérarddeLinièrcs.« 77.

4223. Ville franche à établir.

4227. Ides.

Louis, comte de Sanccrre.

André de Chauvigny, i

425.
714.

449.
86, 706.
89.
90.

1203. Le Châtelet.
4209. Mehun.
4209. Lineroles.

1236. Orsenne. I
1239. Boesscs.
1244. Mencslrcol.
4 246. Graçay.
Avant 4248. Vicrzon.
4254. SL-Charticr.

Denise dcDéols.
Robert de Courlcnay, s'de Mehun.

Hervé de Vicrzon.

la dame de Vicrzon. C.L.,84.
4228. Château™™ (conlirnt-). G. de Chauvigny. Ampl. Collecl. I, col. 4227.
4234. St-Laur-s-Barangeon. B. de Courlenoy, s'de Mehun. C.L.,426.

L’arch. de Bourges et Hugues de Naillac.

1242. La Chapcllc-D.-Gilon. Archambaud de Sully. • 78.
4243. Lury. Hervé de Vierzon. » 79.
1245. Cluys. Guill. de Chauvigny, s' de Châteaurouz.
4246. Celles-sur-Cher. Robert de Courtenay, s' de Mehun. C. L., 83.
1217. La Châtre. G. de Chauvigny, s' de Châteaurouz. Mairie deLa. Châtre.
1220. Déols. G. de Chauvigny. Areh. de I Indre.

(V. aussi Lettres d'Innoc. III, éd. Baluze. I, 655.)
. ChMeaumeillant. Ebbcs de ChâtcaumcillanL C.L.,184.

Chauvigny. CarL arehiép.
1226. Bois-Raoul. L’arch. de Bourges cl G. de Chauvigny. C. L., 82.

» Charcnton. Areh. de Bourbon et Rcgn. de Charcnton. • 142.
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parce que leurs charges étaient h la fois militaires et civiles,
finirent, lorsqu’elles eurent perdu le premier caractère, par
être presque uniquement choisis dans la classe des bourgeois
et des roturiers.

A la vérité, ils obtinrent de la royauté les privilèges de la
noblesse, et ils en eurent bientôt toutes les prétentions ; mais
au fond ils étaient du peuple ; et la noblesse primitive, qui
seule croyait mériter ce nom, les gentilshommes d’épée, les
descendants des anciennes familles féodales ne les recon­
nurent jamais complètement comme leurs égaux.;

Années. Nom* de» localités.
1257. Bengy. Le chapitre de Bourges. » 91.
1258. Cliâteauncuf-s.-C. Renoul de Culanl et P. de St.-Palais. 155, 158.
1280. La Peyrouse. Hélie de Brosse, s' de Ste-Sévère. » 97.
1206, ,S1.-Amand (conp“). Humbert de Prahas. Arch. de Su-Amand.
1268. Linièrcs et SU-Hilaire. Guillaume de Linières. ' C. L., 195.
1269. Menetou-s.-Cher. Guill. et Hervé de Vierzon. » 94.
1270. Culant. Renoul de Culant. » 104.

> LePondy. Jean, comte de Sancerre. Orig. prod. dans un procès
a la C. R. de Bourges.

1275. Vesdun. Renoul de Culant C.L., 103.
1278. Gournay et Buxières d'Aillac. Ithicr de Magnac. » 108.
1279. Su-Palais. L'arch. de Bourges et Pierre de St.-Palais. » 111.
1281. Le Pin, Gargilesse. Hugues de Naillac. • 701.
1290. SU-Marcel-lez-Argenton. L'abbaye de St.-Gildas. » H».
1301. Les Aix-dam-Gilon. Henri de Sully. » 122.
1315. Saint-Gildas. G. de Chauvigny, sr de Châteauroux. Arch. de l’Indre.
1318. Su-Benoist-du-Sault Le Prévôt. Copie communiquée.
1391. Prély-le-Chétif. L'abbé de Vierxon. C. L., 245.
1427. Boussac. Le maréchal de Boussac. » 124.
1468. Neuvy^-Barangcon. Le chapitre de Bourges. Gr. CarL Il, P 103-
1536. La Berthenoux. L'abbaye de Massay. C. L., 211.
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louis Vlll.—Louis IX. — PhilippeJe-Hardi.

<225.-1283.

Croisade contre les Albigeois. — Voyage du Roi à Bourges. — Concile de
Bourges. — Réunion à Bourges de l'armée destinée à marcher contre les
Albigeois. — Mort de Louis VIII. — La reine Blanche : ses fiels du Berry :
actes émanés d’elle sur Issoudun ; elle consent à un échange avec le Roi.—
Sancerre: le comte Guillaume, le comte Louis Ier : saint Louis acquiert la
mouvance de Sancerre. — Saint Louis à Saint-Satur : ses voyages en Berry ;
son couteau gardé à l’abbaye de Beauvoir; croix d’Orval.—Première croisade
de saint Louis : chevaliers du Berry qui l’accompagnent; le cardinal Eudes
de Châteauroux; Gaucher de Chàtillon, sire de Saint-Agnan. — Captivité de
saint Louis : les Pastoureaux à Bourges; ils pillent les Juifs; leur chef est tué;
ils sont poursuivis et défaits par les habitants entre Villeneuve et Morthomier.
— Deuxième croisade, et mort de saint Louis : plusieurs chevaliers de la
province font partie de l’expédition. — Progrès de l’autorité royale, le Par­
lement; les Baillis : décisions diverses. — Philippe-le-Hardi : ses voyages en
Berry;sa mort; son convoi funèbre.

A partir du moment où le Berry presque entier se trouva
réuni au domaine des rois ou placé sous leur suzeraineté féo­
dale , son histoire devient moins dramatique et moins agitée.
Elle ne reprendra un vif intérêt qu’à l’époque où les rois d’An­
gleterre voudront ceindre la couronne des fleurs-de-lys et où



<214 LIVRE CINQUIÈME.
s’engagent cette lutte héroïque, terminée sous Charles VH
par le triomphe de la nationalité française.

La grande et presque l’unique affaire du règne de Louis VIH
fut la croisade contre les Albigeois.

l’eu'de temps après la mort de son père, au mois de sep­
tembre 1225, il vint à Bourges : c’est de là qu’est datée une
charte par laquelle il permet aux moines de La Charité d’a­
voir dans cette ville, pendant le carême, un de leurs servi­
teurs pour recevoir les muids de froment que Louis VII leur
avait donnés en 1158, à prendre sur ses moulins *. Bourges,
par sa position sur la route du Midi, par l’intérêt de ses pré­
lats à combattre l’hérésie qui envahissait leur province, pre­
nait une grande part aux délibérations contre les Albigeois.

Déjà nous avons vu les archevêques Guérin de Galardon et
Girard de Cros s’associer à ces déplorables guerres. Simon
de Sully, qui, en 1218, de prieur de St.-ürsin était deve­
nu le successeur de Girard de Cros, y prit une part plus ac­
tive encore. En 1221, Philippe-Auguste l’avait mis, avec
Hugues de Lusignan, comte de la Marche, à la tête d’une
armée de 200 chevaliers et de 10,000 fantassins qu’il en­
voyait au secours d’Amaury de Montfort2.

Ce fut encore Simon de Sully qui fut chargé, en 1224, par
le pape Honorius III, avec l'évêque de Langres, Hugues
de Montréal, de remettre à Louis VIII une lettre par laquelle
il 1 engageait à entreprendre sérieusement cette grande affaire
de I hérésie toulousaine ; ils étaient même autorisés à lui pro- 

1 V. plus haut, p, 53.— Ludovicus Del gracia Fr. R. omnibus mcis Biluresii
salutem. Mandamus vobis precipicntcs qualcuus priorcm Cliaritalis singulis an-
nisin Quadragraima penuiltatis poncre unuin de scrviloribus suis ad suinptus
suos qui percipiat XVI modios frumeuli quos percipere debel in molendinis nos-
trisBituricaruin... Aclum Bituricis. A. D. M° CC-XX-111" mense Seplembri.
Copie du Cari, de La Charité, p. 8S.

1 A. D. MCCXXI. Pbilippus rex... misit in Albigcsiuni CC. milites cl
X miiha pednum armatorum ad succurrendum coiniti Alniaurico... Iluic exer-
citm imsso de Franciapræfuerunl archicpiscopus Biluriccnsis et cornes Mardi»’-
Guill. BnL - Scr. Fr. XVII, 774.
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mettre de vive voix que les trésors de l'Église lui seraient
ouverts*. Le jeune prince ne prit que trop à cœur ces vives
recommandations.

L'année suivante, le légat du pape, Romain, cardinal de
Saint-Ange, convoqua à Bourges un concile où il appela le
roi, les évêques, les abbés, les chapitres de toute la France :
il y appela aussi Raymond, comte de Toulouse, et Amaury
de Monfort, pour statuer sur leurs différends.

Le concile s’ouvrit le 30 novembre 1225. Il s’y trouva qua­
torze archevêques, cent treize évêques, cinq cent vingt ab­
bés , sans compter les prieurs et les procureurs des abbayes
et des chapitres, dont la foule était innombrable*. Des dis­
putes de préséance s’étant élevées, on décida, pour mettre
un terme aux prétentions contraires, qu’on siégerait non
comme en concile, mais comme en conseil ’.

Les deux ennemis, Raymond de Toulouse et Amaury de
Montfort comparurent et furent entendus ; mais aucune dé­
cision ne put être prise à leur égard.

Le concile se termina par une discussion purement ecclé­
siastique , mais d'un haut intérêt.

Aussitôt qu’on eut cessé de s’occuper de la question de
l’hérésie,’ le légat s’empressa de congédier les procureurs
des chapitres et ne retint que les prélats et les abbés ‘ ; mais
les procureurs parvinrent à découvrir qu’on préparait contre 

* Posteà venit ad nos archiepiscopus Biluricensis et episcopus Lingonensis,
déférentes secum 11 Items domini papæ... et etiam vis» voce nobis promiserunt,
... quod lhesauros ecdesiæ nobis exponerent... Gesla Lad. VIII. — Bit, 304.

« Convocatum est consilium [Bituricis] à D. Romano, ut. S. Angeli diacono
cardinal!, in quo principaliler fuerunl XIV orcltiepiscopi et duo absentes, de
quorum provinciis cpiseopi intcrfuerunL Fuerunl autan omnes episcopi part-
ter CXIII, abbates vero quingcnti et XX, exccptis procurotonbus... Cbr.
S. Sleph. Cadoro. — Scr. Fr. XVIII, 349. .

1 El ideônon fuit scssum quasi in concilio, scd ut in consdio. MatU Pans.

‘‘ PosHiœk legauis dédit in dolo procuratoribus capituleront licentiam ad pro-
pria reverlendi... /Wrfo 764.
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eux un projet alarmant ; ils étaient les plus expérimentés et
les plus nombreux; ils refusèrent de s’éloigner.

Le légat produisit alors un authentique du pape, par lequel
il demandait qu'on mit à sa disposition, dans chaque église
cathédrale, deux prébendes, une du chapitre, l’autre de l’é­
vêque ; dans chaque abbaye où les menses seraient séparées,
deux prébendes également, l’une de l’abbé, l’autre de la
communauté. Il donnait un étrange motif de cette exigence
du Saint-Siège. < C’est, disait-il, afin d’écarter de l’église de
Rome, la mère de toutes les églises, la cupidité , racine de
tous les vices. En effet, de cette manière, on ne devra plus
rien offrir ni rien recevoir pour les affaires qui se traiteront à
la Cour apostolique. »

Une si étrange proposition souleva un orage dans le sein
de celte vaste assemblée. Ici on se livrait aux sarcasmes
les plus amers contre l’avidité des Romains. < Seigneur, dit
le procureur de l’archevêque de Lyon, nous ne voulons pas
rester sans amis à la cour de Rome et sans moyens de leur
faire de larges présents* >.— Là on répondait plus sérieuse­
ment.

« Il y aura donc, disaient les évêques, dans chaque dio­
cèse , au moins dans chaque province, un nonce qui devra
sans cesse y séjourner, qui ne vivra pas de ses propres res­
sources , qui imposera ses exactions aux petites comme aux
grandes églises, et qui, sous le nom de procureur, fera en
réalité 1 office d’un légat ! Le pape pourra faire assister aux
élections qui bon lui semblera pour y jeter le trouble ; et à
la longue elles finiront par appartenir à l’église de Rome,
qui placera ainsi dans chaque église ou des Romains ou des
clercs qui lui appartiendront corps et âme. Que deviendra
dès-lors le rôle des prélats nationaux et des princes, lorsque

1 Domine, llu||u niodn volmuiis esse sine aniieis in Curia el sine largitalc <lo-
norum. Ibid.
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déjà, on le sait, il y a tant de clercs plus dévoués à la Cour
de Rome qu’au roi et au royaume *.

» Et d’ailleurs, à Rome, tout le monde s’enrichira ; car
Rome aura plus de revenus que le roi lui-même. Alors, do­
minés par l’orgueil, ce ver de la richesse, les Romains s’oc­
cuperont à peine des plus importantes affaires et laisseront
de côté les affaires minimes, eux qui en ce moment même
retardent indéfiniment leurs decisions , même après avoir
reçu des présents ou des sûretés : les plaignants mourront à
leurs portes, et leur domination sera pleinement assurée;
cependant leur cupidité ne sera point tarie ; ce qu’ils exi­
gent maintenant pour eux, ils l’exigeront pour d’autres, et il
leur faudra de bien plus grosses sommes ; car de modiques
présents ne sont rien aux yeux de la richesse cupide. >

Enfin les évêques terminèrent par ces paroles menaçantes :
« Seigneur, que le zèle de l’Église universelle et du Saint-

Siège lui-même vous touche; car si l’oppression devenait
générale, il serait à craindre qu’une séparation générale ne
fût imminente : ce qu’à Dieu ne plaise ’ ! »

Le légat fut contraint de respecter une si vive opposition.
En Angleterre, où une démarche semblable fut faite vers le
même temps, elle excita parmi les évêques un rire conta­
gieux et immense 3 ; et la Cour de Rome dut renoncer à cette
audacieuse tentative.

Au parlement de Paris, qui eut lieu au mois de janvier
1226, le roi obtint de ses principaux barons le serment de
l’aider et de le secourir comme leur seigneur-lige dans son 

• Kl sic ïiullæ essent partes indigenaram prælalorum vel principal»,cùm mulu
sial viri Ecclcsiaslici qui poliùs curiæ Roman» quùm regi ici régna provide- 
rent... Ibid, .. „

’ Domine, moveat vos zdus universulis ccclesiæetS. Sedis Roman»; quia
si omnium esset universulis opprcssio, posset Ümeri ne immincrel gcncralis dis-
cessio : quod Deus avertat! Ibid., 765.

3 SiiiKuli singulosad risuni movcbant super concupiscent Romanorum...
Ibid.
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expédition contre les hérétiques. On distingue, parmi les ba­
rons qui souscrivirent les lettres données au roi, Robert de
Courtenay, bouteiller de France et seigneur de Mehun ;
Henri de Sully, Étienne, puîné de Sancerre; René, ou plu­
tôt Rainaud de Mont-Faucon *.

Poison se réunit à Bourges, où le rendez-vous général
avait été assigné, le 17 mai 1226. Le légat s’y trouva avec
le roi, et on délibéra longuement sur la guerre qui allait
commencer ’. Surtout il fallait de l’argent : le légat exigea
de grosses sommes des vieillards, des femmes, des enfants,
des infirmes qui avaient eu l’imprudence de prendre la croix,
pour les dispenser de leurs vœux. De son côté, le roi reçut
aussi des sommes considérables de ceux qui lui devaient le
service militaire ; et il en garda quelques-uns auprès de lui,
quoiqu’ils fussent très peu disposés 'a le suivre ; car cette ex­
pédition était mal vue en général , et on répandait toutes
sortes de prédictions funestes. Les abbés, les procureurs des
chapitres étaient accourus en foule, pour réclamer en fa­
veur des libertés de l’Êglise gallicane et demander qu’on
les dispensât de donner le dixième de tous les revenus ec­
clésiastiques que le légat avait accordé au roi pour cinq an­
nées. Mais ils ne purent rien obtenir, et s’en allèrent, mau­
dissant tout bas le roi et la croisade “.

De Bourges, on se dirigea sur Nevers pour se rendre à

1 Us sont les 8*, 19e, 21' et 22' barons nommés dans cette charte. Scr. Fr.
XVIII, 312, note.

... Rex, legatus, universique et singuli qui cruce signal! crant, XVI Kal.
uni! apud Biluriin ex omiii parte conveniunt, ibique rex et legatus super né­

gocié Albigcnsi mulla, cousilio episcoporum et principum, ordinant et decer-
nunt.Chr.Tur.I4M., 314.

1 Nàm legatus ï scuibus, pacris, lenliuis et pauperibus et infirmls cruce
Signatis majorent portera nummorum quos juramento præslilo.se liabere dicc-

ant, ad cruels negocium retinebat... Hcx verô à mullis qui ei debebant exerci-
um, recepil pecimiam itilinitam, alios seenin dinit, renitentes adraodùm et

J!!!1 ll“" • Atlrrum ihi ablates elerique iiinuuieri à rapitulis suis missi... Sicque
' Ul utaledicentes cruels et regis négocié rccesserunt. Ibût.

pr%25c3%25a6slilo.se
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Lyon et à Avignon. On sait qu’après une campagne où la
peste joignit ses ravages à ceux de la guerre, Louis, dont
la frêle constitution avait été minée par la fatigue et la fièvre,
vint mourir le 8 novembre 1226 au château de Montpensier,
en Auvergne ; l’archevêque Simon de Sully, Archambautl de
Bourbon, Étienne de Sancerre étaient auprès du roi à ses
derniers moments : ils lui jurèrent sur l’Évangile, ainsi que
les autres barons, de faire hommage, après sa mort, à Louis,
son fils, et de défendre ses droits.

Ils lui tinrent parole. Saint Louis, encore enfant, monta
sans obstacle sur le trône. Les évènements qui signalèrent
l’habile régence de Blanche de Castille, sa mère, sont étran­
gers à mon récit.

Le Berry peut cependant rattacher ce nom si glorieux et si
pur à ses annales. On n’a pas oublié que la mouvance des
grands fiefs du Bas-Berry avait formé sa dot ; elle les con­
serva long-temps, et de tels souvenirs sont trop beaux pour
être négligés. En 1236, elle avait fait bâtir une halle à Is-
soudun, et il en résulta un grave préjudice pour les pauvres
de la maison-Dieu de Dun-le-Roi, qui possédait dans la
même ville une maison où elle faisait vendre du pain. In­
formée de ce fait, Blanche assigna aux pauvres de Dun-le-
Roi un revenu de dix livres tournois, assis sur la nouvelle
halle, à condition qu’on ne vendrait plus de pain dans leur
maison; et l’acte fut approuvé par leurs patrons, les cha­
noines de Saint-Austrégisile de Bourges *.  — En 1237, elle 

* ... Cumdomina Blanebia illustré Francorom regina quasdamnias fraset
Exoldnno cl inlcllcxissct dumuin pai.perum Dci do Duno quamdam babcrc do-
mu.it in prediela villa Exoldu.te.isi in qua pane... vend, facebant que occas.one
dictarum alanim dicte région minus quam ante ci» raiera dieebatur. Inde .psa
regina . paupertali dicte domus hmniliter comptions. paopenbus .psms domus
Del de Duno... dedisset... X libre Tur. annui rd.liln. ...re.ld.tsbu d.etarum
alanun . de cetera eapiendas, et in domo ipsuram prediela hx.dd.mcll» nonXuiê eeX Si Ptuds, nos tanqunn. palranl dicte dûmes Dci D.mcns.s
rata cl grata babemus ca... Arcb. du roy. J., 480.



220 LIVRE C1XQC1ÊME.
acheta de Guillaume d’Huriel et d’Isabelle, sa femme, pour
soixante livres Parisis, leur maison d’Issoudun qui était
située sur la place du Prieur, et avait appartenu à un cheva­
lier nommé Pierre Vincent *.

Mais la possession de ces mouvances était trop importante
pour qu’on ne sentit pas la nécessité de les réunir à la cou­
ronne. Déjà en 1257, la reine Blanche avait abandonné au
roi plusieurs grandes seigneuries dont il avait formé le comté
d’Artois, apanage de son frère Robert, et elle avait reçu en
échange Meulant, Pontoise, Étampes, Dourdan, Corbeil et
Melun4. L'n nouvel acte intervint, en 1240, entre le fils et
la mère ; le jeune roi ajouta à ce qu’il lui avait déjà cédé
Crcspy en Valois, la Ferté-Milon, Pierrefonds, d’autres fiefs
encore, et 4,500 livres Parisis de revenu ; mais elle délaissa
entièrement tous ses droits sur Issoudun, sur le fief de Gra-
çay et sur les fiefs de Berry, qu’avait possédés André de Chau-
vigny et que possédait alors Guillaume II, son petit-fils, tels
qu’elle les avait autrefois reçus de Jean-sans-Terre5. Il faut
remarquer qu’elle abandonne Issoudun en toute propriété, et
non pas seulement en mouvance, parce qu’à cette mouvance,

1 ... Guillclinus (le L'riaco domiecllus in nostra presencia constituais recog-
novit se vendidisse pro LX*" lib. Par. cxcellenlissime domine Blanchie Dci gracia
reginc Francorum illustri quasdam domos... apud Exoldunum que quondam
fileront defuncti Pétri Vincencii mililis, sitas prope plaleam Prions, promiltens
pro se cl Ysabella uxore sua... Cb. de Philippe Berruyer, archcv. de Bourges.
Ibid.

1 ... Ludoricus, Dei graliâ Francorum rex... Cura nos karissime domine et
malri nostre Blanchie regine illuslri, in excambium dotalilii sui quod nos karis-
amoetlideii fralri nostro Itoberto comili Atrcbatensi contuleramus, Mellentum,
Pontysaram, Stampas, Dordanum cum foresla, Corbolyum, Meledunum cum
Caslcllcrio, assignaveriinus nomme dolalitii possidendas... Ibid.

Volrnteseidem terras, possession!», et redditus ampliare....eidem dedi-
mus ryspiacum in Valesio... Dcdimus eliam cidera domine matri nostre qua-
uor milha quingentas libres Par. annui redditus... Ipsa autem domina et ma­

ter nostra notas conccssil penilus et quillavit Exoldunum, feodum Craceii,
teoua Byturesu que lenuil Andréas de Calviniaco, que habuerat in matrimonio
ex aonalioneJohaimis quondam regis Anglie... Aclum Parisius anno Dorai"'
tant. M" CC- XL"... Même acte. - V. plus haut, p. 101.
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donnée autrefois par le roi d’Angleterre à sa nièce, au fief,
ou comme on s’exprima plus tard dans le droit féodal, au do­
maine direct, Philippe-Auguste, par une suite de confis­
cations et d’acquisitions, avait réuni le fonds ou le domaine
utile ; tandis que pour Graçay et les seigneuries des Chau-
vigny, c’est la mouvance seulement qu’elle concède à son
fils.

En 1234, des droits d’une plus haute importance encore,
la suzeraineté immédiate du comté de Sancerre, avaient été
acquis par la couronne.

Nous avons vu que le comté de Sancerre était devenu l’apa­
nage d’un puîné de la maison de Champagne ; et j’ai raconté
la vie si longue et si agitée du premier comte, Étienne, qui
périt au siège de Saint-Jean-d’Acre, en 1190. Guillaume Ier,
son fils et son successeur, eut comme lui une fin malheu­
reuse. Il avait épousé en secondes noces Eustache de Cour-
tenay, fille de Pierre de France et nièce de Louis-le-Jeune.—
Lorsque Pierre de Courtenay, son beau-frère, fut élu empe­
reur de Constantinople, il se décida à l’accompagner dans
cette lointaine expédition ; avant son départ, en décembre
1216, il remit à un autre de ses beaux-frères, Robert de Cour­
tenay, seigneur de Mehun, du consentement de sa suzeraine
féodale, Blanche, comtesse de Champagne, la garde et le bail
du château de Sancerre et de Louis, son fils mineur * ; et au
mois de janvier 1217, Robert prêta serment à la comtesse,
sur les reliques des saints, < que, tant qu’il détiendrait le châ­
teau de Sancerre et ses dépendances, il l’en aiderait, elle et
Thibaud, son fils, de bonne foi, contre tout homme vivant
et mourant, toutes les fois que besoin serait, pourvu qu’il
en fût requis par eux ou l’un d’eux ou par messagers dignes
de créance ou par lettres ; et que s’ils avaient guerre contre
un de ses seigneurs qu’il serait tenu d aider, il n enïerait pas

1 La Thaum. Notes sur les Ass. de Jérus., p. 151.
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moins aider dudit château et de ses dépendances ladite com­
tesse et ledit comte de Champagne *. »

Ces précautions ne furent pas inutiles ; car l’expédition
cul une déplorable issue.

Pierre de Courlenay quitta Rome, où il avait été sacré em­
pereur par le pape Ilonorius III, vers la fin d’avril 1217. Il
emmenait Yolande de Ilainaut, sa seconde femme ; il était ac­
compagné par Guillaume de Sancerre, un légat du pape, Jean
Colônna, cent soixante chevaliers et cinq mille cinq cents
sergents ou hommes d’armes, cavaliers et fantassins. D’a­
bord , pour complaire aux Vénitiens, de qui on attendait de
grands services, on assiégea pour eux Durazzo, qu’ils dis­
putaient à l’empereur Théodore-Ange Comnène. On fut
forcé de lever le siège ; puis on s’avança, par l’Albanie et la
Macédoine, vers Constantinople. Mais, poursuivie par Théo­
dore , harcelée par les habitants, la petite armée fut bientôt
réduite, dans ces défilés de montagne, aux dernières extré­
mités ; elle fut contrainte de remettre scs armes à l’ennemi.
Bientôt tous les chevaliers furent faits prisonniers, et on
pense que Théodore les fit tous égorger’.

Telle fut la fin tragique du comte de Sancerre. Louis Ier,
son fils, resta jusqu’à sa majorité sous la garde de son oncle
Robert de Courlenay ; au mois de mars 1221, il rendit
hommage au comte de Champagne ; il n’avait pas encore de

1 Ego cidcm comitissæ manu propria super sanctos juravi quoi de Sacro-
Cxsarisct appenditiis ejusdem quamdiù ipsum lenebo, tùm ipsam comitissam
quùm Tbeobaldum lilium cjus comitem Campania: bond fide juvabo contrà om-
nem craaturam qux possel r ivera et mori, quoliescunque eis opus filent et ab
ipsis vel ab eoruin altéra aut per nuncios cradibiles, sire per suas lillcras fuero
requisitus. Et si guerrani habuerînt contrù aliqucm dominornm mcortim quem
juvara lenear, præfalos comitissam et comitem Campaniæ de prædiclo Castro et
de appenditiis juvari laccrem bond fide... Ibid.

2 Pauiù post senienlihus paululùm segrcgalis, imperator et milites univerai.
égalas, arebirpiscopus Saloncnsis, Willelmus, cornes Sacri-Cæsaris cl alii nobi-

XVIU0 9'rCrS1 l<Ka carMribu* recluduntur... Rob. Aitissiod. Chr. — Scr. Fr- 
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sceau, parce que sans doute il n’était pas encore chevalier, et
fit apposer h la charte qui devait constater cet hommage le
sceau de Robert de Courtenay, son tuteur '. Quelques années
après, il devint le vassal direct du roi de France.

On sait en effet que , pour se venger du secours que Thi­
baud , comte de Champagne, avait prêté, pendant la mino­
rité de saint Louis, b la reine Blanche, les barons suscitè­
rent et défendirent contre lui les prétentions d’Alix, reine de
Chypre, qui vint réclamer la succession de Henri II, son
père. Le père de Thibaud, frère de Henri II, ne lui avait suc­
cédé que par suite d’une donation faite au préjudice d’Alix,
au moment de la croisade de 1490 *. — Saint Louis n’aban­
donna pas un vassal qui n’était poursuivi que pour avoir été
fidèle à sa cause, et grâce à son intervention, un arrangement
fut conclu, au mois de septembre 1254, entre Alix et Thi­
baud. Alix devait recevoir, pour renoncer à ses droits, deux
mille livres de rente et quarante mille livres une fois payées.
Mais les domaines de Thibaud avaient été ruinés par la guerre,
et il était hors d’état de payer une si grosse somme. Le roi vint
encore 'a son aide, non sans en tirer de notables avantages : il
paya les quarante mille livres; et, en récompense, il se fit
délaisser par le comte de Champagne le fief, c’est-à-dire
la suzeraineté ou la mouvance des comtés de Blois, de Char­
tres, de Sancerre et de la vicomté de Châteaudun1. C’était
une habile combinaison ; car, du meme coup, le roi affaiblis­
sait un de ses grands vassaux et fortifiait son autorité au centre
de la France, en s’assurant l’hommage direct et, au besoin,
le service féodal de plusieurs seigneuries considérables. On 

« Art de vérifier les dates. X, 310.
S Joinville. Éd. Michand. I" série. 1,189.
S Et le comte de Champagne vendit an roy, parmy ces quarante mdle livres,

les fiez ci-aprez nommez : c’est à scavoir, le lié de la confiée de Blois, le fié de
la confiée de Chartres, le fié de la comtée de Sancerre, le fié de la v.comlee de
Chasteau-Dun. «W. —V. Brussel, p. 8.
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le comprit si bien qu’on répandit le bruit que Thibaud n’avait
pu aliéner ces grandes mouvances et que le roi les tenait seu­
lement en gage ; mais Joinville atteste qu’à la croisade, il en
fit la question à saint Louis, qui lui répondit que cela n’était
pas vrai et que les mouvances lui étaient définitivement ac­
quises'.

Peut-être avait-il été frappé de l’importance de la position
deSancerre dans un voyage qu’il fit en Berry l’année même où
il acquit les fiefs de Champagne. Au mois de mars 1254, il
se trouvait à l’abbaye de Saint-Satur : c’est de là qu’est datée
une confirmation pure et simple, accordée aux habitants de
Bourges, des privilèges qui leur avaient été concédés par ses
ancêtres*.

Ce voyage du pieux monarque en Berry est le seul dont
j’aie pu constater la date : il dut en effet y venir rarement,
car les grandes affaires de la royauté n’étaient plus sur cette
frontière de la Guyenne. Cependant il y vint certainement
plus d’une fois, et l’un de ses historiens nous apprend par
quels actes de royale charité il y marquait sa présence.

• Quand li benoiez rois aloit en Berry, dit le Confesseur,
ou en Normandie, ou en autres lieus où il ne hantoit pas sou­
vent , il fesoit à la fois apeler trois cens poures et les fesoit
mengier et les servoit en sa propre personne, et li aidoient
ses escuiers et chambellens, et donnoit à chacun des poures
douze deniers parisis, et métoit le pain devant eus, et le
potage, et les chars, et les poissons, selonc ce que il appar-
tenoit au jour *. >

On conservait à l’abbaye de religieuses, fondé sous son

/6MMai5CC n <Bt <niOïrai’ car-*c le demandai noslre saint royLoys, outre mer.

2 Actum apud S. Satyruni juxlà Sacrum-Casaris anno Dominlca: Incarnalio-
nn M- CC XXXIII", nicnsc Marlio. La Th. Cout Loc., p. 71.

ie de saint Louis, dans le Recueil de ses historiens, in-P. Imp. Roy. l?01»
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règne, b Beauvoir, près de Mehun, par Robert de Courte-
nay, un couteau qui, disait-on, lui avait appartenu * ; et il
existe encore b l’église d’Orval, près de Saint-Amand, une
élégante croix en vermeil, réparée, en 1651, par les soins
d’un Condé, et qui contenait du lait de la Vierge et des épines
de la couronne posée sur la tête de J.-C., reliques d’une
authenticité au moins douteuse : la tradition a toujours re­
gardé cette croix comme un don de saint Louis*. Peut-être
avait-il apporté lui-même ces objets en Berry.

Au mois d’août 1248, il s’embarqua pour la croisade, et
plusieurs chevaliers de la province l’y accompagnèrent. Guil­
laume II, seigneur de Vierzon, régla, avant de partir, plu­
sieurs affaires avec les églises de sa seigneurie1, puis il se
rendit b Bourges, le dimanche après la fête de sainte Marie-
Magdelaine, escorté d’Hervé, son fils, qui plus tard devait
mourir près de saint Louis, h Tunis ; d’Eudes de Mareuil
et d'Étienne Aguillun , chevaliers ; d’Herbert de La Châtre,
damoiseau, d’Evrard, abbé de Vierzon, etdequelques prieurs;
il fit hommage entre les mains de l’abbé de St.-Sulpice pour
les fiefs qu’il tenait de l’abbaye ; et le même jour, comme
cela se pratiquait, après que l’abbé lui eut donné l’écharpe
et le bourdon, il partit de l’église de Saint-Sulpice pour re­
joindre les autres croisés, « sanz rentrer ou chastel, jusques
h sa revenue*. »

Le seigneur de Mehun, Robert de Courtentiy, était allé, 

milite. Stepbano Aguillun milite. Evrardo abbate Viraïonensi... Herbei
Chastre dJmiceBo... Cart. A de SL-S., I» 88. - V. Jo.nv.lle, p. 199.

1 G. Christ. 11, 21 v. . .
a II se trouve sur cette croix quatre petits reliquaires. Derrière deux de ces

reliquaires, on lit ces inscriptions i DE LACTE BEATE VIRGIN1S. DE SP1NIS
CORONE DOMINE

1 A D M" CC« XL"VIII" die dominica posl fatum S. Marie Magdalene fccil
nobilis vir Guillelmus dominas Virsionensis omogium relligioso «roGuiM™
abbati S. Snlpicii Bituriccnsis, cl ipsa die ab ccc esia beau Sulp.cnsic arnpm
transmarinum. Circumastantibus Herveo Rho dieu nobibs. Odone de Menai
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en 1239, à la Terre-Sainte, et il y était mort l’année sui­
vante’. Pierre I, son fils, accompagna saint Louis; il fui
tuéà la meurtrière attaque de Mansourah, le 8 février 1230’.

Guillaume de Chauvigny, seigneur de Cliâteauroux, qui
faisait partie de la même croisade, avait déjà épuisé toutes
ses ressources , lorsque le camp de l’armée chrétienne fut
posé devant Damiette. Il fut contraint d’emprunter, la veille
de la Sl.-Marlin d’hiver, 10 novembre 1249,400 livres tour­
nois à des marchands de Florence; le roi se porta caution
pour lui ; en retour, Guillaume lui engagea tous ses biens5.
La royauté trouvait son profil à seconder cet unanime empres­
sement que mettaient les nobles chevaliers à se ruiner; c’é­
tait là pour elle un des plus utiles résultats des croisades.

Guillaume, seigneur de Mornay-sur-Allier, dont la famille
devait donner plus tard deux chanceliers au roi de France,
avait également emprunté de citoyens de Gênes, sous la ga­
rantie de saint Louis, au camp devant Damiette, au mois
d’août 1249 , 300 livres tournois qu’il devait rendre à Pro­
vins , à la prochaine foire de mai ‘.

Il faut encore rappeler le nom de Roger de Brosse, sei­
gneur de Boussac, de Sainte-Sévère et d’Huriel, qui avait
également pris la croix

C’était une tradition de la maison de La Châtre, qu’Ebbes,
seigneur de La Châtre, de la famille deDéols, s’était croisé
avec ses deux fils ; que tous les trois avaient été faits pri­
sonniers par les infidèles, et qu’il avait fallu vendre la sei­
gneurie de La Châtre pour payer leur rançon °. Toutefois, il
est au moins douteux que cette maison, dont l’illustration

4 Le père Ans. Hist. Généal. I, $82.
1 Ibid, — La Thaum. Hist, p. 379.
* Ibid., p. 519. — Galeries Hist de Versailles, VI, 2< partie, p. 312.
* Ibid., p. 311.
‘ VI ’ partie’ P- 48s- - Le Anselme, V, 570.
• La Thaum. Hist., p. 852.
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ne date que du XVe siècle, puisse légitimement revendiquer
une si glorieuse origine.

Le brave chevalier Guillaume des Barres mourut à Nicosie,
dans l'ile de Chypre, avant d’arriver à la Terre-Sainte.

Mais deux personnages, Eudes de Châteauroux et Gau­
cher de Châtillon , seigneur de Saint-Aignan, l’un cardinal
et légat du pape, l’autre chevalier de grand renom, méri­
tent surtout le souvenir de la postérité.

Le premier était un véritable enfant du Berry. Malgré son
nom, il n’appartenait pas à la famille de Déols ou à celle
de Chauvigny; on pense qu’il était né h Neuvy-St.-Sépulcre,
de parents pauvres et obscurs *.  Jeté dans l’Église, ce refuge
assuré pour tous les hommes forts qui ne tenaient rien du
hasard de la naissance, peut-être élevé à l’abbaye .de Déols,
il fut d’abord chanoine, puis chancelier de l’Église de Paris:
en 1257, il ne prenait encore que le titre de chanoine ’. In­
nocent IV, qui, dans une de ses lettres, dit que c’est un
homme selon son cœur, remarquable par l’honnêteté de ses
mœurs et sa science des lettres ’, le fit évêque-cardinal de
Tusculum, en 1244, et en 1245 son légat apostolique en
France, peut-être sur la recommandation de saint Louis qui
l’aimait tendrement *.  Il avait surtout pour mission de prêcher
la croisade, et il donna la croix de sa main à un grand nombre
de seigneurs et de prélats. Il la donna même à Philippe Ber- 

• Ducli. IlisL des Canl. français, p. 222. — Preuves, p. 185. — Ducbesne
fait naître Eudes à Châteauroux î niais il était né à Neuvy. — Il dit dans sa lettre,
citée plus bas, au chapitre de Neuvy Volent» auletn solum natale ut possu-
mus honorare... .

1 Karissimis dominis et amicis Decano et capitule Biluricensi magisler Odo <le
Castro-Radulphi canonicus Par. salulcm in sain lis auclore... Dalunl A. D.
M« CC° XXXVII-. Gr. CarL de SL-ÉL de B. I, P148.— L’acte est sansiutérél.

» Virum sccundùiu cor suum, niorum honestate pnedarum, hlterarum
scicntiâ pncditunl. Epist. Inuoc. IV. — Duch. V, 344.

4 Dans un acte de saint Louis, en français, 1248, il est appelé : Huedes,
evesques de Touquclannc, Icgaz l’Aposloilc. — Ann. de la Société de l’HisL de
Fr. 4838, p. 283.
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rayer, alors archevêque de Bourges ' ; cependant Philippe n’ac­
compagna pas saint Louis; car en 1251, le lundi avant la St..
Jean-Baptiste, on le voit assister avec Étienne de Sancerre
au serment que la reine Blanche fit prêter par les bourgeois
et par l’université de Paris *.

Eudes, en 1248, durant l’octave de la Résurrection,
consacra la Sainte-Chapelle que le roi venait de faire cons­
truire, en présence d’un grand nombre de prélats. L’arche­
vêque de Bourges est le premier dont le nom soit cité dans
l’acte destiné à rappeler le souvenir de cette grande céré­
monie’.

Puis il partit avec le roi pour la croisade. En 1249, il
écrivit de Chypre au pape Innocent IV une longue lettre sur
les commencements de l’expédition *. Bientôt après, il fut
chargé par saint Louis d’écrire au roi des Tarlares pour l’en­
gager à se convertir à la foi chrétienne.

Après avoir pris part à ces grands évènements, il revint
en Italie. Au mois de juillet 1257, gardant un fidèle souvenir
de son pays natal, il envoya de Viterbe au prieur et au cha­
pitre de Neuvy-Saint-Sépulcre un fragment du tombeau
de J.-C. et même quelques gouttes de son sang, qu’il avait
pu se procurer pendant qu’il était à la Terre-Sainte. « Ho­
norez , leur écrivait-il, un si grand trésor, gardez-le avec sol­
licitude , car il ne saurait se comparer a l’or, à l’argent, aux
diamants, aux pierres les plus précieuses ! Je vous supplie
de ne le montrer que le jour-du vendredi-saint et le diman­
che avant la fête de saint Denys. J’ai obtenu pour ces deux
jours, par vénération pour ces saintes reliques, une indul­
gence de notre seigneur le pape... Souvenez-vous de moi
dans vos prières et vos saints sacrifices. Faites copier ces 

1 Matth. Paris, p. 403.
’ SpicH. III, 630.
''Duch. IM. prouïra
•Spirii.Hw.,p.e„,’p
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lettres : nous désirons qu’au jour du dimanche indiqué, vous
les fassiez lire, à la place d’une ou de deux leçons, afin que
ceux qui viendront après vous sachent comment et par qui
ces très saintes reliques sont parvenues à votre église ; et
nous vous prions en outre de faire célébrer chaque année un
anniversaire pour le salut de notre âme '. »

On éleva en effet, au-dessous de la coupole de l’église de
Neuvy *, une sorte de construction massive qui figurait la
grotte où Joseph d’Arimathie déposa le corps de J.-C.; elle
était fermée par une porte en fer et recouvrait un autel sur
lequel était placé le reliquaire qui contenait le présent d’Eudes
de Châteauroux. On a démoli ce vénérable monument en
4806.Sur une pierre qui en faisait partie se trouvait cette
inscription :

HIC SVNT. REL1QV1E. DE SEPVLCHRO.
DOMINE ET. DE. LOCO.

CALVARIE.

Ce fut au pieux cardinal que, le24 septembre 1270, Thi-
baud, roi de Navarre, adressa du camp de Tunis une longue
lettre, mise tout récemment en lumière, pour lui raconter
les derniers moments du saint roi qui l’avait honoré de son
affection, et qui venait de succomber sur la terre étrangère’.

• Odo miscratione divina Tuseulanus episeopus priori et capituio <ie iwyo*
Vico Bituric. diœcesis salutem... Ideo vobis milUmus de lap.de SepulchnDomm.
gloriosi ut veritas imagini societur, et quod omnibus reliquus precwsius est,
vobis mittimus de preeioso sanguine Saivatoris nostri quo
mus... Has ergo reliquias pro magno munere aceep.mus . . Tenu
.... Iwationis officio fungercmur... Litteras noslras consenti facialis. Desi-
deramus ut in dominion ante dicta... W jubeatis «t diseant J”*”’’”*’*.’"0'

Sépulcre. L’original n’existe plus.
2 Sur la fondation de cette église, V, tome 4”, p.
» Biblioth. de l'Êcole des chartes, V, p. «0, art. de M. Lettonne.- Celte

lap.de
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Eudes mourut à Orvielte au mois de février 1273. On dit

que l’on conservait dans l’église de Crémone deux volumes
d’homélies qu’il avait composées *.

Gaucher de Châtillon s’illustra d’une autre manière. Il était
fils de Guy de Châtillon, comte de Saint-Paul, et d’Agnès de
Donzy, comtesse de Nevers, dame de Saint-Aignan, qui avait
d’abord été fiancée h un fils de France , héritier de la cou­
ronne, Philippe, fils aîné de Louis VIII et de Blanche de
Castille. Il fut seigneur de Saint-Aignan. En 1242, à peine
majeur, il avait accompagné saint Louis dans son expédition
contre Hugues X, comte de la Marche, et avait tué de sa
main le sénéchal de Saintonge. Puis il prit la croix en 1248
avec Hugues de Châtillon, son oncle, comte de Blois par
Marie d’Avesnes, sa femme , qui mourut au mois d'avril,
avant l’embarquement ’. Au mois de mai, l’année de son dé­
part pour la Terre-Sainte, il était à Saint-Aignan, et ap­
prouva une donation faite b l’abbaye de Barzclle par son châ­
telain de Saint-Aignan même, Jean de Nevers. Sa charte
nous offre un curieux exemple du langage qui se parlait et
s’écrivait alors en Berry *.

A la fin de 1249, l’armée des croisés campait devant Da­
miette , et il faut le dire, les chevaliers paraissaient oublier
le but de leur sainte entreprise, et se livraient sans frein à la

tains, dont le savant historien a mis l’authenticité hors de doute, joue un grand
rôle dans la discussion qui s’est élevée sur la question de savoir si le cœur trouve
à la Sainte-Chapelle de Paris est le cœur de saint Louis.

’ Dnclu Ibid.
«Ans. Ilia. Généal.VI, 84.

Gaud,icrs de Chasteilon, sires de Sainct Aignien en Bcrri, fais» saTai*“
lestres verront que Jnlianz de Revers,mcsc a.

l'ahhi 8 1Bn'en • ta doné en escheinge pardevant moi a tenir a tous J°
au ™nv™ Barzelie de l’ordre de Cisleaux la louche qui fu Huud£

ralfcTL Mnl S01S ,o“n,oi5 l-e li abbez e li couvent avoent chascun au de
demain de h r”*- d'&int Aigl,ien’ ’ ’ Ce r“ fait a Sai'“ Aignicn C" '’^èns«
quarante e hni?'™" ®" l an dc ‘^"earnalion Rostre Seigneur nul deux
Fondsdè ui;'1 '«M »“* Arrh’ ’
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passion du jeu. Bien jeune encore, il semble que le sire de
St.-Aignan était animé de pensées plus sérieuses et gardait un
pieux souvenir de la patrie absente. Déjà, avant de quitter la
France, plus tard dans l’ile de Chypre, il avait fait des legs en
faveur des églises ’. Devant Damiette, au mois de septembre
1249, il fît plus encore : il déclara qu’il donnait trois cents
livrées de terre à la mesure de Tours, à prendre dans la
châtellenie de Saint-Aignan pour y fonder une abbaye de re­
ligieuses de l’ordre de Citeaux *. S’il mourait avant de revoir
sa patrie T il voulait que dans l’année où sa mort serait con­
nue en France, la fondation fût accomplie par les arche­
vêques de Bourges et de Tours, le chantre de Saint-Martin
de Tours, prieur de Saint-Aignan, Guillaume de Chauvi-
gny, seigneur de Châteauroux, et Geoffroy de Bury, ou par
ceux d’entre eux qui pourraient se charger de cette mission
testamentaire ’. 11 y consacrait de plus deux mille livres tour­
nois sur le prix de tous ses bois de Saint-Aignan ; on de­
vrait les vendre et payer la somme léguée dans le même dé-

. lai Enfin il pria le légat Eudes de Châteauroux d’apposer
son sceau à côté du sien aux lettres destinées à constater 

nemonim inconnu de S. Aniano... /Hd. 

«... Infra minum poslqnam in parlibus Francie consliterit de morte mea...
per vcncrabilcs paires urehicpiscopura Biluricensem et arcl.iepncopum Turo-
nensero, perdo.ni.ium Gdonem, canlorem S. Martin. Turonens.sepr.orem
S. Aniani in Biluriâ et per riras nobiles comité» Rlesenscm Gu.Uelmnm de
Calvigniaco, dominum Castri-Radulli, et per dominum Gaufridum de Bunaco...

* Legatum meum quod feci in Francia anlequaro venerim ad partes trans
marinas, nec illud legatum quod feci in Cypro... Vidimu, par S. Louis, au
camp dorant Damiette, sept. 1249, d’une charte de Gaucher, à la meme date.
Cartul. archiép., p. 430.

1 Ego Galcherius de Castellione dominas S. Aniani in Biluria. ... Ego m
sainte prospéra et in bona memoria dedi cl conccssi in puram et perpetuam
elemosynam, pro sainte anime mec, patris cl raalris mee et anlecessorum meo-
rum trecentas libratas terrai ad Turonenses, ad fundandam unam abbabam mo- 
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cette grande libéralité 1 ; et saint Louis fut lui-même appelé
à confirmer un tel acte et à te consacrer à son tour par l’ap­
position du sceau royal ’. — C’était là comme le pressenti­
ment d’une mort prochaine ; mais on peut douter, malgré
tant de garanties, que les intentions de Gaucher aient été res­
pectées; car on ne voit apparaître à cette époque dans la sei­
gneurie de St.-Aignan aucune abbaye de l’ordre de Citeaux.

Au mois d’août, il s’était porté pleige et répondant, en­
vers Andréa Grillo et ses associés, citoyens de Gênes, d’une
somme de 530 livres, empruntée par quatre écuyers, Raoul
de Fakemberg, Enguerrand Bournel, Baudouin Floalt et Ro­
bert de Sexaval

Je ne saurais dire toutes les grandes occasions où Gaucher,
« qui moult bien, dit Joinville, se maintint outremer et moult
eustvalu se il eustvécu*, > déploya son courage. A Man-
sourah, à la retraite du mois de mars 1230, pendant laquelle
il commandait l’arrière-garde, il fil des prodiges de valeur.
Lorsque le roi, accablé par la fatigue et la maladie, se retira
dans le bourg de Minieb, sur la rive droite du Nil, où l’on
crut qu’il allait mourir, notre intrépide chevalier combattait
encore pour le sauver : seul il défendit long-temps la rue qui
conduisait à la maison où de fidèles serviteurs entouraient le
roi. « Quand il véoit, dit encore Joinville, que les Turcs se
■nettoient parmi celle rue, il leur'couroit susl’espée au poing...
et au fuir que les Turcs fesoient devant lui, il qui traioient

... Venerabilis paler Odo miseratione divina Tusculancnsis episcopus apos-
loliccsedis legatus ad precesmeas présentes litteras sigillavit, et... présentent
paginant stgilli met munimine roboravi. Aclum anno ab Incarn. D. M" CC" XL"
IX» mense septembri, in castris ante Damiellam. — Ibid.
r 1 J;™1.0™"’ d“ sracia Francorutn rex... nos litteras dilecli et lidelis nostri
Galchern de Castell.one vidimus in bæc verba... nos autern predietam elemosi-
nam... rolnmus, concedimus et conlinnamus... et... présenteslitteras ad pe-
tittoitem dieu Ga chérit stg.llt nostri tnunimine fecimus roborari. Actuin in eas-
tru jux a Oaniie lam AD. M" CC" XL" IX» rnettse Septembri. JMrf.

’ l,,’U du l,alals d0 Versailles. VI, 2» partie, p. 328.
‘ Joinville. Ibid., p. 199. 1
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aussi bien devant comme darière, le couvrirent tout de py-
lez. Quant il les avoit chaciés, il se desfiichoit de ces pylez
qu'il avoit sur li et remettoit sa cotte à armes et se dressoit
sur ses estriers et estendoit les bras à tout l’espée et crioit :
• Cbasteillon, chevalier! ou sont mi preudhommes? » Quant
il se retournoit et véoit que les Turcs estaient entrez par l’au­
tre chief, il leur recourait sus l’espée au poing et les chas-
çoit : et ainsi fist par trois foiz »

Mais enfin il succomba; un chevalier raconta qu’il avait
vu son cheval tout couvert de sang et monté par un Turc qui
se vantait de lui avoir coupé la gorge. Du moins il n’eut
pas la douleur de voir le prince qu’il avait si héroïque­
ment défendu, tomber captif aux mains des infidèles. Il mou­
rut à vingt-huit ans, loin de son pays, sans postérité et lais­
sant une veuve bien jeune encore, Jeanne de Boulogne,
comtesse de Clermont et d’Aumale, petite-fille de Philippe-
Auguste et d’Agnès de Méranie.

La captivité de saint Louis fut en France le signal de dé­
sordres inouïs. Le pape faisait prêcher une croisade nouvelle,
la reine Blanche essayait de nouveaux armements. Ce fut
alors qu’un aventurier, profilant de l’émotion générale, s’ef­
força d’entraîner les populations à une sorte de grande émeute
contre le clergé et les seigneurs. Job, qu’on nommait, à cause
de son origine, le Maître de Hongrie, était un déserteur de
l’ordre de Citeaux; déjà sexagénaire, mais emporté dans son
langage, il parlait avec une égale facilité le latin, le français
et l’allemand, et se montra d’abord en Flandres et en Picardie.
Il se donnait pour un envoyé du ciel, et dans sa main cons­
tamment fermée, prétendait tenir une lettre que ui avait
adressée la Sainte-Vierge ’ : il avait ('Cb bannières sur es
quelles était représenté un agneau avec une croix il eten ar , 
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type commun à cette époque sur les monnaies et aux fa­
çades des églises ; il en avait d’autres sur lesquelles il avait
fait peindre grossièrement ses prétendues visions.

Bientôt il réunit autour de lui une multitude de gens sans
aveu, pâtres, vagabonds, proscrits, excommuniés, voleurs,
la lie de la population, ce qu’on nommait alors vulgairement
des ribauds ' ; ils étaient munis de toute sorte d’armes et
portaient tous la croix. On les appela les Pastoureaux. Job
était leur chef et leur prêtre : il s’arrogeait le droit de faire
les mariages et de remettre les péchés; dans ses prédications
ardentes, il attaquait les ordres religieux, les chanoines, les
évêques; et, joignant les actes aux paroles, il ordonnait à
ses bandits de courir sus aux moines et aux prêtres, et on
lui obéissait1.

La reine Blanche, s’imaginant que les Pastoureaux pour­
raient venir en aide à son fds, appela à Paris le Maître de
Hongrie, et le combla de présents. II avait alors autour de
lui cent mille hommes et cinq cents bannières. Il prêcha dans
l’église de Saint-Eustache, en costume d’évêque et la mitre
en tête. Mais ses hommes commirent de grands désordres ;
et, pour empêcher qu’ils ne tuassent les écoliers de l’Uni-
versité, on fut obligé de fermer les portes du Petit-Pont.

De Paris, ils se rendirent à Orléans, où ils arrivèrent le
jour de la Saint-Barnabé, il juin 1251. L’évêque et le clergé
voulaient qu’on refusât de les recevoir, mais les bourgeois
leur ouvrirent les portes. En vain l’évêque excommunia tous
ceux qui iraient entendre les prédications de Job : la curiosité
était la plus forte. Un écolier de l’Université d’Orléans, dès-
lors fameuse, indigné de ses blasphèmes, s’étant écrié :

* Quos omnes Ribaldos Francia vulgariler consuevil appellarc. Ibid.
* Et in suis prædicalionibus à lidei Clirisliame articulis et à regulis manilcstæ

veritatis duces et magislri connu qui qnamvis Intel pradicare præsumpserunt,
enormilcr eiorbiUriinl. Et si qids ois conlradixerit, ipsum truculenter invasc-
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. 0 détestable hérétique ! 6 ennemi de la vérité ! tu en as
menti par la gorge ! tu abuses les simples par ces fausses et
fallacieuses déclamations ! > un partisan du Maître de Hon­
grie le tua d’un coup de hache, et sa mort fut le signal d’une
scène horrible de tumulte, de pillage et de meurtre. L’évê­
que excommunia la ville qui avait toléré ces infamies, et la
reine Blanche s’écria dans sa douleur : « Dieu sait que j’a­
vais cru que, dans la simplicité de leurs cœurs, ils allaient
conquérir la Terre-Sainte ! mais, puisque ce sont des im­
posteurs, qu’on les excommunie ! qu’on les poursuive ! qu’on
les extermine ! •

Cependant les Pastoureaux s’étaient hâtés de se rendre à
Bourges, en pillant le pays qu’ils traversaient. Comme à Or­
léans , l’archevêque Philippe Bcrruyer et le clergé voulaient
qu’on leur fermât les portes de la ville : les bourgeois les re­
çurent. Mais, quoique plusieurs de leurs bandes se fussent
répandues dans les provinces voisines, ils étaient encore trop
nombreux pour entrer tous dans l’intérieur des murs : une
partie campa dans les vignes situées aux alentours*.

Les clercs avaient tous quitté la ville, en recommandant au
bailli et au prévôt de veiller sur cette dangereuse multitude,
et en leur disant que, s’ils avaient de la résolution et du cou­
rage, ils pourraient s’emparer de ses chefs*.

Les Pastoureaux commencèrent par envahir la synagogue
des juifs, par détruire leurs livres sacrés et piller toutes
leurs richesses ’.

■ ... Antcquta publfcarelurb.ee sentent!» vénérant ,ps. fraodulenU nrtu-
rim, quibos de consens., chiurn patefacl» Tuèrent portæ cnllaüs. Xec otata-
banl arclùepiscopo prohibent!, cl intra. il major pars contrat ata rcmans.1 infra
raacerias vincarum extrà chitatctn... 1W.

1 Gr. Chr. de SL-Denys. Éd. P. Paris. IV, 3Î9. 
’ Dux autem corum qtteai magislranl de Uungan» nominn ,

Aurclianis Biluris cura cis pericnisset, synagogas Ju • 
rran dcstruiit, et cos bonis omnibus indebitt spotass
Spicil. 111,37.

publfcarelurb.ee
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Continuellement persécutés, rançonnés et proscrits au

moyen âge, les juifs, à force de persévérance et de souplesse,
résistaient et survivaient à toutes les épreuves, et de tout
temps ils avaient été nombreux et opulents h Bourges. Nous
les avons vus se convertir en masse, au VIe siècle, sous le
pontificat de Félix ; au VII', sous celui de saint Sulpice. Mal­
gré ces conversions, il semble que leur nombre avait tou­
jours augmenté. Protégés par Louis VII, qui aimait la reli­
gion , mais qui aimait encore mieux l’argent ’, et qui avait
osé leur permettre, tolérance inouïe à cette époque, de
posséder des serfs chrétiens, ils s’étaient efforcés de cons­
truire de nouvelles synagogues en Berry ; et il avait fallu
qu’en 1179, le pape Alexandre III écrivit à Guérin de Ga-
lardon de ne tenir aucun compte de la protection du roi et
de veiller à ce qu’aucune synagogue ne fût élevée en des
lieux où jusque-là il n’en avait pas existé : tout au plus pou­
vait-on laisser les juifs réparer ou reconstruire celles qui tom­
baient en ruines. mais sans les faire plus élevées, plus spa­
cieuses et plus belless. Philippe-Auguste les avait chassés ; il
avait confisqué leurs biens au début de son règne ; mais il leur
avait vendu, en 1198, la permission de rentrer en France ;
en 1206, il leur avait accordé un établissement qui leur im­
posait , il est vrai, de dures conditions ; enfin, en 1209, il
les avait proscrits de nouveau. En même temps, saint Guil­
laume s’efforçait de les convertir : un juif prit son nom, devint
diacre dans l’église de Bourges, et, avec l’ardeur d’un néo­
phyte, écrivit un traité contre ses anciens co-religionnaires3.

* Ludnvicum... qui et rcligionis amator exslitcrat, et pecuniæ taineu ama-
tor... Girald. Cambr. Scr. Fr. XVIII, 149.

1 Consuluit nos tua fraternitas an sil appcllationibus deferendum b carissimo
in Christo filio nostro L. illustri Francorum rege pro Judæis interposiüs ut
Cbristiana niancipia detineaut, et ulrùm sustincre dcbcas quod de novo cons­
puant synagogas ubi cas nullatcnùs habuerunl. Scripsinius itiique memorato
régi... Labbc Cône. X, roi. 1124 Scr. Fr. XV, 908.

1 NoliccdeM. Clievidicr de Saint-Arnaud, Xoualcur du 13 janvier 1841.



CHAPITRE PREMIER. 237
El cependant, proscriptions, tentatives de conversion trop

souvent appuyées par la force ou les supplices, ils bravaient
tout. En 1220, Honorius III était encore forcé de prescrire
à l’archevêque Simon de Sully de faire démolir les synago­
gues qui commençaient à s'élever de nouveau dans son dio­
cèse1. En 1276, un concile, à Bourges, défendit aux sei­
gneurs et à leurs officiers de permettre aux juifs d’habiter
ailleurs que dans les villes et les châteaux, de peur qu’ils ne
cherchassent à abuser de la simplicité des chrétiens de la
campagne *. A Bourges même, ils avaient, près de l’église
Saint-Ursin, une rue qui leur appartenait ; ils avaient leur
synagogue et leur cimetière : dans beaucoup de villes de la
province on trouve encore la rue des Juifs. A Sancerre, elle
est restée la rue principale ; à Vierzon, il y a une rue de Jé­
rusalem , et un chenal échappé de la rivière d’Yèvre s’ap­
pelle le Bras du Jourdain5. C'est que les seigneurs avaient
sans cesse besoin de ces hommes intelligents, seuls déposi­
taires de la richesse métallique et du crédit : ils trouvaient
un profit égal à les protéger et à les persécuter; ils les comp­
taient au nombre de leurs serfs4, les exploitant sans scru­
pule et sans miséricorde ; et souvent les voûtes sombres de
leurs donjons retentissaient des gémissements de malheureux
juifs jetés dans les cachots et interrogés dans les tortures..

Comme il arrive quand toute garantie manque, les ri- 

* Penenit ad audienliam nostram quod Judæi in lu a diœcesi imlnjantes
•ynagogas de novo contra sanctiones catholicas construere prMtm.pser.nl. IdeA.
mandarnus qualcnùs, si ità est, sjnagogas ipsas facias dcn.ol.ri, bdeles, s. qu.
se opposuerint, per censuram ccclcsiastica..., appellatione postpos.tâ, com-
pescendo... Thés. Anecdot. I,col. 877.

* Quorum perlidia plerumque simples cbrislianos taudulenter dcc.pt et
maliciose secum perlrahit in crrorcm. Cari, archiép., p. 715.

• Procédé, et panam Trojam, simulalaquc magn.s
Pergama, cl nrenlcmXanü.icogi.o.uinernuin
Adgnoseo... -Æneid.lib.m.v.SSO.

‘ V. un curieux accord de 1220. entre les seigneurs de Bourbon et de Cha-
renton. La Tl.. Coût. Loc., p. 142. -V. lechap. suivant.

prMtm.pser.nl
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chesses des juifs consistaient en meubles de prix, en lingots,
en métaux monnayés. Tout cela était de bonne prise, et les
Pastoureaux firent main-basse sur tant d’objets précieux.

Puis ils traitèrent la ville comme une place conquise : ils
se livrèrent à toutes sortes d’excès; ils brisaient les coffres et
les huches, faisaient violence aux femmes et aux filles ; si
bien que les bourgeois ne tardèrenkpas à se repentir d’avoir.
reçu de si rudes compagnons et de si terribles hôtes1.

Un jour que, suivant sa coutume, le Maître de Hongrie
prononçait en public un sermon qu’une multitude innom­
brable était venue écouter, il voulut renouveler ces prétendus
miracles qui jusqu’alors avaient abusé le peuple. Mais le
charme commençait à s’évanouir : on s’aperçut de la fraude,
et l’auditoire s’insurgea. Enfin un boucher s’approcha de lui,
lui asséna sur la tête un coup de hache et le tua. Son corps
fut jeté dans un carrefour en pâture aux bêtes qui vinrent le
dévorer*.

Une fois privés de leur chef principal, les Pastoureaux se
hâtèrent de quitter la ville ; mais les bourgeois et le peuple de
Bourges marchèrent sur leurs traces, les attaquèrent dans les
bois entre Morthomier et Villeneuve-sur-Cher, et les mirent
complètement en déroute5. Les chefs qui avaient survécu à
Job se dispersèrent ; mais partout le bruit des excommuni- 

* Gr. Citron. Ibid.
1 El quùm prodilor ille quaidam assereret deliramenta, et miracula quæ pro­

misent inventa fuissent fraudulenta, unes de populo carnifet bipennifer ipsum
perculiens in capite, inisit in Tartara eicerebratum. Qui inhumatus projeclus
et in compila corrodendus. Mattli. Par. Ibid.

* Guillaume de Nangis dit que Job fut tué en cette occasion— Dùm de Biluris
" ¥lll!“U quæ dicitur Mortemer et Villam-Novam super Carum à

359 e,li,i‘ inl“- Gela Lud. K. Duel,. V,rîk v“aC• I 7 7°r'b0""Cr el ViHeneuvosur-Cher dont il s’agit icis il ne sau-
^2 Pari^^mTn ‘T?"1’ da,,S i-f des Historiens de saint
de Nantrîf • On f't 1°^** *cs exl,ress*ons des Annales (en français) de G.
nomme ^rteme " . . V ^i * B°“^ Cl ü
cette note • Mortem ? cu,llle> dessus un Bueve.... sont accompagnées de
cette noie. Mortemar et Neuville eu Poitou. L’erreur est évidente.
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cations prononcées contre eux s’était répandu ; le bailli de
Bourges, c’était probablement alors Michel de Dreux, avait
expédié des messagers chargés de porter en toute hâte, en
marchant jour etnuit, des lettres, afin de prévenir les grandes
villes du Midi de ce qui venait de se passer sur les bords du
Cher. A Bordeaux, à Marseille, à Montreuil-sur-Mer, les Pas­
toureaux furent exterminés ou dispersés. On propagea, peut-
être à dessein, sur le compte de leur chef, les fables les plus
étranges : c’était un renégat, un magicien, un envoyé du sultan
du Caire, qui lui avait promis par les plus exécrables serments
de lui amener et de lui livrer toute la jeunesse de France!
Il semble que Job était tout simplement un de ces ardents sec­
taires, comme il y en avait alors un si grand nombre, et qu’il
trouva les causes de sa popularité dans l’agitation et l’inquié­
tude universelle des esprits, dans le mysticisme que les pré­
dications des frères mineurs avaient répandu parmi le peuple,
et qui, favorisé par la misère du temps, les désastres de la
Terre-Sainte , l’absence des seigneurs, les richesses et les
désordres du clergé, prenait vile, dans ces intelligences gros­
sières, une direction démagogique et violente.

A la seconde croisade, en 1269, nous trouvons peu de
chevaliers du Berry. Dans la liste des chevaliers de l’hôtel du
roi qui l’accompagnèrent, je ne remarque que Jean de Sully
et Henri de Gaudonvilliers, bailli de Bourges en 1265 et
en 1269; encore ce dernier était étranger à la Province •
Pierre, seigneur de Saint-Palais et de Vatan, partit en 1270
pour rejoindre le roi à la Terre-Sainte. Hervé III, seigneur
de Vierzon, mourut h Tunis auprès du saint roi . C était le
dernier rejeton mâle de la noble famille qui, depuis Hum-
baud-le-Tortu, possédait cet ancien fief de la maison de

' Chevaliers de l’hostel le Boy, pour la voye de! Thunes. Scnft.
On trouve encore sur cette liste : Guillaume de Chasleauuau. Veut-on pane
Guillaume de Cliauvigny, seigneur do Châtcauroux î

1 La Thaum. HisL, p. 740 et 391.
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Champagne. Hervé ne laissait pour héritière qu’une fille,
Jeanne, encore en bas âge.

Le seigneur de Châteauroux, qui avait échappé aux dan­
gers de la croisade de 1240, péril à celle de 1270. Il avait
été accompagné par un de ses plus illustres vassaux, Jean de
Prie, damoiseau, seigneur de Buzançais *.

Henri II, sire de Sully, des Aix et de La Chapelle, d’Ar-
gent, de Boibelle, d’Orval, d’Épineuil, mourut en 1269
en Italie : il s’était attaché à l'aventureuse fortune du frère
de saint Louis, ce Charles d’Anjou qui alla s’emparer vio­
lemment des dépouilles de la maison de Souahe *.

Si la province de Berry ne fut pas le théâtre d’évènements
considérables sous le règne de saint Louis, on ne saurait se
dissimuler cependant que ce fut pour elle une époque mémo­
rable. Mais les ordonnances de ce prince si sage et si grand
à la fois, les institutions qu’il développa ou qu’il fonda, les
progrès qu’il fit faire au principe monarchique, ses nom­
breuses victoires sur la féodalité, portent un caractère trop
général pour que ce livre, consacré aux modestes annales
d’une province, ait le droit de s’en occuper.

Je veux parler seulement des services que rendit à la paix
publique un corps déjà puissant, le parlement de Paris : ses
plus anciens registres remontent à l’année 1254; et dès leur
début, ils nous montrent la juridiction royale investie des
pouvoirs les plus étendus, et luttant avec succès contre les
privilèges des seigneurs ; ils nous donnent les révélations les
plus précieuses sur cette époque, où se manifeste enfin, au
milieu d une aristocratie hautaine et violente, un pouvoir
énergique et central.

Nous avons vu Philippe-Auguste établir dans ses do­
maines des magistrats dont l’autorité politique et judiciaire 

* Galeries Hist. de Versailles, VI, 2- partie, p. 445. -V. le père Anselme.
» La Thaum., p. 457.
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grandit rapidement, les baillis, représentants du roi, mem­
bres délégués de son parlement, et chargés surtout d’exiger
de ses vassaux les deux genres de service auxquels ils étaient
obligés, le service militaire et le service de Cour ou service
judiciaire. — Pour remplir leurs devoirs de juges, ils te­
naient, à des époques et dans des localités diverses, des as­
sises, où, entourés des vassaux du roi, ils rendaient la
justice. L’introduction de l’appel changea complètement la
nature de leurs fonctions : d’abord ils furent dispensés de se
battre pour soutenir leurs sentences, elles furent seulement
déférées au parlement ; puis ils se trouvèrent eux-mêmes
investis du droit de statuer par appel sur les décisions des
juridictions inférieures et de régler leur compétence.

Missionnaires ardents et convaincus de la politique royale,
ils combattaient de tous leurs efforts les privilèges de la féo­
dalité. Un débat s’élevait-il dans le sein d’une famille féo­
dale, une controverse naissait-elle entre les juridictions
particulières, des vassaux avaient-ils à se plaindre de leur
suzerain , des bourgeois de leur seigneur? Le bailli, puis le
parlement s’emparaient de toutes ces difficultés et appli­
quaient à leur solution les maximes d’équité, l’autorité delà
loi romaine , les doctrines d’autorité monarchique, les pro­
cédures raisonnables et modérées qui présidaient à la justice
du roi. Les baillis et le parlement introduisirent non seule­
ment l’appel, mais la doctrine des cas royaux, qui donna
aux appels tant d’extension ; doctrine arbitraire sans doute,
mais au fond équitable et humaine, et qui enlevait h la féo­
dalité armée la décision souveraine des questions les plus

graves.
Le bailli de Bourges n’exerçait pas seulement son auto

rité sur la province; Philippe-Auguste, en instituant ces
magistratures nouvelles, n’avait pas tenu compte es an
tiennes circonscriptions féodales. Sa juridiction comprenait
une grande partie de l’Auvergne , du Nivernais, du corn 
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de Mâcon. Quand il y avait incertitude sur les limites, le
parlement décidait entre les différents baillis *.

Un arrêt du parlement contre le comte de Sancerre met
en relief ces développements rapides de la juridiction royale.
Voici dans quelles circonstances il fut rendu :

Le jugement par les pairs était un des principes essen­
tiels de la féodalité ; on appelait -Issise des Chevaliers le tri­
bunal uniquement composé des feudataires d’une seigneurie,
pairs les uns des autres et qui jugeaient sans le bailli, à
moins qu’il ne fût aussi leur pair. Or, dans cette assise, on
retrouvait toutes les habitudes de la féodalité, sa violence,
son mépris pour le droit et pour les formes de procédure,
le duel surtout que le roi avait proscrit dans ses domaines et
dans ses cours

Mais nous avons vu que l’assise de Bourges, présidée par
le bailli, se composait principalement des citoyens de la
ville, auxquels les jugements appartenaient de temps immé­
morial; c’était donc une dsstse Bourgeoise-, seulement les che­
valiers de la Septaine y venaient prendre place à côté d’eux,
et nous savons qu’en 1262 le clergé de la ville avait obtenu
qu’on y admettrait ses représentants, sans qu’il fût néces­
saire toutefois de les y appeler5. — Le bailli du roi voulait
faire juger le comte de Sancerre à son assise de Bourges ;
mais le comte demandait que le roi lui assignât une autre
assise, où il trouverait seulement des chevaliers pour juges,
disant qu’avant que le roi eût acheté les fiefs de Cham­
pagne , il était homme du comte de Champagne, et à ce
titre jugé par les barons de Champagne, ses pairs 

1 V. les Olim. 1, 168, 437, 560, 876. —V. aussi Notions prélim., LX1I,
et dans ce volume, liv.IV.chap. 2,p. 113.

2 Olim, préface du tome II.
3 V. plus haut, p. 171, l’arrêt du parlement des octaves de la Chandeleur

1262.
»... Petcns quod dnminus rex facerel ipsum judicari alibi, in alia assisia in
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Les bourgeois et les églises de Bourges répondaient que

même avant l’acquisition faite par le roi des fiefs de Cham­
pagne, le comte était jugé 'a Bourges, parce que déjà il te­
nait des fiefs du roi ; que d’ailleurs, s’il était jugé à l’assise
d’Aubigny, où ne siégeaient que des chevaliers, ou dans une
autre assise, il serait presque impossible d’obtenir justice
contre lui, parce que presque tous les chevaliers étaient ses
parents, ses vassaux, ou les vassaux de ses parents, ou atta­
chés à leur suite1 ; et le parlement leur donna raison. • N’est-
il pas étrange, dit M. Beugnot, de voir les bourgeois de
Bourges signaler comme des abus que la cour devait se gar­
der d’autoriser des faits qui étaient la conséquence naturelle
et reconnue de l’association des pairs? > Ainsi en France,
dès cette époque, « la clientelle féodale est proscrite comme
une source d’injustices, » tant on s’éloignait des principes
sur lesquels reposait la féodalité !

Le parlement fut dominé par la même pensée dans un autre
procès qui intéressait aussi le comte de Sancerre. Guillaume
de Courtenay le traduisit en la Cour du roi, pour avoir, contre
la foi promise, fait construire une nouvelle forteresse à la
Ferté-Vieille, dans la seigneurie de la Ferté-Loupière, qu’il
lui avait cédée par échange. Le comte de Sancerre prétendit
qu’il habitait alors dans le fief du sire de Bourbon, et que
c’était à sa cour féodale, dont assurément il ne redoutait
guères la justice, qu’il devait être appelé ; et il fil intervenir
ce seigneur pour demander que la cause lui lut renvoyée.
C’était là un moyen évidemment combine pour échapper a la 

bat. .. Ibid., 510. — V. aussi ilrid., S7S.

qui posset per milites judicari, maxime cm» anlcqnam dominas rex cmbwl. •___•_ > i.k r.iinmnniiv. ttldirai't'hli'. II! «ICC-

judicatus Cucrat IHtiirids, cl ante cmplioucm «ndorum t.ampamm <1 posi, cl
quod ccianl si in assisia Aubiglliaci tel allqua alia jmbcarclnr m Bilunos, vis
vcl nunquam posscl haberi j..« de ipso, cul» major pars mililum sml de paren-
tela sua. vcl boulines sui, mil parenluin suonun, vcl de faindia eoruin... Ibid. 
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justice royale. Le parlement ne s’y laissa pas tromper. Il re­
tint la cause. < Car, dit-il dans son arrêt, si les comtes et
les autres barons du royaume de France, quand ils auront
commis des actes de violence ou d’injustice, ou qu’il s’agira
de quelque fait touchant leurs personnes, sous prétexte qu’ils
sont domiciliés dans une autre seigneurie, viennent ainsi
demander leur renvoi devant la cour de cette seigneurie,
bien qu’ils tiennent du seigneur roi le chef de leurs baronies
et qu’ils aient dans ses domaines leur domicile principal, cela
tournera au dommage de ceux qui ont à se plaindre de ces
barons et à la diminution de la dignité royale '. »

Ainsi tout fait de violence commis par les barons ou les
chevaliers devenait justiciable du roi.

Je n’en citerai que quelques exemples. — Une enquête
ordonnée en 4256 démontra que Guillaume de Charenton,
chevalier, soupçonné de relations criminelles avec sa cou­
sine , femme d’Étienne du Bois, probablement seigneur du
château qui s’appela plus tard le Bois-sire-Amé, était entré,
malgré la défense du bailli de Bourges, dans la maison du
mari et l’avait occupée quelque temps, en faisant contenir
ce dernier par ses hommes. Ce qui se passa pendant cet in­
tervalle , le parlement ne le dit pas. Un duel avait dû s’en­
suivre entre les deux chevaliers, les gages étaient donnés! ;
mais la justice du roi, qui déjà préparait l’abolition du duel,
prononcée quelques années plus tard, intervint. Les gages
de bataille furent retenus ; et le parlement décida que, jus- 

* ... Si comités et ahi barones Franciæ, quando violencias et injurias fece- 

nim, cum super biis moveretur questio contra eos, licetcapul baroniamm sua-
rum à domino rege teneant, et sub rege liabeanl suum domiciliant principale,
hoc plurnniini cetleret m prejudieium eorum qui de ipsis conquererentur baro-
mbus et in dimmucionem régie dignitatis non modicum redundaret...«id.,651.

Probatum est sullicienter quod Guillelmus de Cliarentonio, miles, qui habe-
suspectas T-Stephani de Bosco’ <=sse “"san-

guinea sua, post tnlubtctonem ballivi Bituricensis, intravit domum ipsius Ste- 
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qu’à réparation, Guillaume serait enfermé en la prison du
roi, probablement la grosse Tour de Bourges ou la tour de
Dun, et que ses biens resteraient saisis.

Le vicomte de Limoges était venu jusques dans la seigneu­
rie de Châteauroux, attaquer des marchands pelletiers qui
la traversaient, Guillaume Raymond de Cahors , Guillaume
du Four et leurs associés, et piller leurs bagages ou trous­
seaux. Il paraît qu’il leur rendit les pelleteries que ces trous­
seaux contenaient ; mais les marchands demandèrent une
indemnité pour le tort qu’ils avaient éprouvé de cet enlève­
ment. La veuve du vicomte soutint que l’indemnité leur avait
été payée; ils le nièrent. Le parlement, en 1267, ordonna
une enquête *.

En 1269, d’autres marchands, Guillaume Moreau et
Étienne Chavard, après avoir traversé la seigneurie de Sully,
pour se rendre à la foire de Vierzon, furent volés : on leur
prit 88 livres tournois. Sur leur plainte, le parlement ordonna
que le bailli de Bourges ferait une enquête pour savoir si le
fait avait eu lieu dans le péage de Vierzon, ou dans celui de
Soesme, qui faisait partie de la justice de Sancerre. 11 fut
prouvé que le vol avait eu lieu dans les limites du péage de
Vierzon. Le seigneur de Vierzon fut condamné à rendre aux
marchands la somme qui leur avait été dérobée ’ ; et cepen­
dant rien n’indique qu’il eût pris part au vol. Le parlement
posait donc, contre les seigneurs, le principe d’une respon-

phani et tenuit ipsam, conslringens diction Sleplianum per aliquam horant.
Vadia propter hoc facta... MW., 7.* ... De quibusdani trossellis ablalis, ut dîcilur, per vicceomitem quondam
virum suum, in terra domini Caslri Radnlphi, Guillclmo Raymond! de Calurco
et Cuillelmo de Fumo ac connu sociis... Fuit in.uulatuui inquin de valore
pellium cxistcncium in dictis trossellis... Ilùl., 257.

2 Dominus vero Rex, volens scire incujus pedagio hoc aclum fuit et ulrum
ita aclum fuit, feeit super hoc inquestam lieri per Biluricensem balhvum : que
inqucsla facto et visa, quia probatum eslper eau. quod ipst 'BcreJ“re’“^
îuerunt infra metas pedagii domini Vinionensis, condcmpnalus m pcrcitnam
idem dominusad restiluenda ipsis mercatonbussibi ablata... Ibid., 328.
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sabilité redoutable pour les actes de violence qui, même à
leur insu, se commettaient dans leurs domaines.

Ce n’était pas toujours la violence, c’était quelquefois la
mauvaise foi des nobles seigneurs envers les marchands et
vilains qu’il fallait réprimer. En 1269, Raoul Cocart, tuteur
des enfants de feu Richard Cocart, marchand à Paris, fut
contraint d’assigner le comte de Sancerre devant le parle­
ment pour le contraindre à payer le prix de selles, de cui­
rasses et de diverses armures qu’avait achetées son père et
dont il avait donné des lettres revêtues de son sceau ; il de­
mandait encore une somme pour laquelle il n'existait pas
de lettres ; mais il offrait la preuve par témoins que cette
somme était également due. Le parlement autorisa l'enquête
demandée, et quand elle lut laite, condamna le comte de
Sancerre à payer les deux sommes aux mineurs *.

Quelquefois il fallait modérer l’ardeur et arrêter les em­
piétements des baillis. Ainsi le bailli de Bourges voulut en­
lever au seigneur de Chàteauroux et au comte de Sancerre la
connaissance du fuit des armes, c’est-à-dire des collisions à
main armée qui avaient lieu dans leurs seigneuries. Le par­
lement lui donna tort : il lui imposa silence sur ce point et lui
ordonna de laisser jouir les deux seigneurs de cet attribut de
la haute justices.

Chose étrange! le duel judiciaire, que le roi supprimait
dans ses domaines, était maintenu non seulement par les
seigneurs cl les chevaliers, c’était pour eux une ancienne cou­
tume et comme un privilège de naissance ; mais les clercs
eux-mêmes refusaient de consentir à son abolition. Le duel,
en effet, quoique toujours blâmé par l’Église et par les sou­

* ... Deyenditionesellaruui, curacarumclslmilium... Ibid., 316.
- ... Quia de jurecominuui ad diclum comitemspeclabal liée juslicia, nec

restons erat de usa reps, immo contrariuin asserebatur pro certo, et in casu
eonsimn. alias per banc curiam deliberala fucral justicia domino Castri Radul-
ph., imperatum fuit super hoc silentium ipsi hallivo... Ibid., 932.
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verains pontifes, était ordonné aussi bien dans les Cours ec­
clésiastiques que dans les assises des chevaliers ; et il faut
attribuer peut-être cette habitude guerrière aux exemples de
certains prélats qui avaient souvent remplacé le pallium et la
crosse par la cotte de mailles et la masse d’armes.—Sous In­
nocent III, au commencement du XIII' siècle, on avait pré­
tendu que Raoul Trousseau, élu prieur du chapitre deSaint-
Ursin de Bourges , s’était rendu indigne d’un tel titre, pour
avoir participé au jugement d’un duel où il y avait eu effusion
de sang. Le pape fut consulté : il déclara que c’était là un
pernicieux exemple et une détestable coutume ; mais il ne
voulut pas que Raoul Trousseau fût considéré comme indigne
de toute dignité ecclésiastique; car il n’y avait eu ni mutila­
tion ni mort d’homme ; et d’ailleurs il fallait bien recon­
naître que, dans certains pays, les duels étaient pratiqués,
non seulement par les laïques et les clercs des ordres infé­
rieurs , mais encore par les chefs les plus éminents des égli­
ses *. Aussi le duel continua à être ordonné par les clercs :
en 1280, après le règne de saint Louis, la Cour du chapitre
de St.-Étienne n’avait pas cessé de le pratiquer. Nous avons
un acte par lequel le bailli de Bourges, Pierre Hareau, at­
teste qu’en cette année, le mercredi après la Saint-Michel,
il se rendit à Sury-en-Vaux pour assister à un duel qui de­
vait avoir lieu devant la Cour du chapitre, et dans lequel
figurait un bourgeois du roi, et pour veiller à ce qu en cette
circonstance toute justice lui fût rendue *.

1 Verùm quonium bujusmodi duellorum judida, juxlà pravam quarumdam
consueludiuem regionum, non soluui ù laids seudericis in mmunbusordmibu,
constituas, sed etiam a inajoribus ecdesiarutn prælatis consuevcninl, prout
multorum asserlione didicimus, exerce". ••• «hi <l"xi»>'>s indulgeodnm ut
hoc penilùs non distante ad quaiulibcl eligi ' aléas dlgnilatem.... inauiné cùm
ex illo ducllo non sil nnililalio vcl occisio subsecula. Inn. 111. Lpisl. bd. Baluze.

’ ... Pelrns Harelli ballivus Bitnricensis... nos die mercuru posl folum
S. Michaelis in villa de Suriueo in Vallibns euidom duello m euna vencr^.hum
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Mais un procès qui avait eu lieu eu 1200, au parlement,

est encore plus instructif. St.-Pierre-le-Moutier était tenu en
pariage par le roi et par le prieur, qui, sans doute trop fai­
ble pour se défendre, avait voulu, par cette association,
s’assurer une protection puissante. Les profits de la justice
se partageaient donc : le bailli de Bourges allait tenir les as­
sises ', et on avait institué un sergent commun. Quand le roi
abolit le duel dans ses domaines, le bailli déclara qu’il n’au­
rait plus lieu à St.-Pierre1. Aussitôt le prieur réclama; il sou­
tint que le roi, sans son aveu, ne pouvait prononcer cette
abolition ; cl le parlement décida qu’il avait le droit d’ordon­
ner le duel, que seulement il le ferait tenir, non par le
sergent commun, mais par un sergent particulier; que le
roi ne prétendait rien dans les profits, si ce n’est sa part
dans les confiscations qui pourraient en être la suite3. C’é­
tait en réalité s’en réserver les bénéfices; aussi cet arrêt
donna-t-il lieu à de nouvelles contestations ; et sur les pré­
tentions du bailli de Bourges, sur les plaintes du prieur, le
parlement, en 12G7, attribua au roi la moitié des profits
dans les procès terminés par le duel, comme dans tous les
autres, par la double raison que ces procès lui appartenaient,
jusqu’au duel au moins, et que d’ailleurs ses gens étaient te­
nus de protéger le prieur lui-même contre la violence, alors
qu’il tenait les duels en sa cour4. Peut-être la Cour vit-elle

cuidam Burgensi domiui regis qui parlem faciebat in duello prcdiclo exbibe-
relur juslicic loniplemcntum... Gr. Carliil. de SI.-ÉU I, P 91.

1 In assista S. Pétri de Monasteriis. Olitn. I, 485.
2 Dominusrex ainovit duellum de terra sua, et racione hujus mandat!, bal-

nus amovit duellum de villa de S. Pclrode Monasteriis, in qua prior ejusdem
loci associavit dominum regem. Ibid., 494.

* ... Quia sine assensu suo removeri non potuit... Placuit domina régi quod
s'prior ibi teuere duellum (voluerit), leneal ipsum et totum perpropriuin ser-
neiilem suuin, et non per servienlem communem inter ipsum et dominum rc-
gem, quia rex non vull habere aliquid in duello : si tamen, ratione duelli»
committatur terra velaliud.vqluit dominus rex porcionem suam sibi rcddi...W«W.

Cum cause eciam in quitus duellum provenit, a genlibus regis cum prioris 
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là un moyen indirect de modérer chez le prieur son ardeur
à maintenir une procédure inconciliable avec les principes
de saine justice qu’elle avait la mission de faire prévaloir.

En même temps que saint Louis proscrivait ainsi le duel
dans ses domaines, et qu’il s’efforçait de le faire supprimer
ailleurs par son exemple, ses exhortations et les arrêts de
son parlement, on sait qu’il attaquait, par l’institution de la
trêve de quarante jours, qui fut nommée la quarantaine-le-
roi, une autre habitude chère à la société féodale, je veux
dire les guerres privées,' ce recours à la force considéré par
les seigneurs comme le seul moyen noble et digne d’eux de
vider leurs querelles et de terminer leurs différends. Là du
moins il trouvait dans la grande institution de la Trêve et de
la Commune, à la tête de laquelle s’étaient placés nos ar­
chevêques et que nous étudierons bientôt, le concours em­
pressé de l’Église de Bourges *.

C’est ainsi que , sans calcul prémédité peut-être pour
agrandir sa puissance, et pour supprimer les obstacles qui la
limitaient encore, mais par la seule force d’un esprit droit,
d’une volonté ferme et d’une âme que le mal indignait, ce
prince combattit avec succès les privilèges oppressifs et les
désordres de la féodalité sous trois formes principales : le
jugement par les pairs, le duel et les guerres privées. Ce
qu’il voulait assurer surtout, c’était la paix publique. « Ce
fu , dit Joinville, l’homme qui plus se travailla de pais entre
ses soujets, et espécialement entre les riches homes voisins

et les princes du royaume. •
Mais les intentions, on le comprend, étaient souvent meil­

leures que les instruments dont la royauté pouvait se servir.
Choisis dans la bourgeoisie ou dans les rangs inférieurs e 

ipsius gentil™ teneantur communiter, usque «d pmtelum duelli-
gehtes regis ipsum priorem de violeucia cuslodiant, quandù meurta sua te-
nentur duclla... Ibid.

1 V. le chapitre 3 de ce livre.
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la noblesse, investis d’un pouvoir nouveau et tout enorgueillis
de l’importance de leur rôle, tous ces gens de loi, baillis,
sénéchaux, prévôts ou sergents, tous ces officiers supé­
rieurs ou subalternes qui faisaient, à coups d’enquêtes et
d’arrêts, une si rude guerre à l’aristocratie féodale, abusaient
trop souvent de. leur crédit, et une multitude de violences,
d’excès de pouvoir et de fraudes se glissaient dans l’admi­
nistration ; en sorte que si une attention énergique et persé­
vérante n’y eût veillé, un autre genre d’oppression se serait
substitue a celui que combattait le roi. Mais il était sévère
justicier ; et il faut lire, pour comprendre le mal et le re­
mède, les grandes ordonnances de 1233 et 1230. Ces or­
donnances mêmes n’auraient pas suffi peut-être : aussi saint
Louis se trouva-t-il conduit à renouveler en quelque sorte les
missi dominiei de Charlemagne. Il avait coutume d’envoyer
dans les provinces des commissaires , frères Mineurs ou
Prêcheurs, clercs ou chevaliers, pour informer contre les
baillis, prévôts et sergents. « Et donnoit as diz enquesteurs,
dit un de ses historiens, pooir que s’ils trovoient aucune
chose des diz baillis ou autres officiaux ostées malement ou
soustrètes à quelques personnes que ce fust, que ils feissent
rétablir sans demeure, et avecques tout ce, que ils estassent
de leurs offices les malvèz prevoz et les aultres mendres ser-
geans que ils troveroient dignes d’estre ostez*. »

Nous savons par exemple que, vers 1268, il envoya, pour
réformer les abus de la justice, Geoffroy de Bassy, probable­
ment frère Mineur ou Prêcheur, dans l’Orléanais et dans le
Berry.

Je me borne à ces détails : ils suffisent pour montrer quelle
tut 1 action bienfaisante du pouvoir royal. Voilà ce qui ren-
< it vraiment populaire et sacré le nom de monseigneur saint

de saint Louis, parle Confesseur de la reine Marguerite, p. 367; édiL
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Louis; voilà ce qui lit invoquer dans tous les règnes qui sui­
virent les souvenirs de son temps, et ce qui explique la dou­
leur populaire, lorsque Philippe-le-Hardi, son fils, vint dé­
poser à Saint-Denis le cercueil qu’il rapportait des rivages
de l’Afrique *.

Peu d’évènements signalèrent le règne de Philippe, l’un
des plus insignifiants et des plus décolorés de notre histoire,
et je n’en trouve qu’un bien petit nombre qui se rattachent
aux aunales de notre province.

Vers l’octave de l’Assomption 1274, veuf d’Isabelle d’Ara­
gon , il épousa Marie de Brabant, qui, plus tard, devait être
accusée d’avoir empoisonné le fils aîné de son mari. Je ne
rappelle cette royale union que parce que, six ans après, en
1280, le frère de Marie, Godefroy de Brabant, sieur d’Ars-
cot, épousait Jeanne, héritière de Vierzon, fille d’Hervé,
que nous avons vu succomber auprès de saint Louis, au
siège de Tunis *. Toutefois, le lion d’or de Brabant ne de­
vait pas s’acclimater en Berry : le nouveau sire de Vierzon
était destiné à périr, avec son seul fils, à la funeste bataille
de Courtray.

Philippe vint plusieurs fois en Berry. En 1276, il traversa

vre certainement trop dé­

lier du Berry : la Vie du bienheureux s. t.oys, ray >. -,
çois de Larcy, père gardien des Cordeliers de Vastan. (1019, m . a

Que l’Olympe ehérisl, et ù qui l'univers
Offre de toutes parts mille chapeaux couverts
De palmes, de lauriers, augure de sa gloire,
Que l’on voit engravée au temple de mémoire.
Baslissantce dessein, je prendray pour mmkte
De son plus saint ayeul la cclesle diaiidel e,
Qui montrant à nos yeux un sensible tableau
Parmy tant de dcstroicts sera nostre flambeau » c u 

2 La Thaum. Hisl.» p. 392.
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cette province et le Poitou avec une nombreuse armée1 * : il
allait en Espagne, défendre les intérêts de sa sœur Blanche,
veuve de Ferdinand, infant de Castille ; mais lorsqu’on fut aux
frontières d’Espagne, la rareté des vivres et de faux avis en­
gagèrent le roi 'a revenir sur ses pas sans commencer la
guerre. — Les traditions de l’église de Levroux nous ap­
prennent qu’il vint encore en Berry en 1280, à l’époque
de son voyage à Mont-de-Marsan , avec la reine Marie de
Brabant, leurs enfants, la veuve de Ferdinand, les comtes
d’Alençon et dePonlhicu. Ils arrivèrent h Levroux le dernier
jour d’avril, et y couchèrent; le lendemain ils y entendirent la
messe et partirent, après avoir donné h l’église deux devants
d’autels. —En 1285,Philippe, revenant de Bordeaux, où
l’avait appelé le combat singulier qui devait terminer les dif­
férends de Charles d’Anjou, son oncle, roi de Sicile, et de
don Pèdre d’Aragon et que celui-ci refusa, manda son par­
lement à Bourges 'a l’octave de la Saint-Martin d’hiver. Il
était à Issoudun le lundi avant la Saint-Clément ( 2 décem­
bre 1285); il y donna une charte pour reconnaître que son
bailli à Bouiges avait reçu 50 livres en pur don de l’arche­
vêque , et que cela ne devait pas tirer à conséquence pour
1 avenir3 ; puis il revint h Paris après un voyage inùtile et
coûteux*.

1 Sicqueiter arripiens per Aurelianensem urbem, et Bituricam regionem
finesque Piclavorum peragrans, versés partes Hispaniæ cuin suo exereitu accé­
lérant. .. Geste Pli. III. _ Scr. Fr. XX, 504.

Duo pallia... Noies MS. sur Levroux, communiquées par M. l’abbé
Coulon, curé de Saint-Étienne de Bourges.

Philippus Dei gracia Fr. rex... Cum ballivus noster receperit nomine nostro
arduepiscopo Bttar.L. libras Turonenses ex dono nobis ab ipso facto... Datum

diC lunc ai,lÈ folu,n s- Clementis, anno Domini M“ CC-
„ I°;.Ca,rlul- arcl,iél>- P- 24. - Indépendamment de ces lettres de Phi-

ipp - e-Hardi, il y a encore au Cartulaire archiépiscopal de Bourges des lettres
u m -rne prince, de 1277, en faveur de banquiers lombards, dont je parle au

chapitre smvanl, et deux autres de 1282, sur le droit de régale qui avait été
exercé à Bourges par les olhciers du roi pendant la vacance du siège.

Posleà manda vit parlamcntum suuni apud Bituricas iu octavis S. Martini
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Le fils de saint Louis ne devait plus rentrer à Bourges,

vivant au moins; mais, au mois de novembre 1285, notre
vieille ville eut le triste spectacle de son convoi funèbre.

Le pape Nicolas III, prenant parti pour la France dans
les grandes querelles de son temps,. avait déclaré don Pèdre
déchu du royaume d'Aragon et donné cette couronne, qu’il
s’agissait de prendre, à Charles de Valois, second fils du
roi de France. On proclama cette expédition contre un prince
chrétien comme une nouvelle croisade; on la prêcha dans
toutes les églises. L’archevêque de Bourges, Simon de Beau-
lieu, profita d’une grande visite pastorale qu'il faisait alors
dans ses diocèses, du midi et même dans la province de Bor­
deaux pour exciter l’ardeur des fidèles et pour donner la croix
de sa main 'a un grand nombre de nobles chevaliers. Philippe
partit donc avec l’armée la plus considérable qu’on eût jamais
vue sortir du royaume, et tout annonçait un facile succès.
Mais il n’en fut pas ainsi : les fièvres se mirent dans l’armée ;
tout le monde était atteint ; des pluies horribles vinrent aug­
menter le mal. Philippe, contraint de faire retraite, atteignit
enfin Perpignan, mais pour y mourir. Le seigneur des Aix et de
La Chapelle, Henri de Sully, IIIe du nom, succomba, ainsi
que beaucoup d’autres seigneurs, dans cette fatale campagne,
et de nombreux cercueils s’acheminèrent vers la terre de
France. Philippe-le-Bel escorta les dépouilles mortelles de
son père, triste et dernier office que, quinze années avant,
ce dernier avait rendu à saint Louis.

Henri de Sully atteignit avant le roi sa dernière demeure.
L’archevêque Simon de Beaulieu faisait alors sa visite ponti­
ficale : le mercredi après la St.-Luc ( 18 octobre ), il revint
de Reuilly à Bourges, et reçut le corps dans l'église des
frères Mineurs, récemment achevée, puis il célébra 1 office

hiemalis, et indè redirais in Franeiam infecta négocia cum paucâ ulilitale..
Citron. Rotomag. Labbc. N. B. I » 380.
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des morts. Le cercueil fut ensuite transporté à l’abbaye de
Loroy et inhumé dans la sépulture de la famille de Sully *.

Cependant le convoi royal s’avançait lentement à travers
le royaume. Le mercredi (7 novembre), il était à Saint-Pour-
çain, le 9 à Bourbon, le 1 1 à Bruères, le 15 à Dtin-le-Rois.

Simon de Beaulieu, après avoir été recevoir à Turly, mai­
son des archevêques. auprès de Bourges, l’évêque de Ca­
hots, se rendit avec lui et une escorte nombreuse, le mardi
12 novembre, à l’abbaye de Pleinpied, riche alors et
qui, malgré la résistance du prélat, voulut faire tous les
frais de la réception. Il partit au milieu de la nuit cl se di­
rigea vers Dun-le-Roi, où déjà le royal cortège était arrivé’.

Il y avait alors à Dun-le-Roi un château dont l’élégant
donjon, bâti sur une motte élevée . subsista long-temps :
une chapelle qui, d’après un ancien dessin , rappelle la dis­
position de la Sainte-Chapelle de Paris, et qui peut-être da­
tait du temps de saint Louis, dépendait du château : c’est là
que le corps de Philippe-le-IIardi avait été déposé. Simon de
Beaulieu s’y trouva lorsque le jeune roi y vint dès le matin
pour entendre la messe. Il le reçut à l’entrée de la chapelle, 

* Die Mercurii scqucnli, vcnil domiuusapud Bilurigmn prosepiillurôllenriei
doniini de Soliaco, debincli in Aragonià : enjus corpus recepil in mminslerio Fra-
tnnn Minornin Bituriccnsimn : missani ivlebravil, i l corpus ejus in cadrai
ecclesiO Iradidil ecclesiaslieæ sepulluræ... Die Jovis sequenli h il dominns apud
Locuin legium ; ibi ad majus allure missani de morliiis celebravil pro diclo do­
mino Solium : cujus cor cadrai die linnuhiliun fuit in miroita dictai ceciesiæ de
Loco-Rcgm : ubi molli de generc Soliacoium senulli criai H-ird Conc VII,
col. 1063.— V. plus haut, 123.

1 V. un Mémoire de l’abbû Lebenr, sur des lablelles de cire où sont inscrits
des voyages de rms de France. Mém. de l’acad. dos Inserip. et II. L. XX , 28/,.
,n .U"““7UC,,Ü lmsl dietum resta,n S. Martini hycinal s venit dominas
Can rc •:“!U,n “ ! ubi Ml sérum ipsil die doinimis cpiscopus
Catnrceusis qu, depatnù suû vénérai eum corpore borne memoriæ 1> ppi regis
dium .d.■ I R°"ia- Dæ M1‘rtis^..cnli, fait dominos apud Plenipo-
fra m n T"MS S"aS“SC ÏOlUit’ SC“ i,1,l,as "ilU notait suslincre. El
fere medià nocle surrexn cUv.lapud Daman Régis ubi corpus mcmorali regis
ubi inreV “crc,lr'is«l"ontis, vcnilin capellil Caslri deDnno Ilegistubi un cnit corpus... Hard. Ibid.
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le salua, l’aspergea d’eau bénite et lui demanda la permission
de conduire à Bourges le royal cercueil. Cet honneur lui fut
accordé'.

Simon et avec lui l’évêque de Chartres partirent et vinrent
jusqu’à l’église du Château, en dehors de la ville. Le corps fut
provisoirement confié au chapitre, qui toute la nuit fit célé­
brer de solennelles vigiles!.

Philippe-le-Bcl arriva le 14, dans la matinée, et se rendit
à la grande église de Sl.-Elienne. On y avait réuni toutes les
communautés de la ville : elles allèrent processionnellemenl
à l’église du Château, cl le chapitre leur remit le corps.
Quand il arriva à la cathédrale, le roi, aidé de ses grands
barons, porta lui-même le cercueil jusque dans le chœur; puis
un office fut célébré par l’archevêque, assiste des eveques
de Chartres et de Cahors *.

Le surlendemain la funèbre caravane se remit en marche :
elle était le samedi, 17, à Aubigny; de là elle se rendit à
l’abbaye de Saint-Benoil-sur-Loire ; puis enfin l’eglise de 

' Et poslmodùm in dicta capella vciiit Philippus novus rex Franriæ, ad au-
dicndnm missent ; quein dominas in inlroilu dicta: capella: salulavil, cl aspersit
aqua bencdicltl ; cl cepit licentiam ab co ni cm» episcopo Camotensi conducc-
rent corpus... usque Bilmigam ; et factum fuit ilà... Ibid.

2 Et ad exspeelandum novuu. regem réception fuit dirlnm corpus in ccclesid
de Castro Bituriecnsi à domino archicpiseopo et episcopo Camotensi et canonicts
dicta: ecclcsiæ, et ibi liabuit ngilias suas... Md- . .

• Postmoiliun vert eongregatis proc^sim.ilms B rirensibus ... major.
ccclesiâ, dominas cl Carm.tensis episcup.» c.m. dis Ils proeds.o ns pcrrcxc-
runl ad eeclesiam de Castro Biluricensi et reconnue,.dot  d.d. corpor.s fada
dclatum fuit corpus processioualiter ad a.ajon-m  et reeeptm» m
à domino arcl.iepisn.po et episeopn Car .si, pn-nte non. rege qn .oq s
prædietum gestabal inter brnd.it. mû «nu mollis ban.nd.ns. - Ibçbi.s Irc .

Jovis cclebravit dn.ninns in major, welcsitt Bilan.. ns.
Philippe rege Fraaciæ deft.ncto: rajas corpus oral pmsens, P « 1 ‘
cpiscopoCarnotcnsi, Othone duce Bnrgm..li,evel- • e
nibus et personis. — Die Venais sequentis condnx.ldo
lundi usque ad S. Palladium... JW*

brnd.it
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Saint-Denis compta un roi de plus parmi ces hôtes qui ve­
naient l’un après l’autre illustrer ses voûtes *.

Mais ce deuil, qui avait traversé la France, ces dépouilles
royales pieusement escortées par un fils, par les plus nobles
barons et les plus illustres prélats du royaume, accueillies en
tous lieux par d’innombrables processions, tous ces tristes
et solennels spectacles durent frapper les populations et les
émouvoir profondément. Ainsi le malheur, comme la pros­
périté , donnait une force nouvelle au sentiment public qui
identifiait de plus en plus la royauté et le pays.

* L'abbé Labeur,

5?" 3, Rira Molière

18000 BOURGES
La Sourea 223.30 N

Tel. 4<J 24 53 50
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1285. —1360.

Philippe-Ie-Bel. — Louis Hulin. — Philippe-le-Long. — Charles-le-Bel.
— Philippe de Valois. — Jean, jusqu’au traité de Brelignj.

Philippe-lc-Bcl.—Bataille de Courlray : mort de Godefroy de Brabant, seigneur
de Vierzon et de Jean son fils— Démêlés de Philippe-le-Bcl et de Boni-
fare VIII : un Colonna archevêque de Bourges; Étienne de Mornay, chan­
celier de France. — Persécution contre les Juifs : inscriptions hébraïques de 

— Incidents de la lutte du parlement contre la féodalité. — Mort de Philippe-
le-Bel ; son legs au chapitre de SL-Élienne : grande Boucherie de Bourges.
— Louis Hulin : ordonnances sur les monnaies : monnaies baroniales du
Berry. — États-Généraux b Bourges. — Philippe-lcLong, comte palatin de
Berry et de Poitou. — Scs séjours h Bourges : ordonnances importantes datées
de cette ville. — Nouvelles bandes de Pastoureaux : les Juifs accusés d'avoir
empoisonné les fontaines. — Charles-le-Bel : mort de la reine Marie de
Luxembourg à Issoudun. — Philippe de Valois : nouveau subside levé sur le
bailliage de Berry. — Procès de Robert d'Artois: confiscation de Mcbun :
Jean de Luxembourg, roi de Bohême, seigneur de Mehun. — Confiscation
de Vierzon sur le margrave de Juliers. - Voyage de Philippe de Valois en
Berry. — Commencement des guerres anglaises, bataille de Crécy. — Peste
de Florence. - Mort de Philippe de Valois. - Jean. - Incendie à Bourges,
en 4353. — Nouvelles guerres anglaises : le Prince Noir en Berry; la croix
MouftcJore. - Bataille de Poitiers : mort ou captivité de plusieurs che­
valiers de la province. — Désordres et dévastations. — Guillaume de Lury,
astrologue de Bourges. — Traité de Bretigny : étages donnés par le roUean .
citoyens de Bourges désignés comme étages. — Création du uc

La royauté, qui avait été si sainte et si pure aux mains e
saint Louis, prend, sous Philippe-le-Bel, un aspect bien i -
férent : elle se montre empreinte de la personnalité capn
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cieuse et de la cupidité violente qui formaient le caractère du
nouveau souverain. • On ne rencontre, a dit M. Guizot, dans
tout le cours de son règne, aucune idée générale et qui se
rapporte au bien de ses sujets : c'est un despote égoïste qui
règne pour lui seul et ne demande au pouvoir que l'accom­
plissement de sa volonté. >

Décimée et ruinée sous les règnes précédents par les
croisades, poursuivie et frappée d’amendes par les juges
royaux, la noblesse féodale, qui devait avoir avant la fin du
siècle tant de funestes rencontres, reçut un terrible échec à
la bataille de Courtray, le 11 juillet 1502. Presque toute la
chevalerie de France y péril. Le ban et l’arrière-ban de Berry
avaient été convoqués à cette fatale expédition ; on cite parmi
les victimes le seigneur de Vierzon, Godefroy de Brabant et
Jean, son (ils, à peine âgé de vingt ans, et qui faisait ses pre­
mières armes à côté de son père *. La seigneurie de Vierzon
tomba encore aux mains d’une femme, Isabelle, qui la
porta, par un mariage, dans la maison de Juliers.

Presque aussitôt après la bataille de Courtray, le jeudi
avant la fête de saint i»uis, 23 août, le roi adressa à tous
ses officiers, à tousses barons des mandements pour réclamer
leur secours. Il voulait que les officiers royaux portassent à
la monnaie toute leur vaisselle d’or et d’argent, sauf à être
remboursés à leur prochain compte ; que scs autres sujets
en donnassent la moitié. En Berry, le bailli, le comte de San-
cerre, le seigneur de Cliâteauroux, celui de Bomiers notam­
ment , reçurent des lettres du roi *.

Cependant tout le royaume était agité depuis quelques an­
nées par les démêlés scandaleux et violents du pape Boni-
face VIII et de Philippe-le-Be). Le roi s’efforçait d’engager
tous ses sujets dans la querelle, et il semble que le Berry em-

1 La Tb.» p. 392.
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brassa son parti avec ardeur. Pour la première fois, les états
furent convoqués; ils se réunirent le 10 avril 1502,en l’église
Notre-Dame de Paris. Les trois ordres, le clergé, la noblesse,
la bourgeoisie des villes, y étaient représentés : trois lettres,
aux cardinaux ou au pape, furent écrites en leur nom. Celle
des bourgeois n’a pas été conservée ; la lettre des nobles fut
scellée seulement par les plus illustres barons de France;
parmi eux il faut citer Eslienncs cuens de Sancerre, et Guil­
laume de Chaveigny, sire de Chasliau-ltaoul'. En 1505, le
dimanche après l’invention du corps de saint Étienne ( 5
août ), et les jours suivants, les chapitres cl les monas­
tères de Bourges, puis les chapitres et les monastères de la
province, les villes elles-mêmes, adhérèrent à l’appel que
le roi adressait contre le pape au futur concile’.

On ne saurait douter que l’archevêque de Bourges, Egi-
dio Colonna, plus connu sous le nom de Gilles de Borne, n’ait
pris, au moins par ses conseils, une grande parta ces longs
différends.

Il appartenait à cette famille romaine, dévouée à la cause
des Gibelins, et dont l’inimitié pour Boniface VIII est cé­
lèbre ; on sait quel rôle remplit un Colonna dans les scènes
de violence qui conduisirent Boniface au tombeau. Entré
jeune dans l’ordre des ermites de saint Augustin, il ne tarda
pas à s’y faire remarquer par la vigueur de sa dialectique et
la profondeur de ses connaissances. A Paris, il fut le dis­
ciple enthousiaste de ce grand homme qu’on a surnommé
l’Aristote du christianisme, saint Thomas d’Aquin; puis il
enseigna quelques années h l’Universilé de Paris, depuis long­
temps fameuse, la philosophie et la théologie. Philippe-le-
Hardi le choisit comme précepteur de son fds aîné, Phi­
lippe , qui devait lui succéder ; et lorsque le royal élève

1 Dupuy, HisL du UilT. Preuves, p. «0-W-
» La Th., p. 817.— llupuy, Preuves du Différend, p. 178. —

sont conservées aux Archives du Royaume, J.» 479 cl 487.
Ces adhésions
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d’Egidio revint de Reims, après la cérémonie du sacre, ce fut
lui qui le reçut au nom de l’Université et lui adressa une sa­
vante harangue où il lui parla surtout de la justice, cette
vertu capitale d’un roi très chrétien. En 1292, il fut élu
prieur-général de l’ordre des Augustins. Après la mort du
pape Célestin V , qui avait nommé cardinal l’archevêque de
Bourges, Simon de Beaulieu, le roi obtint de Boniface VIII,
élu pape par le crédit de la France, que le siège pontifical,
resté quelque temps vacant, serait donné b son maître

Or, au milieu du grand débat qui ne tarda pas h s’élever
entre le pape et le roi, l’opinion d’Egidio ne fut pas dou­
teuse; il partagea, contre Boniface, les sentiments de sa fa­
mille; il épousa la querelle de son élève. Je n’en voudrais
pour preuve qu’un de ses nombreux écrits, qui dut être le ma­
nifeste théologique de cette vive attaque contre l’autorité
de Rome ; il est intitulé ; des Deux Puissances, et composé
dans l’intérêt de la royauté : c’est une réfutation logique et
hardie de tous les arguments des partisans du pape. Voici
comment Egidio pose les propositions qu’il veut développer :

« 1° Il faut prouver que chacune des deux puissances
émane de Dieu qui les a instituées; — 2° que ces deux puis­
sances sont distinctes et séparées;— 3° que Dieu, en insti­
tuant la puissance spirituelle, ne lui a donné aucune autorité
sur le temporel. — 4° On montrera en quoi la puissance
temporelle est soumise b la puissance spirituelle, en quoi elle
en est indépendante.—S° On établira spécialement la liberté
et la franchise du roi de France, pourquoi et comment, dans
les choses temporelles, il ne reconnaît aucun supérieur *.•

872 GSI0 ChriSl' la' ~ La TL lli5‘” 316, -Fleury- HisL Eccl- XVI11’

’ Prim» videndnm est quod utraque potestas spiritualis et temporalis à Dec
estinst.tuenteetordmante. — 2" Quod islæ duæ potestates dislîneta. sunt et
diusæ. — 3. Quod Deus sp.nlualena potestatem instituons, nullum contulit ei

ominnim lcrrenorum- —4’ Dcclarabitur in quitus lerrena potestas sit subjeela
spiritual, polestah,... quitus non. — 5" Specialiter ostendetur liberlaset eicmp-
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Et une fois arrivé à l’examen de celte dernière proposi­

tion , il proclame, dans les termes les plus absolus, l’indé­
pendance du roi au point de vue temporel ’.

Un autre personnage qui appartient encore déplus près au
Berry et que nous voyons à la même époque chargé d’impor­
tantes missions à Rome, Pierre de Mornay, second fils de
Guillaume, sire de Mornay, aux bords de 1*Allier, évêque
d'Orléans et d’Auxerre, puis chancelier de France, ne se
montra pas un moins ferme défenseur des droits de la cou­
ronne et des libertés de l’Église Gallicane. Son nom,comme
celui d’Egidio, resta pur des violences auxquelles se portè­
rent d’autres conseillers du roi *.

La mort tragique de Boniface VIII, qui suivit de si près
ces indignes traitements infliges b sa vieillesse, mit seule un
terme à de longs scandales.

On l'a dit, ce siècle fut celui de l’or’. Pour s’enrichir, il
n’y a pas de moyen qui ne soit bon. Philippe-le-Bel les ac­
cepte tous : il altère les monnaies ; il persécute et pressure
à outrance les Lombards et les Juifs ; il frappe l’ordre du
Temple et confisque ses biens. Au fond, ses démêlés avec
le pape n’étaient aussi qu’une querelle d’argent.

Les Lombards ou Cahorsins sont une proie qu on se dis-

tio regis Franciæ, quare et qualitcr nullum superiorem in lemporalibus recog-
noscat. - De utraque potestale. - Dans le recueil de Goldast, de Monarelua.

« Quintô declarandum est ù quo rex Franciæ tencal regnum suum, ulnlm
videlicet ab hoininc vel ù De». Et si à Deo, ulrum ncccsse habeat reeognoscere
ab ejus vicario ? Ad quod breviter respondemus quod à solo Deo immediaL lenet
et possidet regnum suum, il» quod non ab homme quoquam. A vicanorert
Chrisli non lenct, ncc in quanlùm hoino, nec in quanlùm yicanus... l .
Les savants auteurs de la Gallia Christiane disent que IVen
vorablc au pape. Évidemment ils ne l’avaient pas lu. M. Michelet ne s y pe

* V. une savante NoUce sur Pierre de Mornay, par M. F. Guesard, B.bhoth.
de l’École des Chartes. V, 4M cl suiv. - Un junsconsul  le huneux, Pra« de
Belleperche, né en Bourbonnais et chanoine de Bourges, pnl auss. le parti du roi.

•’ M. Michelet. Ibid., 107 et suiv.
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pute. Quelquefois on les protège à beaux deniers comptants,
plus souvent on les rançonne. En 1277, Philippe-Ie-Hardi
écrit à l’archevêque de Bourges que si les Lombards et autres
ultra-monlains ont fait l’usure, ils ont payé amendes suffi­
santes; il lui recommande donc de protéger et de défendre
au besoin trois frères, Guillot, Thomas et Manfred Ber-
trandi (ce dernier était clerc), et Pierre de Presque, citoyens
et marchands d’Asti en Piémont ; de leur laisser exercer
leurs opérations de commerce, et de leur faire rendre les
biens qu’on leur avait enlevés ‘.

En 1312, l’archevêque de Bourges fait jeter dans sa pri­
son le Lombard Doffo, sous prétexte qu’il est clerc. Le bailli
soutient qu’il est laïque, et qu’à ce titre il lui appartient : il
fait saisir d’autorité tout le temporel de l’archevêque, place
dans huit de ses manoirs quarante-huit garnisaires ou man­
geurs (c’est le nom qu’on leur donne), hommes et bêtes; dans
chaque manoir, deux sergents, deux valets et deux chevaux.
Il faut que le roi, malgré son peu de respect pour les droits
de l’Église, intervienne, modère l’ardeur de son bailli,
lui apprenne que ce n’est pas à lui à décider si Doffo est clerc
ou laïque, et lui prescrive de lever la saisie et de payer le
dommage, sauf à faire juger la question par qui de droit *.

* Philippus... Dileclo cl lideli suo arcliiepiscopo Biluricensi... Lumbardi et
alii Iransmonlani... A civibus cl mercatoribus Astcnsibus in rcgno eommoranti-
bus coilcui compclens amenda facta nabis... Mandamus qualenus Guillotum
Bertrand!, Thomam Berirandi, Mainfredum Bertrand!, dcricum, fralrcs, cl
Pclruiu de Presque, cives cl mercalorcs Aslenscs et eorum familias... secure et
libère ire, redire cl morain faccre permiltatis ac quaslibet bonus négociation!»
légitimas et mcrcaloras exercera... Actmn apud Vicenam... A. D. M" CC"
LXXVI1*.  Cart. Ardiiép., p. 537.

2 Philippus... ballivo Bituriccnsi... Tu pro co quod dictus archiepiscopus
DolTum Lombardum qui tanquam deviens in suo carcerc detinetur, quem fore
laicum per informationeui a le faclam diccris invenisse, reddi non fecit, lolum

"cMcpiscopi saisivisti... et in oclo maneriis dicti arehiepiscopi
posuisli XLVI1I comeslores, scilicel in quolibet duos servicnles cum duobus
jalleusetduobusequis... Cum igilur cognicio de clericatu vel laicatu dicli
Dom ad te non pertmeal, mandamus libi... Ibid., p. 25.
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Les mesures contre les Juifs sont nombreuses, contradic­

toires : elles n’ont pour but que d’exploiter leurs richesses :
on ne leur laisse un peu de repos que pour les saisir plus
riches et rendre les confiscations plus abondantes

La Tour-Blanche d’Issoudun garde encore de ces persécu­
tions un touchant témoignage. Dans la grande fenêtre du
midi, au deuxième étage, on voit profondément gravée sur
la pierre, avec un soin et une netteté qui annoncent une sin­
gulière présence d’esprit, une inscription en anciens carac­
tères hébraïques qui peut se traduire ainsi :

« Deux frères sont en prison, Isaac et Haycm. Puissent-ils
vivre toujours ! Que Dieu leur soit en aide ! Qu’il les fasse sortir
des ténèbres à la lumière et de la servitude à la liberté ! Amen !
Amen ! Selat ! Ils sont venus le troisième jour de la Parecha
Vaêbi, l’an 64 du petit comput. >

Cette date se rapporte à l’hiver de l’année 1504. On lit au-
dessous de mains différentes :

• Deux frères sont en prison ! »
« Isaac! •

Dans la fenêtre de l’ouest, au même étage, sont gravés
d’autres noms :

« Joseph, fils de David. La mémoire du juste est une béné­
diction.

• Azariah, fils de Jacob.
» Jacob, fils de Juda. >
Il y a, ce me semble, dans ces noms d’opprimés conservés

sur la pierre, dans ces vœux de liberté et ces expressions
empruntées à la Bible, de quoi exciter une émotion profonde*.

• V. les ord. de 1288, 1299, 130«. 1309, 1311.-Ord. 1, 85 , 317,333,
Ces inscriptions ont été levées»..» frais de M. Pip«X. médecin ù Issondnn.
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En 1309, les Juifs furent encore une fois expulsés du

royaume et leurs biens confisqués. Dans le bailliage de Bour­
ges, des commissaires spéciaux furent délégués pour diriger
cette grande mesure *; et sans doute ils montrèrent une ex­
cessive rigueur à recouvrer les créances des Juifs, devenues
la propriété du roi ; car Philippe, sur les plaintes d’un grand
nombre d’habitants du bailliage, fut contraint de leur pres­
crire plus de modération. Voici les règles qu’il leur imposait :
on ne réclamera pas les sommes dues depuis vingt ans, car
il est probable que les Juifs n’auraient pas si long-temps at­
tendu ; leurs livres feront foi des paiements qui s’y trouve­
ront inscrits. Quand le débiteur sera de bonne renommée,
le paiement des dettes de dix livres pourra se prouver par
un seul témoin : on n’exigera que le capital et non les inté­
rêts ou usures ; les débiteurs chrétiens ne seront ni empri­
sonnés ni violentés, non plus que ceux qui appelleraient des
décisions des commissaires. Enfin le bailli de Bourges est
chargé de veiller à ce que ces dispositions soient fidèlement
exécutées et d’y forcer les commissaires au besoin.

Au mois de février 1310, le bailli, c’était alors Hugues
Gonhaut, vendit pour onze livres à Jean de Patinges une
maison dans le pourpris du château de Dun-le-Roi; elle
avait été confisquée sur les Juifs, et c’était là qu’ils tenaient
leur école, avant d’être chassés de France’.

Mais la dépouille des Templiers fut plus opulente encore
que celle des malheureux Juifs.

On disait que l’ordre du Temple possédait plus de dix mille 

rétablies en caractères hébraïques usuels et traduites par M. Quatremère de
1 Instilut* J cn tIoîs le fac-siniile, avec une copie de la traduction,

à 1 obligeance de M. Ch. de Lapparenl, maire d’Issoudun.
Philippus... Superintcmlentibus nogotiis Judxorum in balliviâ Biluricensi,

salutem. Audité querimonia nonuullorum hominum dietæ balliviæ, mandatons
rob's et yeslrùm cuiliheL.. Ord. du 2Z, janv. 1309. Paris. - Ord. I ; 470.

V. 1 acte au rég. du Trésor des Chartes, coté 41, n" 192, Archives duroyaume.
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manoirs dans la chrétienté. Tant de richesses, ses longues
aventures, ses relations avec l’Orienl, ses loisirs nouveaux
l’avaient corrompu, et il semble que des vices monstrueux,
que de bizares superstitions avaient germé et grandi dans
son sein. Philippe-le-Bel l’a presque justifié aux yeux de la
postérité par la violence de sa persécution.

En Berry, les possessions des Templiers étaient nom­
breuses ; on trouve, dans les vieux cartulaires, une foule
d’actes qui constatent ou règlent leurs droits. Ils avaient des
maisons ou manoirs à l’Orme-Tiaud, à la Fouillouse, au Bli-
zon, à Villemarin, h Bichetin, à Villegongis, à Jussy, à Ver-
ville, à Bruères, a l’Hôpital ou Lieu-Dieu du Frêne, près de
Blancafort, h Omery, au Temple-lez-Châteauneuf, au Tem­
ple , près d’Ardenais, à la forêt du Temple, près de Lour-
doueix, et sans doute bien d’autres encore qui passèrent
après leur suppression à l’ordre de Malte ou aux Augustins. A
Bourges, la maison du Temple était située dans l’enceinte
du cloître St.-Étienne1 ; c’est, je pense, par erreur qu’on a dit
que l’église St.-Jacques, où les Augustins furent établis par
Egidio Colonna, leur appartenait : ces religieux occupaient
avant 1299, plus de dix ans avant la chûte du Temple, leur
enclos près de la porte Gordaine et des anciens murs de la
ville, et il parait certain qu’ils y avaient remplacé une com­
munauté de frères de la Pénitence ou Sachets, ordre nouveau,
mais qui n’eut ni beaucoup de durée ni beaucoup d éclat .

Souvent les Templiers avaient résisté à l’archevêque : en
1225, ils plaidaient à la cour de Rome, parce qu’ils avaient

■ In Domo-Templi que est si la in elaustro beati Slq.ban.Bttu™. Tran«cUo„
des frères du Temple, de lOrme-Tiaud (de Ulmo-Tiaud,le
Château «le Bourges, «01. Cart. du Château, ..• 70.- Cetle ma»». sduée

aux Arch. du Cher, etc.
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défendu à tous leurs hommes de prêter serment à l’arche­
vêque de suivre ses communes, comme le faisait tout le
peuple de Berry. Leur différend fut réglé par un chapelain
du pape, choisi comme arbitre et qui ordonna que le ser­
ment serait prêté par tous les hommes des Templiers ; que
seulement, pour trois de leurs maisons, le prélat se conten­
terait d’une simple promesse*.  Quelques années avant, ils
avaient voulu s’arroger le droit de construire des chapelles
et d’ouvrir des cimetières sans le consentement du chef du
diocèse, qui avait dû invoquer l’intervention du pape Ilono-
rius 111s. Or, nous avons vu déjà que les cimetières étaient
pour les églises une propriété d’un revenu important ; aussi
le frère du Temple en Limousin, voulant obtenir de l’arche­
vêque Henri de Sully, qui s’y refusait, de bénir des cime­
tières pour les manoirs de Bruère et de Verville, prit l’enga­
gement qu’on n’y ensevelirait que les membres de l’ordre et
qu’on ne pourrait pas y donner la sépulture même à leurs ser­
viteurs, s’ils portaient l’habit séculier, s’ils n’avaient fait
profession et n’avaient pris les insignes du Temple.

Mais tout renseignement nous manque sur les désordres
qui avaient pu se glisser dans les manoirs du Berry. Nous
savons seulement qu’en 1507, Hue Joham, bailli de Bour­
ges, lut chargé par le roi d’informer contre les Templiers’;

* ... Fetebat prefatus archiepiscopus a prcfalis magistro cl fralribus militic
Temph ul non impetlirenl... hommes suos... ul jurèrent sequi communias suas,
asscrciis stalulitni esse anliquilus et haclcnus observatum, scilicel quod totus
populus Bilurie jurât........ Ego aulem... duxitalitcr ordinandum siilicet quod
mnnes homines Templi Biluriccnsis diœcesîs communia nredietas senuantur.

i sit promissione con-

» Honorais... Fuit proposition coram nobis quod fralres militie Templi et
hospitalis Jerosolymilnni B. miles et quidam alii in diœcesi sua quædam oratorio
conslruxerunt el adlmc de noro construere cl habere ciineteria in cjus praju-
dicium moliunlur... ttid., 131.

Item jurent eas scqiii... tribus sillis ab hoc j
Valenlia et Virerilla in quibus Bituricensis et

• La Thaum. Hist., p. 40. —11 faut probablement lire Hugues Gonhuut.
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que l’archevêque Egidio reçut du pape Clément V des lettres
sur la même affaire en 13081 ; qu’aux états-généraux qui fu­
rent réunis la même année, les villes de Berry, Bourges,
Issoudun, Cliâteauroux, Vicrzon, Dun-le-Roi, envoyèrent
des députés'; que le clergé de Bourges désigna pour suivre
ce grand procès Arnoul Bataille, Philippe de Mornay, Pierre
de Prunel, Régnault d’Aubigny et Sanche de Charmay3 ;
qu’cnlin en 1511, Egidio assista au concile de Vienne, où
leur condamnation fut prononcée.

En 1515, il y avait encore au parlement des poursuites
contre trois écuyers du Temple, qui s’étaient introduits dans
la maison de l’archevêque et y avaient commis un meurtre*;
peut-être voulaient-ils se venger contre Egidio de ce qu'il
s’était trop facilement associé aux poursuites contre leur or­
dre. Il semble même que des complices étaient restés dans
le cloitre pendant que le crime se commettait, et qu’ils y
furent surpris et arrêtés. Le parlement fut forcé de se des­
saisir de la connaissance de cette affaire. Elle était réclamée
tout-h-la-fois par l’archevêque, par le chapitre et par le pro­
cureur du roi au bailliage. L'archevêque soutenait qu’il avait
toute justice dans sa maison et même dans le cloitre ; le cha­
pitre , que la justice du cloitre lui appartenait exclusivement
et comprenait même la maison archiépiscopale ; enfin le pro­
cureur du roi niait les privilèges du cloitre et en revendi­
quait la justice. Le parlement décida à la vérité que 1 arche­
vêque avait seul justice dans sa maison, et le chapitre, dans
l’enceinte du cloitre ; les prisonniers arretés dans la mai-

■ Spicil. X, 356. .
1 Les procurations données par œs villes à leurs députés sont consentes au

Trésor des Chartes, carton 415, Archives du Royaume.
3 Dupuy, Inventaire du Trésor des Charles.
4 Hem inquesta facta super quoduni homicidio perpetrato m omo >

cousis archiepiscopi contra très Armigeros de Tcinplo Bituncensi in ca
régis tradita fuit miehi die Venons post Urandoncs... Rég. Cnm. du part
de Paris, MS. ami. 1313, C 23, V.
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son archiépiscopale furent rendus à l’archevêque ; mais on
laissa les autres dans la prison du roi, sous prétexte qu’ils
avaient dans tous les cas commis un délit contre la garde du
cloître que le roi s’était réservée, sans préjudice, est-il dit
dans l’arrêt, de la saisine qui appartient au chapitre, sur la
justice du cloître *.

Du reste, sous ce règne immoral et despotique, les gens
de robe longue continuèrent à proscrire les violences aux­
quelles se livraient les barons. Plusieurs seigneurs du Berry
l’éprouvèrent à leurs dépens.

Le rapt était considéré dès-lors comme un cas royal. Déjà,
en 1278, Eudes de Sully, seigneur de Beaujeu, précédem­
ment condamné à de grosses amendes pour avoir commis des
violences contre un chevalier nommé Guillaume de Meaulce,
et qui depuis avait guerroyé en Calabre*, s’était vu exposé
aux rigueurs du parlement pour avoir enlevé la nièce de
Guillaume de Reblay, chevalier, dont le château s’élevait
aux bords de la Théols1 * 3 ; il avait été dit que sa maison prin­
cipale serait rasée, qu’on lèverait sur sa terre 500 livres tour­
nois d'amende pour le roi, 50 pour le prévôt de Villeneuve-
sur-Cher, qui l’avait poursuivi jusqu'à Bonny et qui avait
tué un cheval à la peine ; de plus, le prévôt de Bonny, qui 

1 Philippus... Lite mota inter arcliiepiscopum Bilur. ex una parte cl dcca-
nurn et capitulum Ecclesic Bilur. exaltera, ac ballivum nostrum Bituric. pro
nobis una cutn procuratore nostro dicte ballivie ex alla super eo quod dictus
areb. quosdam delentos perdictum ballivum Bilur. seu per gentes noslras qui
in domo dicti arcliiepiscopi sita juxta eedesiam S. Slepliani Bilur. occasione
cujusdam homicidii... capti fueranl... per curie nostre judicium dictum fuit...
Balum Par. in parlamcnto nostro die Marlis ante Asccnsionem Domini, anno
ejusd. Domini M“ CCC" XIV". Cari, areb., p. 17.

1 Donunus Odo de Solliaco quasdam injurias et datnpna intulit domino
Guillelmo de Melcia, miliU et cutn armis, propler que condemnalus fuit per
Cunam... Poslmudum dicloOdonc agente in parlibus Apulie... Olim. I, 858.

3 Pro facto domicelle neptis domini Guilldmi de Erbleio inilitis, quam Odo
de Solliaco, miles, replierai seu per vim abduxerat, ordinatum fuit quod inc­
iter itemus sua usqne ad rasum terre diruelur, cl de terra sua levabunlur no-
mine entende... Ibid. II, 115.
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n’avait pas voulu aider le prévôt de Villeneuve, avait été
condamné ù 200 livres d’amende.

On fut encore plus sévère, en 1287, pour un fait sem­
blable envers le seigneur de Villedieu-sur-Indre, Philippe
de Chauvigny, second fils d’Eudes, seigneur de Levroux.
Épris d’une passion violente pour Isabelle deBomiers, femme
ou fiancée de Robert de Signy, qui était sous la garde du
chevalier Pierre Boche-Noire, son oncle, il prit avec lui six
hommes d’armes, Jean de Gautherot, André de Sacierges,
Guillaume Darit,Aymon Giroume, Guillaume de l’Aigue
et Jean Torchebœuf, tous gens déterminés à servir les pas­
sions de leur maître , puis il enleva Isabelle et la renferma
en son château de Villedieu. Sans doute Robert de Signy
était loin ; ce fut Pierre Boche-Noire qui se plaignit au par­
lement*. — Philippe de Chauvigny fut mis en prison : les
gens du roi ordonnèrent que sa maison de Villedieu serait
rasée jusqu’aux fondements, qu’il payerait au roi 1,000 liv.
d’amende, 200 à Boche-Noire, que la damoiselle serait
mise en liberté , et que Philippe lui-même ne sortirait de
prison que lorsqu’il aurait donné des garants pour le paie­
ment des amendes ’. — A grand’peine put-il obtenir que les
hommes d’armes qui l’avaient servi dans son hardi projet se­
raient exempts de toute poursuite, comme protégés par sa
responsabilité

* Quia dominus Philippus de Calviniaco, miles, invenlus fuit culpobiiis de
raptu domicellc quam Hobertus de Signiaco duxilin usorem, et quoi! super hoc
forciam prebuiL et assensum, condcmpnalus fuit dictus nu es... « ..
La Thaum. Hisl., p. 629. Dans ce passage des Olim, on lit BocAe-fifoire;
ce chevalier pourrait être le même que Pierre Roche-Noire q.»,, eu4260, ré­
clamait de Guillaume de Chauvigny le bois de Navoys, Neuvy-SL-Sépulchre,
le château de Cluys, la moitié du marché d’Aigurande eldoutrès
comme faisant partie de la succession de son père, et qui per p
parlement. Olim. I, 502. , , „ rsw

’ Et domus sua de Villadei fundilus diruetur, et domicelh >
’ Tandem dietus Philippus de Calviniaco propostut... quod^«s. u. «cum

fuerant non debebat impulari, cum super diçlo facto a v
«id., 333.
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En 1308, il y eut dans le comté de Nivernais un combat

célèbre entre plusieurs nobles chevaliers : Érard de Saint-
Verainet un seigneur bourguignon, Oudard de Montaigu,
étaient convenus de terminer les différends qui les divisaient
par un grand duel où chacun d’eux serait assisté par ses
partisans ; il devait avoir lieu le 9 octobre, jour de la Saint-
Denis , dans la partie du Nivernais qui dépendait du diocèse
d’Auxerre*.  Parmi les champions qui se présentèrent avec
Érard de Saint-Verain, on distinguait surtout Jean II, comte
de Sancerre ; Dreux de Mello, seigneur de Lorme et de Châ-
teau-Chinon, Miles de Noyers, maréchal de France*;  du côté
d’Oudard de Montaigu s’étaient rangés, parmi d’autres che­
valiers , le dauphin d’Auvergne, Béraud de Mercœur, et les
trois frères de Vienne ; le combat fut vif, mais court : Erard
et ses partisans en eurent tout l’honneur. Béraud de Mercœur
ne voulut pas se rendre à Dreux de Mello, qui l’avait fait pri­
sonnier; il remit ses armes au comte de Sancerre ’.

Mais iis s’étaient battus, sur le territoire du royaume,
sans la permission du roi *;  aussi la punition ne se fit pas
attendre. Dreux de Mello et son frère, qui s’était battu à ses
côtés, furent enfermés quelque temps en la maison des frères
Hospitaliers, près de Corbeil ; le comte de Sancerre, avec
Érard de Saint-Verain et quelques autres, furent retenus
plusieurs mois prisonniers dans la tour de Melun.

* Tandem ex utràque parle multis nobilibus die fcsti B. Dyonisii in comitatu
Nircrnensi congrcgatis pro habendo contlictu juxtù nutum ntriusque condic-
tum... Guill. de Nang. ConL — Scr. Fr. XX, 598. — Gr. Chr. Éd. P. Paris,
V, 481— Lebeuf. IlisL d’Aux. Il, 199.

» Videliccl ex parle dicü Erardi, comité Sacri-Cesaris, Drogone de Mellolo,
domino Milone de Nocriis, cum aliis multis... Ibid.

1 Arctè iiiuiis et ccleriter coiisummatas est conlliclus inter ipsos. Cessil au­
tan Erardo insignis Victoria : et de parte Oudardi diclus Beraudus de Mareolio
cum quibusdam aids fuit captas, quare se reddidit comiti Sacri-Casaris, ut di-
cebanl. WM. — V. un passage de la Chr. inédite, citée par l’abbé Lebeuf. Ibid.

‘ Quia absque regis licenliù pugnareranl infra regnum. Chr. Joann. Vicl. —LebCUL IbuL,
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Le parlement termina. en 1511, une affaire relative au fief

de Sainte-Sévère. Pierre de Brosse le tenait du seigneur de
Châtcauroux, qui devait en faire hommage au roi. Mais, tou­
jours disposés à préférer la suzeraineté du roi d’Angleterre à
celle du roi de France, les Chauvigny faisaient depuis long­
temps hommage de Sainte-Sévère au comte de la Marche,
qui à son tour le reportait au prince anglais. — En 1280, le
parlement avait été forcé de respecter la saisine du comte de
la Marche, et il s’était borné à prescrire au bailli de Bourges
d’informer sur les droits que pouvait avoir le roi *.

Plus lard, Pierre de Brosse vint offrir de prouver que c’é­
tait au roi que Guillaume de Chauvigny devait l'hommage,
et non au comte de la Marche ; il se chargea de soutenir le
procès, à ses risques et périls, à la condition, qui fut accor­
dée , que s’il parvenait à faire recouvrer au roi ce fief, depuis
long-temps perdu, on le tiendrait exempt de toute sujétion
féodale envers le seigneur de Châleauroux.

Sans doute Guillaume de Chauvigny craignit les résultats
du procès dont il était menacé. En 1508, le vendredi après
la Chandeleur, il se présenta volontairement devant les gens
du roi tenant sa Cour de parlement’, et là il confessa que c’é­
tait par ignorance et en suivant l’exemple de son père qu’il
avait fait hommage au comte de la Marche ; qu’il n’avait re­
connu son erreur que tout récemment, parla découverte des
Charles anciennes : il remit l’original de ces chartes, qui
furent déposées dans le trésor. Puis il se pourvut auprès du
roi, qui, oubliant la promesse faite à Pierre de Brosse, con­
sentit à lui donner la mouvance de Sainte-Sévère.

Bientôt Pierre de Brosse vint se plaindre au parlement.

* Coines Marchie remansil in saisina resorti castn et castellame de
salvojure domini régis... super quo ballhusBilurieeusrt debeise.olbni.are.

1 ... Guillelmus de Calviniaco, dominus Castri Badulphi, presens in curia,
spontanéeconfessus fuit... Ibid., 493.
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L’affaire fut renvoyée au roi : Pierre lui rappela les circons­
tances, le temps, le lieu ; le roi dit qu’il se souvenait de son
engagement et voulait qu’il fût tenu.

Le parlement décida que la donation faite h Guillaume de
Chauvigny serait cancellée, et que désormais Sainte-Sévère
relèverait immédiatement de la couronne.

C’était une habitude des rois en mourant de léguer cer­
taines sommes aux églises et d’y fonder des anniversaires.
Philippe-le-Bel avait plus qu’un autre besoin d’appeler sur
les actes de sa vie le pardon et l’oubli, et de l’obtenir par des
prières. Il légua donc pour son anniversaire quinze livres
tournois de rente annuelle au chapitre de Bourges; et en
1520, Philippe-Ie-Long, son fils, après une enquête faite
par le bailli pour savoir sur quel revenu du domaine on pour­
rait asseoir, au moindre dommage, cette rente de quinze
livres, l’assigna sur les profits et émoluments de la grande
Boucherie royale de Bourges*. En effet, Philippe-Auguste
l’avait concédée en 1211 à la communauté des bouchers, à
la charge de lui payer annuellement une redevance de cent
livres et d’entretenir la halle; seulement, si elle était détruite
par le feu, le roi s’obligeait'a la reconstruire*. A la vérité, à
la suite d’un grand incendie, survenu à Bourges en 1535, les
gens du roi firent élever une autre boucherie près de la Porte-
Neuve; mais les bouchers réclamèrent, et le duc Jean de
Berry décida, en 1562, non que cette nouvelle boucherie se- 

1 Pbilippus... Quindecün libras annui ac perpetui rcditus quas eis (Dccano
et capitule J carissimus dominas et genitor noster in suo legaverat testamento
pro suo anniversario... super exitus redilus et emolumenta uostrc magne Car-
mtoe vide Bituricensis... assignamus... Acluiu apud Gallicantum A. D.
M” CGC" XX" mense Marcii. Cart. de St.-Ét. I, f" 89.
. ’ Nos «"m'Iicibus Bituriccnsibus concedimus macellum n<B-
trum de Bilunsm ea libertate qua illud soient habere pro C. libris Par. nobis
singulis anms ad termines prepositurarum reddendis, ita quod ipsi carnifices
balam in que puncto quomodo est manutenebunt, hoe addito quod si hala pre-
“ rc„nlbIUrorepr’ r°?tolercmur eam relicere... Datum anno Incarn. Dom.

M LC0 XI"... Bonds de la Sainte-Chapelle.
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rait détruite, mais qu’elle serait également abandonnée à la
communauté, obligée, à cette condition, de reconstruire
seule l’ancienne halle*.—Au mois de janvier 1360, CharlesV,
alors régent, permit aux bouchers de s’assembler pour délibé­
rer de leurs affaires communes, sous la présidence de l’un
des officiers royaux*. Quelques années plus tard, en 1381,
une sentence des grands jours de Berry reconnut « que
nul, de quelque estât et condicion qu’il soit, ne peut estre
bouchier ne vendre chair en lad. boucherie, se il n’est du
gré, consentement et accord et volonté de tous les aultres
bouchiers de la communauté et société de lad. boucherie ou
de la majeure et plus saine partie d’iceux ’. »

Louis Mutin succéda à son père au mois de novembre
1314, et sous cette main moins vigoureuse, il y eut une
violente réaction de l’esprit féodal contre l’autorité mo­
narchique qui, du temps de saint Louis et de Philippe-le-
Bel, avait réussi à le comprimer. Presque aussitôt après son
avènement, au mois d’avril 1315, une grande ordonnance du
jeune prince, qui fait un étrange contraste avec les ordon­
nances de ses prédécesseurs, concéda aux nobles, unis par un
serment, lé redressement de leurs griefs. Les gages de ba­
taille, les armes et les guerres, les jugements par les nobles
leurs égaux, on leur rend tout ce que la royauté travadlait
depuis près d’un siècle à abolir *.

La tentative inutile qu’on fit au nom du roi pour leur en­
lever le droit de monnaie est une preuve éclatante de la force

que gardait encore la féodalité.

' Jehan, fils du Roy de France, duc de Berry et
ans en ça, ou temps que noslrcd. pays estoit ou dommame du y
procureur et autre* gens et officiers du roy nostred. ’ire"‘ Neutre, ou
donnée boucherie nouvelle en noslred. ville de Bourges es
préjudice etdommaige desd. supplians... Fonds de a ■»

1 Ord. des rois de Fr. III, 394.
* Fonds de la Sainte-Chapelle.
‘ Ord. I, 558. 18
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la fabrication de la monnaie, le pouvoir de frapper d’un

«igné obligatoire et reconnu les valeurs métalliques destinées
à faciliter les échanges, est un des droits éminents de la sou­
veraineté; et il était tout simple que le seigneur, souverain
dans l’étendue de son fief, s’attribuât le privilège et les pro­
fits du monnayage, comme il s’attribuait la justice, le ser­
vice militaire et les impôts.

Dans ses laborieux efforts pour reconquérir successivement
tous les attributs de la puissance souveraine, l’attention des
gens du roi devait donc se porter sur les monnaies : saint
Louis comprit qu’en cette matière la loyauté seule était
l’arme la plus sûre, et que la monnaie royale, si elle était
bien faite, d'une valeur constamment égale à son titre, fini­
rait par prévaloir sur toutes les monnaies des barons. Mais
Philippe-le-Bel voulut spéculer sur les monnaies, il les al­
téra , leur donna une valeur fictive, et on voit, sous son
règne, de continuelles réclamations et des engagements tou­
jours méconnus pour ramener les monnaies à ce qu’elles
étaient du temps de saint Louis : « Nous promettons, di­
sait-il en 1304, dans une lettre en faveur du chapitre de
Bourges qui, pour la guerre de Flandres, lui avait accordé
le dixième de ses revenus *,  que nous ferons frapper et fabri­
quer pour la Toussaint prochaine des monnaies de la valeur,
de la loi et du poids qu’avaient les monnaies ayant cours du
temps de saint Louis, autrefois roi de France, notre aïeul,
et qu entre ledit jour et celui de la Résurrection, nous fe­
rons peu à peu diminuer le cours des monnaies qui se frap-

* Philippus... Duximus concetlenduni quod in instanti feslo Omnium Sanc-
torum faciemus cudi et fabricari monelas valons logis et ponderis quorum
erant illeque tempore B. Ludovici quondam regis Francorum an nostri curre-
bant Et mira dictum festum et subsequens fcstura Resurrectionis Dominice fa­
ciemus pau ative cursum minui monetarum que in monetagüs nostnis cuduntur
ad presens prout consultais faciendum, ita quod indicto festo Resurrectionis
Domm^ ve) erra predicli, nostris monelis faciamus habere cursum suum.
cartul. de SU>El 1,151.
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pent actuellement dans nos hôtels, de la manière qui sera
jugée la plus sage ; de sorte qu'audit jour de la Résurrection
les nouvelles monnaies soient mises en circulation. > —
Mais cette promesse fut violée comme tant d’autres ; et il
fallait de continuels mandements aux baillis, pour assurer
le cours de la monnaie royale : c’est ainsi que le 16 mai
1311, des lettres furent adressées au bailli de Bourges pour
que, sous peine d’encourir l’indignation et offense durai,
il fit jurer par les receveurs, justiciers et sergents de son
ressort et par la gent de chacun mestier qu’ils garderaient et
tiendraient les ordonnances des monnaies *.

De tels abus durent rendre un certain crédit aux monnaies
des barons; aussi sous Louis Hutin, les gens du roi voulu­
rent s’en debarrasser d’un seul coup, et une ordonnance
du mois de décembre 1515 déclara tous les barons privés du
droit de battre monnaie et l’attribua au roi seul *.  Mais les
barons avaient repris leur audace; ils résistèrent, et une nou­
velle ordonnance fut rendue, qui se bornait à leur prescrire
la loi, le poids et la marque de leurs monnaies, afin de les
distinguer des monnaies royales.

Trente barons seulement sont désignés dans cette liste, et
huit appartiennent au Berry : le comte de Sancerre ; le sei­
gneur de Charenton, auquel on donne aussi le litre de comte,
parce qu’alors Charenton, qui n’était qu’une baronie, était
dans la possession du comte de Sancerre; le vicomte de
Brosse, les seigneurs d’Huriel, de Vierzon, de Châteauroux,
de Château-meillant et de Mehun ’. Tous devaient faire leur
monnaie d’une manière uniforme, à 3 deniers 6 grains 

* Ordonn. 1,4SI. ,
1 Ibid., 623. Cependant celte ordonnance, citée par Chopin et Le Blanc, n a

pu être retrouvée. — V. Duby, préface, p. XXXVII.
■ Ibid., 624. - On lit, dans celle liste, Madame de Chdteaumlan; mais

c’est évidemment une erreur : il s’agit de la dame de CMteau-meillant. _ Dan.
la liste donnée par M. Cartier, Rev. Num., VI, 384, ne figurent m le comte de
Charenton, ni le seigneur d’Huriel ( Urec),
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de loi, à la taille de 240 au marc, les 15 deniers valant 12
deniers tournois de la monnaie du roi ; mais dès cette époque
plusieurs monnaies locales avaient disparu en Berry.

Ainsi les seigneurs d’Issoudun avaient long-temps frappé
des pièces en leur nom : j’ai parlé de la plus importante de
toutes, celle qui fut fabriquée, au type local et au nom du
roi d’Angleterre, Richard Cœur-de-Lion, comme pour faire
pendant aux deniers de Philippe-Auguste, frappés à Déols '.
On connaît encore des Eudes, des Raoul, des Guillaume
d’Issoudun*.  Mais le monnayage de cette ville cessa natu­
rellement quand elle entra, sous le règne de Philippe-Au­
guste, dans le domaine royal.

Les monnaies de Celles-sur-Cher et de St.-Aignan se rat­
tachent , au moins en partie, au groupe si curieux des mon­
naies chartraines et blésoises ; quelques-unes portent le même
type, ce dessin bizarre et compliqué, bien connu des numis­
mates et qu’on peut prendre pour une tête de profil, défigu­
rée par l’ignorance des monnayeurs3. Cependant une pièce de
St.-Aignan, sans nom de seigneur, et une pièce de Celles,
où on lit : ROBERT DE MAVN SIRES DE CELES,
s’éloignent du type chartrain et blésois *.

La seigneurie alodiale ou principauté de Boibelle, plus
tard d’Henrichemont, ne paraît avoir fabriqué de monnaie
qu au XVIIe siècle, quand la plupart des autres seigneuries
avaient cessé d’en avoir. Toutes les pièces connues de Boi­
belle ou d’Henrichemont sont au nom des Béthune, qui n’a­
chetèrent que sous Henri IV les fiefs de l’ancienne et puis­
sante maison de Sully, alors éteinte depuis long-temps.

Catherinot dit que de son temps on trouvait encore des

• V. plus haut, p. 85 et 96.
« V. Atlas de Lelewel, pl. XVII, 15-16. - Rev. Numism. IV, pl. XV, 

• Lelewel, pl. VIII, 15.; pl. XVI, fiR. u.
• Rev. Numism. IV, pl. XV, 13, Al.
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pièces de Linières, de Graçay, d’Argenton ’. Aujourd’hui on
n’en connaît aucune de ces trois localités : peut-être de nou­
velles découvertes démontreront leur existence. Ce n’était
que d’après Chaumeau et Catherinot que Duby parlait des
monnaies d’Issoudun, et cependant il en existe aujourd’hui
dans les collections quatre variétés au moins.

Rien n'indique que l’archevêque de Bourges ait jamais
frappé monnaie, à moins qu’on ne lui attribue avec Duby cer­
taines pièces de Bourges, sur lesquelles on voit d’un côté une
tête coiffée d’une sorte de mitre, avec le nom LVDOVICUS
REX , et de l’autre côté, une croix fleuronnée et la légende :
VRBS. BITVRICA ; mais l’archevêque n’exerça jamais au­
cune supériorité féodale dans la ville où il siégeait; et je l'ai
dit plus haut, ces pièces et celles qui leur ressemblent sont
vraisemblablement des monnaies royales*. Ce ne sont pas
des monnaies que ces nombreux méreaux, sortes de jetons
de présence ou de bons métalliques qui ne servaient qu’aux
distributions des chapitres; mais il paraît que l’abbé de
Massay avait frappé des pièces h son nom. Toutefois, il ne
reste pas de monuments de sa monnaie, et la bulle du pape
Étienne,qui, en 858,h la demande de Louis-le-Débonnaire,
lui aurait accordé ce droit, passe h juste titre pour apo­
cryphe ’.

Les huit monnayages seigneuriaux dont Louis Butin fut
contraint de tolérer l’existence nous sont connus presque
tous, non seulement par d’anciens documents, mais encore
par leurs produits, conservés jusqu’à nous.

Sancerre et Chùteauroux sont les plus riches : Sancerre,
avec ses nombreuses pièces sur lesquelles on lit, d un côté :
IVL1VS CESAR, de l’autre, SACRVM CESARIS, ou les 

1 Les Philippes de Berry, p. 2.
1 Lelcwel, ni. VI, lig. 31.— V. plus haut, p. 52,114.
> Duby, II, 242. Additions au t. 1", 242, LXVII. -D. EsUeuuot, 

Bcned. MS. I, 364.
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noms des comtes*; Chàteauroux, avec sa double série,
l’une au nom de Déols et de ses seigneurs, sur laquelle res­
plendit l’étoile celtique, l’autre au nom de Chàteauroux et
aux armes de Chauvigny*.

Vierzon a de même deux séries : les monnaies des anciens
seigneurs, descendants d’Humbaud-le-Tortu, avec une sorte
de trophée où se distinguent des palmes et des lys ; et les
monnaies de Godefroy et de Marie de Brabant, avec leurs
armes, de sable au lion d’or, au lambel à deux pendants
Le sceau en bronze des monnayeurs de Vierzon, aux mêmes
armes, a été retrouvé près de la voie romaine de Tours à
Bourges : il porte en abrégé cette légende : sceel aux com-
PAIGNONS DOV SARHANT DE FRANCE ET DE LA MONOIE DE VIER­
ZON. — « L’art du monnayage, dit M. de la Saussaye à qui
appartient ce monument monétaire, était exercé jadis par des
compagnies dont les statuts et les privilèges offrent des dé­
tails curieux. Les unes étaient d’origine allemande, et les
autres d'origine française, ou, comme on disait alors, du
serment d’Allemagne ou du serment de France ‘. »

Il y a deux sortes de deniers de Charenton : les uns, de
Rainaud de Mont-Faucon, qui en fut seigneur à la fin du
XII* siècle; les autres, des comtes de Sancerre et aux armes
de Champagne*.

Sans parler de la pièce mérovingienne de Château-meil-
lant’ et d une autre pièce trouvée à Espaly, près du Puy,
inscrite d’un côté : MELHIARES, de l’autre ; CHASTEL-
LOMS, et qui pourrait être disputée à cette vieille ville

* Lelewel, pl. VIII, lîg. 28. _ Rev. Numism. VI, pi; XV, 1-4.
^Lelewel, pl. IX, 2, 3. - Duby, pl. CIX, 1-3. — Rev. Num. VI, pl. XV,

* Duby, pl. CIX. —Rev. Num. VI, pl. XV, 5-8.
• Revue Numism., IV, 442.
‘ „U“nge’,G|OSS" V‘ planche, de l’anc. éd. — Duby, pl. LXXIL

v. Tome I*r, p. <86.
7 Rev. Num. III, 452.
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on connaît une pièce de Marguerite de Bomiers, devenue
dame de Châteaumeillant, de 1282 à 1523, par son ma­
riage avec Henri de Sully'.

On ne possède plus de monnaies de Mehun; l’ancien des­
sin qui les fait connaître porte le nom de Robert d’Artois
Sous Louis Hutin, il y avait à Mehun une active et auda­
cieuse contrefaçon des monnaies royales5.

Celle des vicomtes de Brosse devait porter un type em­
prunté à leurs armes, la gerbe ou brosse d’or; celle d’Huriel,
qui s’en rapproche, ajoute à la gerbe ou brosse d’or un
lambel à trois pendants : toutes les deux sont du commen­
cement du XIV*  siècle, mais elles ne sont également connues
que par d’anciens dessins*.

On le voit, nulle province ne saurait offrir un ensemble plus
riche et plus varié; c’est que nulle part il n’y eut un plus
grand nombre de seigneuries presque indépendantes et de
petites souverainetés locales. — A Bourges même, on battit
long-temps monnaie ; nous avons suivi cette fabrication jus­
qu’à Philippe-Auguste’; mais elle ne tarda pas à être in­
terrompue. Un procès qui eut lieu au parlement en 1265
nous l’apprend : il s’agit de la réclamation d’un habitant
qui, comme maître de la monnaie et gardien des coins,
avait droit à une certaine redevance, et qui, en échange, de­
vait chaque année un saumon au roi. Comme on avait cessé
de battre monnaie depuis long-temps, il ne percevait plus la
redevance, mais n’en donnait pas moins le saumon. Le par­
lement reconnut que cela était injuste et l’en exempta".

* Duby.pl. CIX,Î.
’ Ducange, ibid. — Duby, pl. CIX. 
• Ordonn. I, 615.—Ordonnance du 13janrier 4315, touchant lamonnaies.
4 Ducange, ibid. . ..
• V. plus haut, p. 415.—On ne sait ce que c’est que les Baltardt, Bavtardi,

ou Bauviardi. cités par Ducange, d’après d’anciens acta, comme monnaie
usitée à Bourges au XIII*  siècle.

• Quidam homo de Bituricis pclierat a domino rege quod cum dominos rei

Duby.pl
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Si, à toutes les monnaies seigneuriales que je viens d’énu­

mérer, on réunit et les monnaies du roi, et celles des fiefs
voisins, qui avaient également cours en Berry, comme celles
du pays chartrain et du Blésois, les pièces abbatiales de
Souvigny, et surtout les monnaies de Gien, si semblables à
celles d’Anjou, dont il est souvent fait mention dans nos
anciennes chartes, et qui appartiennent presque à la pro­
vince, car les seigneurs de Gien possédèrent long-temps le
château de Saint-Aignan, on se fera une idée de l’embarras
et du désordre que devaient jeter dans la circulation toutes
ces variétés de type, de poids, de valeur, toutes ces pièces
plus ou moins fidèles aux promesses de leur titre, et que trop
souvent, à l’exemple du roi, les seigneurs altéraient à l’en-
vi*. De là vint, au moyen âge, l’importance extrême du
change des monnaies : il y eut à Bourges un établissement
spécial nommé le Change, placé auprès de la grande Bou­
cherie , de la Poissonnerie et des autres marchés couverts, à
la porte Gordaine, et dont les bancs ou étaux avaient une
grande valeur. Aussi, en 1274, le roi faisait juger par le
parlement que les chanoines de Saint-Ursin ne pourraient
avoir un changeur dans leur bourg, à moins qu’il n’eût un
étal au Change et ne payât la même redevance que les autres
changeurs de la ville*.

Là, comme ailleurs, il est donc facile de comprendre que 

ficerct monetam Bituricis, quoddam jus quoi in ipsa inoneta se dicebat babere,
lanquam magister monete et custos cuneorum, sibi deliberare dignarctur,
maxime cum ipse pro jure hujusmodi, quolibet anno, Bituricis, domino régi
unum salmonem solverel, sicut dicebat.. Olim, I, 615.

Au mois de décembre 1316, le seigneur de ChSteauroux fat contraint de
promettre à ses hommes de ne plus frapper de monnaie pendant 29 ans et de

re^USiïe‘ne"tbnl<,n"!,ic d“ roi «“> terrcs;tantiI
affaibli la valeur de sa monnaie seigneuriale. V. Duby, II, 178.

jso pnvilegio S. Ursini Biluriccnsis, pronunciatum fuit quod in burgo suo
!£Let CaPilU!um retinere noQ Possunt scambsorem, nisi habcat slallum ad
Il 88,Umel 50,vatstaUaPu®> sicut alü scambsorcs de villa Bituricensi. Olim, 
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l’intervention de la royauté eût été bienfaisante et tutélaire
pour les populations, si une intelligence plus saine de ses in­
térêts et de sa mission l’avait mise en garde contre les alté­
rations où elle voulut puiser d’illégitimes bénéfices.

Au mois de mars 1516, Louis Hutin, toujours désireux
de continuer la guerre de Flandres, convoqua à Bourges les
états-généraux du royaume ; c’est un exemple qu’avait donné
Philippe-le-Bel au milieu des embarras de son règne. Nul
doute que si la ville de Bourges fut choisie en cette occasion
comme le lieu de l’assemblée, et si elle parut reprendre,
sous ce règne et les suivants, une sorte d’importance poli­
tique , elle le dut aux grandes acquisitions que, depuis saint
Louis, la couronne avait faites dans le Midi, et aux relations
nouvelles que ces acquisitions avaient créées. On décida
qu'on ferait un nouvel effort ‘, et des lettres furent adressées
aux villes pour leur mander d’envoyer leur contingent à Ar­
ras : on devait s’y réunir quinze jours après la Pentecôte et
marcher contre les Flamands.

Mais ces projets furent dissipés par la mort de Louis, qui
rendit le dernier soupir à Vincennes, le 5 juin 1516. — L'un
de ses exécuteurs testamentaires fut Hugues Daugerant, per­
sonnage peu connu, mais sans doute l’un de ses favoris ; car
il lui avait donné précédemment son château de la Salie, en
la forêt de Bourges, avec le moulin et l’étang qui en dépen-
daient, son moulin et son clos de vignes à Bourges même,
la justice de la Septaine et d’autres droits encore : tout cela
fut évalué, en 1518, dans une prisée de fiefs et d’arrière-
fiefs cédés par le roi au sire de Sully, à un revenu de 190 liv.
tournois ; et vers la même époque les habitants de Bourges
étaient en procès avec Hugues Daugerant sur cette donation,
qu’ils prétendaient faite au mépris de leurs pnvdéges *.

1 Hist. de Languedoc. IV, 165.
» Sur Hugues Daugerant, V. le P. Anselme, Hisl.

prisée est au Cartulaire des Ah, aux Areh. du Cher.
desGr.Oir. 11,274.—La
— Quant au procès, volet
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Un Mornay avait été chancelier de France sous Philippe-

le-Bel ; sous Louis Butin, un de ses neveux, grand légiste
comme lui et probablement formé à son école, Étienne, qui
fut doyen de St.-Martin de Tours, remplit la même dignité.
Après avoir conservé son crédit sous plusieurs règnes, il vint
mourir, en 1352, dans cette province de Berry où sa famille
et lui-même avaient des biens considérables *.

Philippe-le-Long, frère de Louis Butin, avait porté jus-
que-l'a le titre de comte palatin de Poitiers et de Bourges,
et de seigneur de Salins *; Bourges fit ainsi partie, pour la pre­
mière fois, de l’apanage d’un prince du sang. Philippe monta
sur le trône, non sans quelque résistance de la part des ba­
rons. Louis Butin laissait une fille, et la loi qui exclut les
femmes de la couronne n’avait pas encore reçu d’application.

Il semble que le nouveau roi avait conservé pour celte ville
de Bourges, qui lui avait naguère appartenu, une sorte
de prédilection : il y venait souvent, et c’est de là que sont
datées quelques-unes des ordonnances les plus importantes
de son règne. Il y passa les fêtes de Pâques de l’année 13175 ;
le 1er avril, il y rendit une ordonnance contre les tournois.
Le prétexte était • le saint voyage d’outre-mer > dont on
parlait toujours, bien qu’en réalité on ne songeât plus
guères à 1 accomplir. Philippe-le-Long prescrivait donc à ses 

œqu’on lit dans la réponse des citoyens de Bourses à une demande de subside
pour la guerre de Flandres : Laquelle (taille) ne peut estre levée tant pour la
MAtMru 0U e’“ qUe P00*,e p,aic que ,a viUe ct ,a septene ont contre
eues diMU«'teS r I’°Ur 03,156 <l une <lonacion laquelle ledit messire Hu-
oréiudice ImU W& |UÏ <,°U feU Lo,s nostresire laqueUe donacion est en
5 749 ? b3b“’ns,et*1'la«Ptene et de leurs privilèges. Arch. du Roy.
J. n° ii. — v. plus haut, p. 180.
Charter'"^ d,6 Guessard’sur êlienne de Mornay, Bibliot. de l’Êc. des
“nnèdlL ~p’de*“ ViUe8illeP055^ 1® curieux testament d'É-
benne de Mornay, reçu par l’official de Bourges.
oo^^±“,n:U:Pi.Cb,ïenSi Ct Bi,uri“nsi Palatinoac domino de Salinis
poammh™ mm.rmabs... Acte de Philippe-le-Long, sept. ISls.-Brussel, 1034-

En 1317, Pâques tombe le 3 avril.
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baillis de faire crier « que nuis ne soit si hardi, sus paine
d’encourre l’indignation du roi, d'aller à joustes ne à tour­
nois , ne de jouster ne toumoier dores-en-avant durant la
ditte défence et que ils gardent leurs armeures et chevaux,
si que ils soient et puissent estre prez et appareillez.... pour
le dit voiage exaucier.... » Il était encore défendu aux villes
d’héberger les personnes qui iraient ou viendraient aux-
dites joutes et tournois. La véritable cause de cette ordon­
nance , et elle vaut bien le voyage d’outre-mer, c’est qu’il
fallait protéger la paix et la sûreté du peuple *.

Le roi avait convoqué h Bourges, à la même époque, les
procureurs ou députés des bonnes villes et lieux notables de
son royaume, spécialement de la Langue-d’Oc. Sans doute
il en obtint des subsides ; mais, en échange, on exigea des
confirmations des anciennes libertés et franchises. Après de
nombreuses conférences, dans lesquelles furent invoquées
sans cesse les traditions, toujours respectées, du temps de
saint Louis, le roi accorda, par des lettres du 7 avril, toutes
les confirmations qui lui étaient demandées *.

Ce fut aussi au mois d’avril 1517 que fut donnée à Henri
de Sully la charge de bouteiller de France, après la mort
de Guy de Châtillon , comte de Saint-Paul. Il en fit hom­
mage au roi le dernier jour du mois d’avril*. Au mois
d’octobre suivant, Philippe-le-Long lui conféra à vie la
capitainerie de sa ville de Bourges et la garde de sa maison
ou « châtel d’icelle ville, ouquel les baillis de Bourges ont
acoustumé à demorer ‘. > H est probable que cette charge
est la même que celle des anciens Châtelains de Bour­
ges , dont j'ai parlé ailleurs, et que celle des Capitaines
de la grosse Tour, que nous rencontrerons plus tard. Par un

1 Ord. 1,643.
> Ibid., 644. VIII, 474. „ ...
• Ans. Hist. des Cr. Oit II, 857; VIII, 540.-La Th. Hist,p.459.
‘ Cartulaire des Ail (ou de Sully) aux Arcb. du Cher, p. 426.
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acte à la même date, le roi lui donna, à tenir à un seul hom­
mage, les mouvances de Brécy, de Paracy et de Savigny,
fiefs tenus jusque-là du roi lui-même par le sire de Linières
et Jean de Culant, chevaliers, et par Guillaume de Contre-
moret, écuyer1. — Henri de Sully, qu’on retrouve, en
1318, capitaine d’une compagnie d’ordonnance dans la­
quelle figurent les plus beaux noms du temps, la même an­
née député auprès du pape Jean XXII, et, en 1529, gou­
verneur du royaume de Navarre, avait compromis sa fortune
au service de la royauté; car, en 1519, il fut contraint d’ob-

'■ tenir des lettres de grâce pour défendre, contre les poursuites
deses créanciers, les terres qu’il tenait de la libéralité royale
et même son patrimoine, et pour assurer sa subsistance et
celle de sa famille!.

C’est ainsi que se ruinaient ces grandes maisons féodales et
que déjà leur avenir était menacé. A la vérité, on les comblait
d’honneurs : Henri de Sully était désigné par Philippe-le-
Long comme un de ses exécuteurs testamentaires, et la reine
Jeanne de Bourgogne lui léguait l’émeraude que le roi lui
avait donnée le jour de son mariage3. Mais toutes ces faveurs
de cour n’étaient que de vaines compensations : la puissance
réelle et la fortune des grands barons périssaient sous les
étreintes et les bienfaits même de la royauté.

Philippe revint encore à Bourges au mois de novembre
1518. Le 16, il y rendit une ordonnance pour le gouverne­
ment de son hôtel et le bien du royaume. Assurément ce
sont de belles paroles que celles qu’on lit au préambule :
• Comme messires Dieus, en qui pouer sont tous roys et
royaumes, ait pour ce establiz roys en terre que il, premiè­
rement ordené en leurs personnes, dehument gouvernent

* Ibid., p. 241.
•’ Ibid., p, 242, 243.
1 La Thauiu., ibid.
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et ordenent leur royaume et leurs subgiez : et il pour sa grâce
nous ayt especiaument fait roy de si nobles royaumes ,
comme sont li royaume de France et de Navarre, nous avons
moult tousjours désiré et encore desirons... que nulz deffauz
ne pust estre, pour desordenance ou pour négligence en
nostre gouvernement, si que nos subgez y peussent penre
exemple et quant iis recourroient à nous ou à nos gens, ils
trovassent preste et convenable délivrance. > Puis on règle
l’ordre intérieur de l’hôtel, le conseil, le trésor, le domaine :
détails d’une sagesse vulgaire, si l’on veut, mais où l’on
trouve l'image de la royauté telle que la comprenaient alors
les gens du roi*.

■ Le lendemain, 17, fut arrêtée une ordonnance sur le par­
lement, sur l’ordre et la police de ses audiences. < Que cil qui
tendront le parlement, dit l'article 18, ne beuvent ne ne
mangent avec les parties qui ont à faire par devant euls, ne
avec les avocats : quar l’en dit pieça que trop grande fami­
liarité engendre grand mal. > — Et l’article 19 et dernier :
— « Que cil qui tendront le parlement ne souffrent pas euls
vitupérer par outrageuses paroles des avocats ne des parties ;
car l’honeur du roy de qui ils représentent la personne, tenant
le parlement, ne le doit mie souffrir’. >

Mais le véritable objet du séjour de Pbilippe-le-Long à
Bourges était, comme d’ordinaire, le désir d’obtenir des
subsides pour cette ruineuse guerre de Flandres, qui renais­
sait sans cesse et que l’année précédente l’archevêque de
Bourges et le maître ou général des frères Prêcheurs avaient
inutilement cherché, au nom du pape, h terminer par un
accord. On avait donc convoqué tous les nobles hommes e
Berry : on fil un appel à leur dévouement ; et, de leur propre
« volenté et pure libéralité, > ils octroyèrent au roi la quin-

* Ibid. I, 668.
1 Ibid., 63.
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zième partie de tous les revenus de leurs terres pendant une
année. Ils y mirent pour condition que cet impôt volon­
taire serait levé « par aucuns prudes hommes de euls mes-
mes lesquels ils esliroient et deputeroient à ce faire, » sans
que le bailli de Berry, nul prévôt ou sergent du roi pût
s’en mêler ; et les lettres du roi, qui leur furent délivrées à
Bourges, le 17 novembre, en consacrant ces conventions,
ajoutèrent qu’une telle libéralité ne tirerait pas à conséquence
pour l’avenir, et que si la guerre n’avait pas lieu, la somme
serait rendue *.

Du reste, à part ces royales visites, le Berry apparaît
plus rarement encore sous ce règne que sous les règnes pré­
cédents ; mais il eut sa part des calamités qui désolèrent
alors la Frauce. Ainsi il dut souffrir de la grande famine
qui régna en 1516, 1517 et 1518 : le septier de blé valut
à cette époque jusqu’à cinquante sols Parisis *.  En 1520,
il fut traversé et dévasté par une nouvelle troupe de Pas­
toureaux qui, après avoir commis à Paris de grands désor­
dres, s’en alla vers le Midi, en pillant surtout, comme de
coutume, les maisons des Juifs: elle fut détruite dans la séné­
chaussée de Carcassonnes ; il existait une bulle de Jean XXII
à l’archevêque de Bourges, Regnauld de la Porte, contre ces
redoutables bandits4. L’année suivante, le bruit se répandit
dans tout le royaume que les lépreux, dont la misère publique
avait multiplié le nombre, d’accord avec les Juifs, soldés par

* Ibid., 677.
1 M. CCCXVI. Hoc anno pro defectu annonc tanta fuit caristia gravis in

regno Franciæquod sextarius bladi Parisius et circa quinquaginta solidos pari-
siensium fortium, ordei vero triginta, et avenæ decem et oclo vel ampliùs ven-
debantur... Cont. Chr. Guill. de Nang. - Spicil. III, 71. — V. aux ann. 1317
et 1318, p. 74.

’ Vereùs Aquitaniam properantes,... passim omnes Judxos, quotquotinvc-
mre poterant, obsidebant et bonis propriis spoiiabant .. Ibid.

‘ A. 1320 Johannes papa XXII ad eum (Reginaldum de Porta) et cjus suf-
fraganeos misit huilant advenus Pastorellos quæ habetur in archive sedis cpisco-
pahs Claromontensis... Gall. Christ. II, col. 79.
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le roi maure de Grenade, avaient empoisonné les puits et les
fontaines ' ; une terreur panique s’empara de tous les esprits :
on pourchassa, on brûla et Juifs et lépreux ; et ce crime,
probablement imaginaire, dut exciter en Berry, comme ail­
leurs , une vive épouvante et d’horribles cruautés.

Le 5 janvier 1322, Philippe-le-Long mourut au château de
Longchamps : il ne laissait que des fdles ; son frère, Charles-
le-Bel, comte de la Marche, lui succéda sans obstacles.

Le seul voyage qu’il ait fait en Berry fut signalé par un
évènement funeste. Il revenait de Toulouse vers la fin du
mois de mars 1324 : la reine Marie de Luxembourg, qu’il
avait épousée en 1322, après avoir fait annuler par le pape
son mariage avec Blanche de Bourgogne, et qui l’accompa­
gnait, était alors enceinte; elle ne put résister à la fatigue
d’une marche continuelle pendant plus d’un mois. Arrivé au
château d’Issoudun, le cortège royal fut contraint de s’arrê­
ter : la reine mit au monde, avant le terme, un fils que l’on
se hâta de baptiser, mais qui mourut presque aussitôt; elle-
même le suivit de bien près dans la tombe. Elle succomba
le 21 mars 1524 : on supposa qu’elle avait été empoisonnée.
Son corps fut transporté à Montargis et inhumé dans 1 église
des Dominicaines. Cependant une inscription de l’abbaye de
N.-D. d’Issoudun semblerait indiquer que ce fut dans l’église
même de cette abbaye que reposaient ses restes, à côté de
ceux du royal enfant *.

« Rumor publions... insonuit quod in toW Aquitanià fontes et pute. erant
vel statim esscnl veneno infect, per leprosos... Verior modus est tond, qmse-
quitur : rexGranatæ... diciturcum Judæis colloqu.um habmsse... ConL Chr,
Guill. de Wang., iéid.,78. n-.k™ esss« Ibid., 82—Gr. Chr.éd. P. Paris, V, 276— Frossart.éd. Bucbon, 1835
I, 38— Voici l'inscription rapportée par Nicolai, dans laDescnpbon du duché
de Berry. MS. de la Bibl. Roy., cb. 22. -ri„™«. Madame« L’AN I486, le IIP d’Apvril, tris haute et tris pinssante pnnceae Madame
» Anne de Savoye, jadis femme de tris haut et tris P”5”” ’ trépassa en
■ Frédéric d'Aragon, prince de Tarante, S.
» l'hostel de Pauldy. Et fut son cœur et ses entrailles enterrées
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Avec Charles-le-Bel s’éteignit la première branche des Ca­

pétiens. Philippe de Valois, petit-fils de Philippe-le-Hardi,
fut porté sur le trône par le parti féodal.

Aussitôt après son avènement, on imposa un nouveau sub­
side pour la guerre de Flandres : la part du bailliage de Berry,
qui comprenait alors 884 paroisses et 119,855 feux, ce qui
donne, 'a cinq personnes par feu, près de six cent mille habi­
tants , fut de 9,760 livres environ, qui équivalent environ
à 420,000 fr. monnaie actuelle ; mais, dans le compte de ce
subside, on fait figurer 5,220 livres pour défauts ou non-
recouvrements, et 125 livres pour dépens. L’impôt ren­
dait donc alors à peine les deux tiers de son chiffre : de nos
jours la science de la perception est plus avancée.—Il serait
curieux sans doute d’établir une comparaison entre la popu­
lation du XIVe siècle et la population actuelle ; mais il faut
reconnaître que la base nous manque : nous ne savons quelle
était l’étendue réelle du bailliage de Berry ; une partie des
paroisses qui le composaient alors était empruntée aux pro­
vinces voisines ; car le diocèse même, la plus étendue de
toutes nos circonscriptions provinciales, ne contenait pas
plus de 800 paroisses. Si on veut cependant se livrer à des
calculs qui, ’a la vérité, n’atteindront jamais une suffisante
exactitude, il semble qu’on arrivera à ce résultat singulier
que la population du Berry, à cette époque, devait être à
peu près égale à ce qu’elle est aujourd’hui *.

Les subsides se succédaient et se multipliaient sans relâ­
che. Au mois de juin 1529, des lettres sont adressées au
bailli de Bourges, pour lui prescrire de ne point exiger les
sommes qui devaient être levées pour la guerre projetée en
Gascogne, et même de restituer ce qui jusqués-là aurait été 

• où est enterrée feu Madame Marie de Luxembourg, jadis royne de France et
• de Navarre, avec son petit enfant, dont elle mourut. »

« V. le compte de ce subside : Bibl. de l’Ec. des Ch. II, 169. —V. aussi sur
l’étendue du bailliage, T. !•', NoL Prél., p. tin, et plus haut, p. US et 241-
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perçu—Cette guerre avait paru un instant imminente,
parce qu’on pensait que le roi d’Angleterre refuserait l’hom­
mage au nouveau roi ; mais il avait consenti à le prêter, et
les hostilités étaient différées.

On sait quel éclat eut, au commencement de ce règne, le
scandaleux procès de Robert d’Artois : il avait appelé à son
aide, dans un procès qu’il soutenait au parlement pour en­
lever le comté d’Artois à Mahaud, sa sœur, l’art des faussaires
et les parjures de témoins soldés. Le 8 avril 1332, dans un
lit de justice , le roi, assisté par les pairs de France, pro­
nonça l’arrêt qui condamnait Robert au bannissement et or­
donnait la confiscation de ses biens.

Or Robert était au nombre des seigneurs les plus in­
fluents du Berry. Robert d’Artois, son grand père, neveu
de saint Louis, avait épousé, en 1259, Amicie, fille et seule
héritière de Pierre de Courtenay, tué, auprès du roi, à
Mansourah, au mois de février 1250 ; elle réunissait ainsi
les opulentes successions de la maison de Courtenay et de
l’ancienne maison de Mehun. Cependant la châtellenie de
Celles-sur-Cher, l’un des fiefs des seigneurs de Mehun, avait
été portée, vers 1243, dans la famille de Châlons,par
le mariage d’Isabelle, fille de Robert de Courtenay et de
Mahaud de Mehun, avec Jean, dit le Sage, comte d Auxonne
et de Châlons, qui prenait aussi les titres de comte de Bour­
gogne et de sire de Salins. D’Isabelle et de Jean, descen­
dirent les comtes d’Auxerre et de Tonnerre*.

Le fils de Robert d’Artois, premier seigneur de Mehun,
Philippe, épousa Blanche de Bretagne et mourut, en 1297,
des blessures qu’il avait reçues à la bataille de Furne, contre
les Flamands. Il avait fait, dès le mois de janvier 1295, son
testament à l’abbaye de Déols, ou, comme on ht dans 1 acte

1 Ordonn. II. 29. ncr T ara’ La Thaum Art. de vér. les dates. - Anselme, HisL des . • . .
elpnssim. „
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même, à l'abbaye du Bourc de Dious. Il n’y oublia pas sa
seigneurie de Mehun. Entre autres dispositions , il léguait
300 livres aux pauvres ménages et pauvres gens, 100 livres
« h départir à poures pucelles pour elles marier, > 40 livres
h l’abbaye de Beauvoir, 10 livres à l’église N.-D. de Mehun,
et 10 livres aux frères Prêcheurs de Bourges

Par suite de l’arrêt de 1552,.la châtellenie de Mehun,
confisquée comme les autres seigneuries de Robert, fut mise
à la disposition du roi Philippe. Il semble qu’elle fut alors
donnée à ce chevaleresque roi de Bohême, Jean de Luxem­
bourg, que nous verrons mourir héroïquement pour la France
h la bataille de Crécy. Du moins, deux ans après cette funeste
journée, en 1548, le fils aîné de Philippe-le-Long, Jean,
duc de Normandie, plus tard roi, écrit à l’archevêque de
Bourges pour s’excuser de n’avoir pas été au nombre des
barons et nobles de Berry qui étaient obligés de le porter à
son nouvel avènement, comme il y est obligé lui-même • pour
cause du chastel et chastellenie de Meun-sur-Yèvre que nous
tenons de li en fié pour raison de notre très chère compaigne
la duchesse *. > Or, la duchesse de Normandie était Marie
de Luxembourg, fille du roi de Bohême, et nous pouvons
ainsi ajouter le nom de ce prince et celui du roi Jean à la
liste de nos seigneurs de Mehun.

Cependant Robert d’Artois, animé d’un profond ressenti­
ment contre Philippe de Valois, dont il avait servi l’avéne-
ment de tous ses efforts, et qui l’avait abandonné aux ri­
gueurs du parlement, lui suscitait partout des ennemis. Il
entraîna dans son parti un personnage qui possédait, comme
lui, dans la province des fiefs importants, Guillaume III, mar­
grave de Juliers, qui, par son mariage avec Isabelle de Bra­
bant, était devenu seigneur de Vierzon et de Lurys. Sommé,

1 Thesaur. AnecdoL I, col. 1264.
1 Ibid., col. 4395.
’ Froiuart. 1,58. — Rjmcr. IV, 752 et soi». .
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au mois d’octobre 1557, par le roi de France, son suzerain,
de venir l’aider contre le roi d’Angleterre, Guillaume ne
comparut pas : il avait conclu, aux mois de mai et de juin,
d’accord avec le duc de Brabant, les comtes de Hainaut
et de Gueldres et d’autres seigneurs, une alliance avec
Édouard III. — Dès-lors il encourait la main-mise féodale,
pour n’avoir pas répondu à l’appel de son suzerain et s’être
associé à une ligue formée contre lui. Toutefois il mourut
sur les entrefaites; Vierzon et Lury furent laissés à sa veuve,
Isabelle de Brabant, qui les possédait encore en 1544 '.

Mais, à la mort d’Isabelle, Guillaume IV, son fils, mar­
grave et bientôt duc de Juliers, continuait à servir le roi d’An­
gleterre : Vierzon et Lury furent saisis par le roi *.  Ce ne fut
qu’au mois de mars 1561 qu’il vint se soumettre et demander
grâce au roi Jean, et que ce prince consentit à lui rendre les
deux châteaux, par un acte daté de sa maison noble de Saiot-
Ouen3, près Saint-Denis. Seulement il y eut alors une grave
difficulté : le roi venait de constituer le duché de Berry en
faveur de Jean, son troisième fils ; il y avait compris Vierzon
et Lury, et le nouveau duc ne voulut pas s’en dessaisir. Aussi,
après de longues discussions, il fut convenu, en 1578, que 

* Cela est prouvé par une ordonnance de Philippe de Valois, du 6 mai 1344,
qui interdit aux sergents royaux de faire leur office, si ce n'est en un petit nom­
bre de cas, dans les seigneuries ayant haute et basse justice. Le roi ajoute: —
Mandamus quatenus in terris dileclæ et fidclis nostræ Isabellæ de Brabauliû,
dominæ Vierzonis et de Luyriaco...... contenta in ordinations pradrclâ...
faciatis inviolabiliter observari. Ord. II, 19».

s Qua Ysabclla defuncta successit filins suus Willermus, marchio Juliacensis,
postmoduni vero in ducem Juliacensem crealus, in pleniludine juns dom.n.o-
rutn prediclorum quorum possession™ adipisci non volmt ncc deburt, eo quod
durantibus gucrris inter nos et carissimuul fratrem nostrum regcm
lem fovebat iuimicam... Lettres du roi Jean, IM.- Areh. du Roy. Trésor
des Chartes. J. 485.

»... Domiuia et castella de Vierzon cl de Lury cum connu
vcrsis... non obsta.de quod pains factum ipsum promus posasse a dom n a,
eastris et caslellaniis prediclis, ipsum Guillelmum ad dom.™ castra etcastel-
lanias prcdiclas... nostra spécial! gralia... resUluimus... IM-

obsta.de
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le duc de Juliers recevrait une somme d’argent, en échange
des châteaux qu’on ne pouvait lui rendre *.

Depuis 1335, il était facile de prévoir que la guerre éclate­
rait bientôt avec l’Angleterre. A la fin de l’année, Philippe
partit pour aller voir à Avignon le pape Benoit XII : il voulait
en même temps apprendre à connaître ses villes, ses châteaux
et les nobles de son royaume, et, à la veille d’une si grande
lutte, raviver l’attachement des barons et des chevaliers à la
couronne de France. Au mois de mai 1536, il traversa le
Berry pour retourner à Paris’.

La guerre commença enfin, vers 1339, et elle se continua
pendant plusieurs années loin des frontières , de la province.
En 1346, le 26 août, le roi, la baronnie et les communes
de France subirent le grand désastre de Crécy : là, un noble
seigneur de Berry, Louis II, comte de Sancerre, trouva une
fin glorieuse : il succomba au milieu de « ces vaillans hom­
mes et bons chevaliers qui, pour leur honneur, dit Froissart,
chevauchaient toujours en avant et avaient plus cher à mourir
que fuite vilaine leur fût reprochée3. » Là, Jean de Luxem­
bourg, roi de Bohême , seigneur de Mehun-sur-Yèvre,
vieux et aveugle, pria ses chevaliers d’attacher leurs chevaux
au sien : ils se lancèrent tous dans la bataille , et le lende­
main , on les retrouva gisant autour de leur maître , et
« leurs chevaux tous alloiés ensemble*. >

Bientôt aux ravages de la guerre se joignit un autre fléau,
la peste : elle éclata dès 1547 en Provence, gagna le Lan­
guedoc, puis le centre du royaume, et, continuant sa mar­
che irrésistible et presque régulière, elle arriva h Paris au
mois daoût 1548. Suivant Froissart, cette formidable épi­
démie , connue sous le nom de Peste de Florence, enleva le

La Thaum. Hist.. p. 393.
Froissart. I, 54.
Ibid., 238. - Cont. Gnill. de Nang. Ibid., 108.
Froissart. Ibitl.
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tiers des populations, et ce fut, comme on le pense bien,
parmi les pauvres, les vilains, les malheureux attachés à la
glèbe que s’exercèrent principalement ses ravages'.

Au milieu de tant de désastres et des embarras qui s'ac­
cumulaient sur son règne, Philippe de Valois mourut en
1550, laissant à Jean, son fds, un royaume envahi, des po­
pulations découragées, nulles ressources dans le trésor, la
discorde et le meurtre entre les grands vassaux et les grands
officiers de la couronne : l’avenir était sombre ; la France
allait subir de longues épreuves : en sortirait-elle victorieuse?
Qui pouvait l’espérer?

Il y eut à Bourges, en 1555, comme un triste prélude des
longues calamités que la guerre allait jeter sur le Berry. Un
incendie affreux éclata et se propagea rapidement à travers
ces rues étroites et ces maisons presque entièrement cons­
truites en bois qui composaient une ville au moyen âge, et
un vent impétueux qui s’éleva tout-à coup rejeta la flamme sur
une partie de la ville qui semblait devoir être épargnée. Il n’y
eut de sauf que l’église de Saint-Étienne, nouvellement ache­
vée , le palais archiépiscopal et sans doute le cloitre’. 11 fal­
lut, au milieu des misères du temps, relever les ruines fu­
mantes de cette grande ville, qui avait h peine oublié un
autre incendie arrivé un siècle avant, sous le règne de
saint Louis.

Trois ans après, pendant l’été de 1556, le prince de
Galles, parti de Bordeaux, h la tête d’une armée de deux
mille hommes d’armes et de six mille archers qui venaient
de se gorger de butin dans le riche pays d’Auvergne, arriva
devant Bourges. Il avait dû traverser la seigneurie de Bour- 

• Ibid.— Coût. G. de!Sai>B.s Anna... MCCCLIII urbcm Bitnricense.n, salvû duntaxal calhedn.1. eccles.û
et episcopali don», vorax ignis flamma absumpsiL. - Dùn> civitalis pars une pe-
■litùs incendia cousunipla fuisscl, venins vdiemens... ignium ammas...
tens, nullatn omninô domum inlaclam reliquit... Pair. Bit. ...» 
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bon et gagner les vallées du Cher et de l’Auron. Partout
cette troupe semait sur son passage la ruine et l’incendie :
le prince de Galles voulait enlever toute ressource aux troupes
du roi Jean. Il faisait défoncer les tonneaux de vin, jeter au
vent et brûler les grains, détruire les récoltes, ne laissant
derrière lui que la famine et la désolation*.

Heureusement ses projets contre Bourges étaient connus.
L’archevêque Roger-le-Fort encourageait les habitants à la
résistance, et le roi avait envoyé, pour défendre la ville,
deux braves chevaliers, le sire de Cousan, Guy Damas, du
Forez, qui fut plus tard grand échanson et grand chambel­
lan*, et messire Hutin de Vermeilles, dès-lors chambellan,
qui avait épousé Marguerite de Bourbon, veuve de Jean de
Sully.

Les ennemis brûlèrent les faubourgs de la ville. Mais il
n’était pas facile d’y pénétrer : les agents du prince de Galles
découvrirent un traître qui, moyennant une grosse somme,
s’engagea à leur en indiquer les moyens. — En 1554-, un
habitant, nommé Perrot Monein, avait pris, à titre d’arren-
tement, des religieuses de St.-Hippolyte, une place qui n’é­
tait séparée de la porte d'Auron que par le chemin de ronde
réservé à l’intérieur des murailles, et il avait commencé à y
bâtir une maison. Ce fut lui qui offrit aux Anglais de leur
montrer un passage pour entrer secrètement dans la ville.
Peut-être quelques hommes d’armes du prince s’y étaient-ils
déjà introduits, quand la trahison fut découverte et déjouée :
il y eut alors, auprès de la porte d’Auron, une vive escar­
mouche où les sires de Cousan et de Vermeilles se compor­
tèrent bravement. Après de brillantes apertises d’armes, le
prince de Galles dut renoncer à l’espérance de s’emparer d’une 

* Froissart. Ibid., 334.
n ’ n?7’“n,,"e l’i",liqUe “ne nOte de M’ 10 s'rc <t’EngouUen.—
Une fille de Guy Damas, Antoinette, épousa, en 1404, Guy do Cliauvigny,
seigneur de Chateauroux. - V. La Thauni. HisL 528. - Anselme, IV, 316. 
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ville si vaillamment défendue : il se retira et se dirigea sur
Issoudun *.

Quand cette rude alarme eut été dissipée et les Anglais re­
poussés , on songea h faire justice du misérable qui avait ex­
posé la ville à un tel danger. Perrot Monein fut arrêté, jeté
dans la prison du roi, et son procès ne fut pas long : il fut
condamné à mort et décapité. Sa maison, confisquée au pro­
fit du roi, fut vendue, dans l'état où elle était, au mois de
janvier 1559*.

D’après une tradition locale, les habitants de Bourges,
heureux d’avoir échappé à un si grand danger, firent élever
au lieu même du combat, hors du faubourg d’Auron, une
croix qui a long-temps subsisté et qu’on nomma la croix
Moulte-Joie; d’autres l’appelaient la croix Montjoie, sans
doute à cause du fameux cri de France, Montjoie Saint-De-
nys! ou Maujoie; mauvaise et courte joie en effet, puisque,
si peu de temps après, la grande défaite de Poitiers vint
consterner tous les esprits et détruire les espérances que de
premiers succès avaient fait naître. En 1771, elle fut rétablie
aux frais de la ville et solennellement bénite par le curé de
Saint-Pierre-le-Guillard. Sur sa base on grava l’inscription
suivante, qui n’est pas complètement exacte ; car l’approche
du roi Jean ne fut pour rien dans l’échec que reçut à Bour­
ges le prince de Galles : 

’ Jrroissarl. Ibid. . , ,
» Ces faits résultent d’une note autographe du père Berüuer, qui m u été

communiquée par mon collègue, N. Robert de Chenevi re. ai inu >
cherché, dans les litres fort en désordre de la Sainte-Chapelle qui avait reçu du
duc Jean les biens de l’église Saint-Hippolyte, les actes où ils sont
— Derlhicr (Guillaume-François), jésuite célèbre, né à ssou un
4704, passa les dernières années de sa vie à Bourges , o
d’une chute, le 45 décembre 1782. Il reste de sa main, aux v ’
une foute de notes qui munirent avec quelle et quel! e exacUUde da»“J*
<te mettre en ordre les titres de te Sainte-Chapelle.-V. a NoWe MLOm
lier deSaint-Amaud. dans les Ann. Berruyères du « judlel IMS, et 1 arucle
M. Tabaraud, dans la Biographie Universelle.
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« CETTE CROIX. REEDIFIEE EN M DCC LXX1. FVT POSEE
EN M CCC LVI. POUR REMERCIER DIEV DE LA RETRAITE
D’EDOVARD. FILS d’edOVARD III ROY D’ANGLETERRE. LEQUEL.
A L’APPROCHE DU ROY IEAN. LEVA LE SIEGE Qv’lL AVOIT
MIS DEVANT BOVRGES. •

Mais, le8 janvier 1775, un violent orage l’abattit, et elle
n’a jamais été relevée ’. C’était là pourtant un patriotique et
vénérable monument de la courageuse résistance de nos
pères à l’étranger; il enseignait éloquemment l’amour du sol
natal. Pourquoi ne songerait-on pas à le reconstruire un jour?
Sans doute la France est pour long-temps à l’abri des in­
vasions, et elle retrouverait au besoin pour sa défense tout le
courage de ses enfants. Mais les leçons de l’histoire ne doi­
vent pas être dédaignées; et lorsqu’elles se traduisent par
des signes matériels, elles savent frapper l’imagination avec
plus de puissance.

A Issoudun, comme à Bourges, une sérieuse défense avait
été préparée. Les chevaliers du voisinage, les officiers du
roi, les bourgeois firent bonne contenance : la ville fut brûlée
en partie, le château « fortement et raidement > assailli ;
mais le prince ne put s’en emparer. Il paraît, d’après un acte
contemporain , que l’attaque se porta surtout du côté d’une
maison nommée la Porte-au-Bœuf, que Jaquemin Coran,
chevalier, tenait de l’abbaye de N.-D. d’Issoudun. Celte mai­
son fut brûlée et détruite « par telle manière qu’il n’y demora
aucune chose, fors la place, » et toute cette partie de la
ville resta long-temps après inhabitable et inhabitée’.

C a V!!*’ La nouvelle croix fut faite par G. Fricalet,
wXden Ümi;nts’ ’ui «W de 'O ville 100 livres, sculptée et dorée par

le lieutenant'd T m" ®L’Gcor8cs 1360> Jacquemin Coran se présente devant
la venô d ? Berry * Is!°udu" el «P»» Que : « combien que enI» venue dr. prrnee de Galle comme il f„ à Yssoùdnn en l'année M.CCC. cin-



CHAPITRE SECOND. 297
Le prince Noir ne fut pas plus heureux à Châteauroux. II

occupa la ville, qu’il brûla ; mais il ne put se rendre maître
du château, que défendait le fils aîné du vieux seigneur,
André deChauvigny, vicomte de Brosse '.

De Châteauroux, l’armée on route du prince de Galles, re­
venant sur ses pas, marcha sur Vierzon, « grosse ville et bon
chastel, » alors occupée au nom du roi. Mais les fortifications
de la ville même étaient en mauvais état, et il ne s’y trouvait
qu’une garnison peu nombreuse; les ennemis s’y établirent
de force. Ils y trouvèrent d’abondantes provisions de blé et
de vin et y restèrent trois jours pour s’y reposer.

Ce fut là qu’on vint annoncer au prince de Galles que le
roi Jean était à Chartres, rassemblant une nombreuse ar­
mée, et que tous les passages de la Loire étaient si bien gar­
dés qu’il ne pourrait la traverser. Il changea aussitôt son plan
de campagne, et se décida à traverser la Touraine et le Poi­
tou pour revenir à Bordeaux. Mais le château de Vierzon
n’était pas encore en son pouvoir : il le fit assaillir, s’en em­
para , non sans résistance, car on tua presque tous ceux qui
s’y étaient enfermés, et s’éloigna, après y avoir laissé une
garnison 

• quantc cl sept(4356 ?) il teinst une maison appelée la Porte au Beuf, séant ù
Yssoudun, par la venue duquel prince toute la ville d’Yssoudun soit arsse,

. . i • • nnrtn mnknn. si et nar telle ma- 

• inhabitable et vague en lele manière que nuis depuis n’y habitent... • cepen­
dant les religieux veulent le contraindre à payer une redevance en Hé sur celle
maison, et cherchent à le tirer par ajournement hors du château d lssoudun,
» dont il ne ose yssir pour dobte des cnncmys du roi cl dud. chaste. • onc
il renonce h tenir cette maison, et le lieutenant du bailli fait défense aux re­
ligieux de plus le molester. Arcti. de la Mairie d'Issoudun.

' La Th. HisL p. 523— Celte marche du Prince Noir sur CbMeauroux, qu.
ne saurait dans tous les cas être placée ni plus tût ni plus tard, n es a ’
par La Thaumassière, d’après le frère Jean de La Cogne. Du reste, d commet
dans son récit plusieurs erreurs qu’il importe peu de relever.

» Froissart Ibid., 334. -On peut fixer h cette époque la mort dee cava­
lier anglais, noyé dans le jour de
lotte, avec celui d’un cheval et des pièces d'Édouard III. V. Tom , I.
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Tous ses mouvements étaient alors observés et suivis par

< trois grands barons et bons chevaliers > que le roi Jean
venait d’envoyer en Berry avec trois cents lances environ, le
sire de Craon, messire Boucicaut et l’Ermite de Chaumont ;
toutefois, ils n’étaient pas assez forts pour attaquer les deux
mille hommes d’armes et les six mille archers du prince ,
qui marchaient, dans ce pays ennemi, avec une extrême pru­
dence. Seulement un jour, s’étant mis en embuscade aux
environs de Romorantin, ils surprirent deux cents lances du
prince de Galles, et se battirent long-temps sans que per­
sonne eût l’avantage ; mais le reste de l’armée approchait :
Boucicaut et ses compagnons furent contraints de faire re­
traite et de se jeter dans Romorantin, non sans laisser une
partie de leur monde aux mains des Anglais.

Ils s’y défendirent plus énergiquement que ne le supposait
le prince. La ville était peu fortifiée, mais le château était
difficile à emporter. Après des assauts inutiles, les Anglais
parvinrent à mettre le feu h la basse-cour ; l’incendie gagna
bientôt la couverture en étain d’une grosse tour où s’étaient
retirés les trois braves chevaliers. Il fallut se rendre: le prince
les emmena à sa suite, ainsi que les chevaliers, écuyers et
hommes d’armes qui avaient défendu avec eux le château de
Romorantin, au nombre de cent vingt à peu près, et, pres­
que en égal nombre, les prisonniers faits à l’escarmouche qui
avait précédé le siège'.

Pendant que le pillage dans ces riches provinces, des sé­
jours en différents lieux, des sièges inutiles retardaient la
marche du Prince Noir, Jean, parti de Loches vers le 13 sep­
tembre, avait traversé l’Indre, la Creuse et la Vienne, et
cherchait ainsi à lui couper chemin. Le prince, malgré l’in­
fériorité de ses forces, se décida à livrer bataille et s’arrêta
dans une position excellente près de Poitiers. C’est là que

• Ibid., 337.
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les deux armées se rencontrèrent le lundi 19 septembre'.

On sait quelle fut l’issue de cette déplorable journée. La
chevalerie et les communes du Berry y versèrent une bonne
part de leur sang ; et si l’histoire s’occupe peu de l’héroïsme
et de la mort des vilains, elle a du moins conservé le souvenir
des grands seigneurs de la province qui succombèrent ou fu­
rent faits prisonniers.

Déjà, le samedi avant la bataille, une troupe de chevaliers,
parmi lesquels se trouvaient le jeune comte de Sancerre,
Jean, IIIe du nom, à peine âgé de vingt-deux ans, et le vi­
comte de Brosse, André de Chauvigny, avait rencontré, entre
Chauvigny et Poitiers, des coureurs de l’armée anglaise; ils
les attaquèrent et les poursuivirent avec tant de vivacité qu’ils
s’avancèrent imprudemment jusque sous la bannière du
Prince Noir. Ils furent tous faits prisonniers

Il semble toutefois qu’on les remit en liberté sur parole ;
car le comte de Sancerre figure, avec le sire de Sully, Louis,
qui fut le dernier de sa famille, et le sire d’Aubigny, Louis
d’Évreux , arrière-petit-fils du roi Philippe—le—Hardi, au
nombre des prisonniers qui furent faits pendant la bataille,
sur la liste que le prince lui-même envoya à l’évêque de
Worcester. Quant à André de Chauvigny, il y fut tué, ainsi
que Louis de Brosse, seigneur de Boussac, de Ste.-Sévère
et de la Peyrouse ; Guillaume de Linières; Jean, seigneur
de Milly ; Jean et Seguin de Cluys ; enfin Jean de Sancerre,
sans doute l’oncle du comte Jean III, le fils de Jean II et de

Louise de Bomiers *.

* V. sur la bataille de Poitiers oudeMaupertuis, l’excellentenoticeetlacarte
de M. le colonel Saint-llypolite, an Spectateur Militaire de ISM.

» Ibid., 339. - On lit dans Froisser! : le vicomte de
vigny. M. Bucbon dit en note : le vicomte de Bnoude. Cest évid
erreur. — Gr. Clrr., éd. P. Paris. VI, 31. „ „ _r,

1 V. les pièces citées dans les notes du Froissarl publié par SI. . dc
Tliaumassiére, le père Anselme cl l’Art de rcrilier les dates " |Ml£s
lils de ce nom au comte dc Sancerre Jean II t mais le rappro
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Toutes ces nobies victimes de la mauvaise fortune du roi

Jean furent provisoirement ensevelies dans les églises des
frères Mineurs et des frères Prêcheurs de Poitiers. Mais leurs
dépouilles mortelles furent réclamées par leurs familles.
Ainsi, le corps de Louis de Brosse, d’abord déposé au cou­
vent des frères Mineurs, fut inhumé plus tard dans la sépul­
ture commune de sa maison, en l’église de Saint-Martin
d’Huriel. On y lisait, au-dessous d’une longue inscription
consacrée aux membres de sa famille qui reposaient près de
lui, ces deux vers latins qui rappellent des vers semblables
gravés sur la sépulture des Sully, à l’abbaye de Loroy :

UE BROSS1A NATI SVNT HIC MVLT1 TVMVLATI.
PROGENIES CLARA PARADISI FVLGET IN ARA.

Et cette simple mention rappelait le nom glorieux de Louis
de Brosse :

« ... Est enterré en ccste sépulture de Saint-Martin messire
Loys de Brosse, seigneur de Saincte-Sévère... qui fut fils de
messire Pierre de Brosse et trespassa led. messire Loys à la ba­
taille de Poicliers, en la compagnie du roy Jehan, roy de France,
l’an 1556, au mois de septembre *. >

Mais de tous ces malheurs, le plus grand sans nul doute,
ce fut la captivité du roi Jean ; privées tout à la fois de leur
suzerain et des seigneurs qui avaient intérêt à les défendre,
les provinces furent comme abandonnées à elles-mêmes;
elles se virent envahies, et par les hommes d’armes au ser­
vice de l’Angleterre, et par ces grandes compagnies qui

prouve évidemment qu’il y cul à la bataille de PoiUers deux seigneurs ou che­
valiers du nom de Sancerre : le comle Jean III, fait prisonnier, et messire Jean
de Sancerre, tué et enseveli à l’entrée du chœur des Frères Prêcheurs de Poitiers.

V. Froissart. Ibid., 35G, note. — Ce Jean de Sancerre aurait été bien jeune
pour assister à cette grande bataille, si on admettait qu’il était fils du comte
Louis II cl de Béalrix de Rouci, et frère du comte Jean 111.

1 La Thaum. Hist., p. 653. — Ane. Bourb. II, 479.
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apparurent après la bataille de Poitiers, quoique leur orga­
nisation paraisse antérieure, et par des seigneurs qui profi­
tant du désordre, formèrent des bandes et pillèrent à leur
propre compte, et par cette formidable Jacquerie qui fut
comme une terrible revanche des vilains contre les nobles et
se termina, comme toujours, aux dépens des vilains.

Pendant plusieurs années, ce sont en Berry de continuelles
dévastations. On s’empare pour l’Angleterre d’une foule de
places fortes et de châteaux ; déjà le Prince Noir, dans sa
terrible promenade de 1556, en avait pris un grand nombre
et y avait placé des garnisons, qui couraient et désolaient le
pays. Vierzon était occupé en son nom ; la ville d'Aubigny,
comprise depuis 1307 dans l’apanage de la maison d’Évreux,
est surprise par escalade, en 13591 ; la vieille forteresse des
bords de la Loire, le château Gordon, est également occupé
le 12 avril 1361 par les Anglais, qui la détruisent, pillent
l’abbaye de St.-Satur et ravagent tous les alentours’ ; et nous
voyons que, dans l’intervalle qui s’écoula jusqu’au traité de
Breligny, les Anglais étaient maîtres, dans le Berry ou dans
le Bourbonnais, de Palluau, de Buzançais, de Chabris, de
Briantes, de Breuillamenon, de Massay, de Vouzeron, de
Sainte-Thorette, de l’abbaye de Noirlac, d’Épineuil, du
château de' Verrières, près de Nérondes, de Blet, de Vraux,
de Cours-les-Barres, de Saint-Amand, surnommé dès cette
époque Saint-Amand-l'Aillier, du château de Montrond, de
Saint-Germain-sur-l’Aubois, et de beaucoup d’autres loca­
lités dont il est bien difficile aujourd'hui de reconnaître les
noms à travers les formes défigurées que nous ont transmises
des copies incorrectes *.

1 Gr. Chr. de St.-Dcnys. VI, 451. . c . .
1 La Tliaum. Hist., p. 790. - Il cite un ancien bréviaire de 1 abbay

S“UAete supplémentaire au traité de Breligny, M “‘XV «^ucton «S
S> pars, «.-Dorronville, Vie de Louis de Bourbon, eh. IV, éd. Buchon <838,



502 LIVRE CINQUIÈME.
Vainement les conseillers du Dauphin, devenu régent

pendant la captivité de son père, envoient en Berry une com­
pagnie d’Espagnols, qu’ils sont forcés de retirer plus tard
pour qu’elle aille réprimer les pillages d’un chef de compa­
gnies qui courait la Bourgogne et l'Auvergne, Perrot de
Savoye, dit le Petit-Meschin Vainement on nomme, vers
1359, un autre chef de compagnies, le terrible Arnaud de
Cervole, dit l’Archiprêtre, lieutenant - général du roi en
Berry et en Nivernais *, et en 1360, aux memes fonctions,
Louis, duc de Bourbon, comte de Clermont en Beauvoisis1;
vainement aussi la noblesse et le clergé 4e Berry réunissent
des hommes d’armes qu’Eudes, seigneur de Culant et de
Châteauneuf, au nom de la noblesse, et Jean de Deaulx,
chanoine de Saint-Étienne de Bourges, passent en revue à
Argenton le 9 mars 1557 *. Rien ne saurait porter remède à
une anarchie qui trouve partout des complices. On pille pour
la France, on pille pour l’Angleterre ; les nobles du pays
qui devaient le défendre, le pillent à leur tour. Ainsi en 1360,
Guillaume de Barbançois, sire de Sarzay, assemble quarante
lances sous prétexte de s’opposer aux Anglais, qui occu­
paient, non loin de son château, les châteaux de Briantes,
du Chassin et du Lys-Saint-Georges; mais il s’empare de la
ville de La Châtre ; ses hommes y commettent d’indignes
excès ; et poursuivi pendant de longues années par Guy de
Chauvigny, IP du nom, seigneur de Châteauroux et de La
Châtre, il ne peut obtenir que le 7 février 1385 des lettres
d’abolition du roi Charles VI ’.

par

Maltheo Vdlaiu, lib. X, cap. 92. _ B"“ de Zur-Lauben, Mém. de l’Acad.
deslnsc. etB.-L. XXV, 157. - Bibliolb. de l’École des Charles. III, 264.

Zur-Lauben, ibid. — Bibl. de l’Éc. des Ch. Ibid., 269.
Sentence du 5 mars 1360, en faveur du chapitre de Saint-Étienne, pour la

suppression d un chemm pris du moulin de Voiselle. Arch. du Cher, fonds du
Chap., liasse 2, n« 7. - Cette charge de lieutenant-
née , et complètement indépendante de celle de bailli

‘ La Th. HisL, p. 694.
‘ Ibid., p. 600.
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Cependant une sorte d’esprit national, favorisé par la né­

cessité de la défense commune, par les résolutions qu’il faut
prendre chaque jour, par l’absence même ou l’inertie du pou­
voir royal, commence à se former dans les villes ; malheu­
reusement les délibérations qui durent alors avoir lieu dans les
pays envahis ont presque toutes disparu. J’en citerai seulement
un exemple: En 15a8, les nobles, gens d’église, habitants
et communs de la ville d’Jssoudun, se réunissent, sur la con­
vocation du procureur du roi, au cloître de l’abbaye située
dans l’enceinte du château ; là on expose qu’il faut pourvoir
< aux réparations et autres choses convenables à la bonne
garde, tuicion et deffense du chaste! et des bonnes gens ha-
bitans en iceluy et ou pais environnant, au nom du roy...
pour résister avec l’aide de Dieu ans enemys et Angloys qui
courent et esilhent le pais de jour en jour... » On adjuge
donc pour un an, au plus offrant et dernier enchérisseur,
Guiot le Roy, moyennant 400 livres tournois, une imposition
de six deniers pour livre sur toutes les denrées qui seront
vendues en la ville et chastel et dans les faubourgs Saint-
Paterne et Saint-Deuys ’.

Les habitants de Bourges se défendaient au besoin contre
les seigneurs du voisinage, et ils prenaient même l'offensive.
Vers cette époque, il arriva qu’un chevalier, Louis de San-
cerre, surnommé Charbouche, seigneur de Menetou-Salon,
envoya h Bourges deux de ses écuyers pour acheter et lui
rapporter différentes choses. Sans doute les serviteurs ou le
maître avaient des ennemis dans la ville : les deux écuyers
furent tués par les habitants ; on laissa deux jours leurs ca­
davres sans sépulture, exposés dans une rue ; on s empara
de leurs chevaux, de leurs équipages et de la monnaie d or
et d’argent qu’ils avaient apportée. En vain Louis de San-
cerre adressa ses plaintes au bailli et aux quatre élus pour le

1 Arch. de h Mairie d’Jssoudun.
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gouvernement de la ville et demanda justice : non seulement
on refusa de la lui rendre, mais les habitants firent ré­
pondre que s’ils avaient un regret, c’est qu’il n’y eût pas eu
plus de victimes.

Alors Louis de Sancerre réunit des chevaliers et des hom-
. mes d’armes , Philippe de Sancerre, seigneur de Soesme,
Thibaud d’Autri, Raoul de Bonnay, Pierre de Mornay le
jeune et beaucoup d’autres ; et avec eux, il s’avança jus­
qu’aux portes de la ville, sous prétexte de rétablir la paix.
Mais les habitants ne s’y trompèrent pas ; ils sortirent en
armes de leurs portes, se jetèrent sur les nobles confédérés
et les mirent en fuite. Louis de Sancerre les défia et leur dé­
clara la guerre. Les habitants s’empressèrent de prendre des
hommes d'armes du voisinage à leur solde.

La guerre dura quelque temps. Un assez grand nombre
de combattants des deux partis furent tués ou faits prison­
niers et mis à rançon; les gens de Bourges allèrent piller h
plusieurs reprises les possessions de Louis de Sancerre et
incendier ses bâtiments et ses manoirs.

Le procureur du roi au bailliage de Berry, son procureur-
général au parlement firent successivement citer Louis de
Sancerre et ses adhérents en justice ; mais ils ne voulu­
rent comparaître ni devant le bailli ni devant le parlement de
Paris; car ils craignaient d’être jetés dans les prisons du roi
et traités avec trop de rigueur. Aussi une sentence de bannis­
sement et de confiscation fut prononcée contre eux, et ils
furent contraints de solliciter des lettres de rémission. Le
roi Jean les leur accorda le 1er mai 1361 *.

Durant ces terribles années, Jean était prisonnier à Lon­
dres ; tandis que son peuple était en proie à tant de calami­
tés, il menait joyeuse vie avec ses compagnons de captivité

> Arch. du royaume. IWg. du Tr. des Chartes. K. 48, n- 4.— La seigneurie
de Louis deSancerre est nommée dans ces lettres de ,1'orto Sailhonc. C’est, je
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et prenait « tous ses esbatements *. > — Les Anglais le trai­
taient bien, et accordaient toutes sortes d’égards, dérisoires
au fond, à cette royauté tombée en leur puissance. Il suffi­
sait qu’un des nobles prisonniers demandât à aller en France
chercher sa rançon pour qu’on le lui permît, sa foi prêtée :
cela fut accordé le 28 novembre 1357 au sire d’Aubigny, le
12mai 1358 à Simon Hastier et à Jean de Nevers, familiers
du comte de Sancerre — Le roi captif désire un astrolo­
gue ; on se hâte de le faire venir.

Cet astrologue était de Bourges : il se nommait Guillaume
de Loury ou de Lury, et avait acquis une merveilleuse renom­
mée < pour son grant sceu et singulières expériences de la
science des étoiles ; > aussi était-il < moult estimé des no­
bles et du clergié, » comme Pierre de la Bruyère qui floris-
sait alors à Orléans. On attribuait à Guillaume de Lury une
foule d’importantes prédictions qui s’étaient réalisées; il
avait annoncé, au mois d’avril 1351, la défaite des Anglais et
des Gascons : au mois d’aoùt, le roi Jean reprit Saint-Jean-
d’Angely sur les Anglais. II avait, en 1352, averti le conné­
table de France, Charles d’Espagne, de sa fin prochaine : le
connétable ne voulut pas le croire, et fut peu de temps après
assassiné par les gens de Charles-Ie-Mauvais, roi de Na­
varre. Il avait aussi prévu la mort de Godefroy de Harcourt,
descendant de Jeanne, héritière de Vierzon, qui avait épou­
sé, vers 1280, Godefroy de Brabant : le jeune chevalier fut
tué en 1356, dans un combat près de Courtenay. On disait
enfin qu’il avait pronostiqué la fin tragique de Robert de
Clermont, maréchal de Normandie, massacré en 1358 par
le prévôt des marchands, Étienne Marcel ’.

Guillaume de Lury quitta avec empressement, pour aller 

1 Froissarl. Ibid., 368.

mon de Phares, cité par l’abbé Lebeuf. Bib. Roy.» MS. F .»
20
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en Angleterre désennuyer le bon roi Jean, la paisible et mys­
térieuse retraite qu’il s’était faite à Bourges, peut-être dans
le palais même du roi ; car les astrologues étaient en géné­
ral à la solde des rois et des princes.

Enfin le traité de Bretigny fut signé ; traité fatal qui éri­
geait en souveraineté indépendante les grandes provinces
abandonnées au roi d’Angleterre dans l’intérieur même de
la France. Jean devait livrer de nombreux étages, le duc
d’Orléans, son frère ; deux de ses fils, Louis et Jean ; beau­
coup de seigneurs et de chevaliers, parmi lesquels on dis­
tingue le comte de Sancerre, le sire de Culant, le sire de
Saint-Palais; le vicomte de Brosse, Monsieur Pierre de Gra-
çay et Monsieur Guillaume Trousseau, quatre bourgeois de
Paris, deux bourgeois de chacune des dix-huit villes les plus
importantes du royaume *.  Cependant le comte de Sancerre
fut, par des lettres presque à la même date, dégagé tout à la
fois de sa captivité, à moins qu’il n’eût promis rançon avant
le 5 mai précédent, et de ses engagements comme étage,
sauf à se constituer otage de nouveau, si le roi d’Angleterre
n’obtenait pas l’accomplissement des engagements pris en­
vers lui *.

A la vérité, on devait rendre les forteresses occupées dans
le Berry et le Bourbonnais au nom du roi d’Angleterre ; et
celui-ci délivra un mandement qui enjoignait à tous ses ca­
pitaines de les remettre aux capitaines du roi de France. Mais
on tint peu de compte de ces ordres, peut-être démentis en
secret. Quelques-unes de ces forteresses furent vendues aux
habitants du pays voisin à beaux deniers comptants ; d’autres
furent retenues par les capitaines qui les occupaient et qui
mettaient le fruit de leurs rapines à l’abri de leurs épaisses
murailles ; seulement ils disaient que c’était au nom du roi 

* Rjmer, 111, 2- pars, 24.
3 Ibid. 26 et suiv.
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de Navarre, Charles-le-Mauvais, qu’ils en gardaient la pos­
session

Le 25 octobre, le roi Jean se trouvait à Calais, ville an­
glaise ; il en sortit à pied pour se rendre en pèlerinage à Bou­
logne. Il était accompagné de tous les seigneurs qui recou­
vraient leur liberté en même temps que lui ; le Prince Noir
et ses deux frères s’étaient joints à la royale caravane. Le
Dauphin les attendait tous à Boulogne ; les princes anglais
rentrèrent le lendemain à Calais, firent embarquer leurs
otages et mirent à la voile pour retourner en Angleterre *.

Parmi ces étages, il y avait non seulement les nobles sei­
gneurs dont j’ai cité les noms, il y avait aussi des enfants du
peuple, des bourgeois des villes, et parmi eux deux citoyens
de Bourges, choisis par les autres habitants pour ce triste
et honorable exil, Jean Le Roy et Jean Pelourde, apparte­
nant tous les deux à la vieille bourgeoisie locale. Ils ne re­
vinrent en France qu’en 1365, avec des lettres de sauf-
conduit du roi d’Angleterre, datées de Westminster le 15
mars, qui attestaient qu’ils s’étaient conduits en bons et
fidèles otages1. Ils furent remplacés à Londres par deux
autres citoyens de notre bonne ville, Regnaut Fournier et
Pierre de Châteauneuf, qui obtinrent à leur tour un sauf-
conduit ou passeport le 12 février 1566. Il parait que les ha­
bitants choisis comme otages ne devaient rester que trois an­
nées sur la terre étrangère, et qu’à ce terme on devait les
remplacer *. Ainsi le rôle politique de la bourgeoisie acqué­
rait de jour en jour plus d’importance; et même dans les

■ Froissait, I, 440.
’ Ibid., 551. 
» Se bonos et Gdeles obsides in mort et psln habuisse, et bene et compéten­

te! se pessisse; et proindè eisdem ad propria in Franciam impunè et licitè re-
meandi libérant concedimus factillalcm. Rimer. Ibid., p. 55.

• Ibid., 90. - Dans les actes publiés par Rymer, les noms des premiers son
écrits : Joban le ttuÿ cl Johan Palard ou Pntorrft et ceux des seconds : Bnjnmtl 
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transactions des princes, on était désormais forcé de lui don­
ner une place.

Ce fut pendant la courte réunion de la famille royale à
Boulogne que le roi Jean, pour dédommager son troisième
fils, Jean, comte de Poitiers et de Mâcon, du comté de Poi­
tiers qu’il lui enlevait pour le donner à l’Angleterre , et du
comté de Mâcon dont il reprenait la jouissance, le créa duc
de Berry et d’Auvergne.

Mais cet acte important ouvre une nouvelle période de
notre histoire.
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CHAPITRE TROISIÈME.

L’Église de Bourges aui XIIIe et XIV' siècles.

Simon de Sully.— Prédication de St. Antoine de Padoue ù Bourges : l’église de
St.-Pierrc-le-Guiilard ; couvents des frères Mineurs et des frères Prêcheurs. —
La Commune et la Trêve. — Le chapitre de Bourges fait respecter ses fran­
chises.—Philippe Berruyer : ses aumônes et ses austérités: émeute contre son
palais; sa mort; on demande sa canonisation.—Jean de Sully, Guy de Sully*
Simon de Beaûlieu. — Visite de Jean de Sully dans h province de Bourges et
de Bordeaux; émeute contre lui à SL-Antonin, diocèse de Rbodez. Visite
de Simon de Beaulieu. — La Primatie; résistance des archevêques et dû
diocèse de Bordeaux ; grand procès à ce sujet à la Cour de Rome ; on refuse
de recevoir Simon de Beaulieu dans l’abbaye de Sainte-Croix; bulle de Clé­
ment V, qui enlève la primatie aux archevêques de Bourges : ses déprédations
dans leur diocèse. — Égidio Colonna, Regnauld de La Porte, Guillaume de
Brosse, Foucaud de Rochechouart, Roger-le-Fort.—Construction et dédicace
de la cathédrale de Bourges.

4218 - 4367.

Après la place considérable que j’ai dû faire jusqu’ici aux
évènements de notre histoire ecclésiastique, il me sera
maintenant permis, je l’espère, de n’insister que sur les
choses d’une réelle importance. Malgré le mauvais succès
des projets de Grégoire VII sur l’Orient, malgré l’affaiblisse­
ment de plus en plus sensible de la discipline et le progrès
des hérésies, la haute influence sociale de l’Église s’exerçait
encore avec éclat; et nous rencontrerons, dans la période qui
va nous occuper, plus d’un sujet digne d’une sérieuse atten­
tion : je peux signaler d’avance la Commune et la Trêve, ms-
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titution qui suffirait à elle seule pour recommander à la pos­
térité le nom de nos archevêques, la grande question de la
Primatie et la construction de la cathédrale de Bourges.

A Girard de Cros avait succédé Simon de Sully, prieur du
chapitre de Saint-Ursin. Il était frère puîné d’Archambaud,
II' du nom, seigneur de La Chapelle et des Aix ; il avait pour
oncles Henri, naguère archevêque de Bourges, et Eudes,
naguère évêque de Paris ; car les dignités de l’Église étaient
désormais comme l’apanage des cadets de grandes familles.

J’ai parlé et du concile qui eut lieu à Bourges, en 1225,
sous son pontificat, et de la part qu’il prit aux croisades
contre les Albigeois.

On prétend que, de son temps, St. Antoine de Padoue, l’un
des disciples de saint François d’Assise, le fondateur de l’or­
dre des frères Mineurs ou Cordeliers, vint prêcher à Bourges,
et que sa présence y fut signalée par un singulier miracle. Il
avait discouru sur la vie du Christ avec cette bizarre éloquence
dont saint François avait donné l’exemple a ses disciples, s’a­
dressant , dans ses ardentes apostrophes, à toutes les créa­
tures qui vivent sous le ciel et même aux objets inanimés,
quand un juif opulent, Zacharie Guiald ou Guillard, se mit
à argumenter avec lui sur l’Eucharistie : saint Antoine offrit
de parier qu’un cheval, privé pendant trois jours de nour­
riture, et à qui on présenterait de l’avoine, la laisserait
pour adorer le Saint-Sacrement*. L’épreuve fut tentée : le
cheval du juif s’agenouilla pieusement ; et son maître, con­
verti à la foi chrétienne, fit bâtir à grands frais une église
à laquelle on donna saint Pierre comme patron, et qui, du
nom de son fondateur, fut appelée Saint-Pierre-Guiald ou
le-Guillard. La chapelle, aujourd’hui détruite, qui fut élevée

. Uiscipulus B. Franciser fratrum minorum insli-
tutons, habita de gestis Chrisüconcione, diutiùs cum Judæo de fide disputavit.
Oblatâ tandem conditions equumeui sublalum triduô pabulum tuerai, avenom
retlnquenS, sacram Eucbaristiam adorat. Patr. Bit. — N. B. H, 109.
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ru commencement du XVI» siècle, dans le cimetière de cette
église, par Gilles Pain, sienr de Beaurepaire, et qui portait
le nom de Chapelle des Pains, se trouvait, disait-on, au
lieu même où le miracle s'était accompli*.

Il faut, malheureusement pour cette légende, la reléguer
au rang de ces fables admises par la foi naïve de nos pères
sur l’origine de tant d’églises. Il en est du juif Zacharie
Guiald et de sa mule comme du vitrier juif qui, sous le pon­
tificat de Humatus, au VP siècle, aurait jeté son fils dans un
four embrasé, pour le punir d’avoir écouté les leçons des
prêtres chrétiens. L’église de Saint-Pierre-le-Guillard existait
sous ce nom et comme paroisse, long-temps avant les prédi­
cations de saint Antoine de Padoue : en 1474, Alexandre III
la comprend au nombre des possessions du monastère des re­
ligieuses de Saint-Hippolyte, h Bourges’; on voit figurer, en
1180, comme témoin dans un acte de Henri de Sully pour
l'abbaye de Noirlac, Geoffroy du Mont, chapelain de Saint-
Pierre lo Jaliart*-,  en 1190, le chapitre de Bourges con­
sacre à l’anniversaire de Pierre de La Châtre un cens dans
la paroisse de Saint-Pierre du Jaillard, à gauche de la rue
qui conduisait alors aux anciennes arènes gallo-romaines’.
Toutefois l’église actuelle ne remonte pas à une si haute an­
tiquité : sauf quelques arcades en plein-cintre, conservées h
l’intérieur, elle porte dans presque toutes ses parties le ca­
ractère de l’architecture du XV" siècle.

* Il existe encore à St.-Pierre-le-Guillard un tableau sur le prétendu miracle.
Le même sujet était représenté, à l’ancien Hôtel-de-Ville, sur un vitrail qui a
péri. — La tradition désigne indifféremment un cheval ou une mule.

1 Ecclesiam S. Pétri Jaillardi et medietatem omnium que m ea offerentur.
Bulle d’Alex. III, h Sens, VI Kal. Apr. 1174. - Origin. aux Arch. du Cher,
Fonds de la Sainte-Chapelle.

» Gaufridus de Moule, capelianus S. Pétri toJulim t... Acta sont heeanao
Incarn. Dom. M» C-.LXXX».-FondsdeNoirlac, aux Arch.du Ch., layateU.

‘ Censum quem habebamus in Pramelio (quid?) m parocbia S.Petr.de
•/ailtardo via que ducil ad arenas a sinistris.-Ane. Carlul. de SL-Ét., comm.

S.Petr.de
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L’ordre même fondé par saint François d’Assise n’ent de

monastère h Bourges que sous le pontificat de Jean de Sully,
de 4261 à 1272. On dit que l’église et les bâtiments des Cor­
deliers furent commencés par Hervé III, seigneur de Vierzon,
mortà Tunis, près de saint Louis, en 1270, et terminés, grâce
aux libéralités de sa veuve, Jeanne, dame de Roche-Corbon,
en Touraine, et de Mézières, château situé dans cette partie
du Bas-Berry qu’on nomme la Brenne.— Jeanne légua,
par son testament, daté de 1296, une rente de 200 livres
Parisis pour achever le chœur qui restait à construire ; elle
voulut aussi qu’on fit, aux frais de sa succession , tous les
changements qui seraient nécessaires ; enfin elle donna son
collier d’or pour en fabriquer un saint-ciboire1. Aussi les
frères reconnaissants firent graver cette inscription sur le
mur, du côté du jardin :

loljane Dante ï>e Uirjon
Dr IRa;i'ercs rt Hocljecorbon

fist l’une rt l’autre maison.
Dier li fare a lame pardon.

L’église des Cordeliers n’a été détruite que vers 1851,
pour faire place à la nouvelle halle.

11 faut le remarquer au surplus : cet ordre nouveau, et
celui des frères Prêcheurs ou Jacobins, fondé vers la même
époque par saint Dominique, et qui eut à Bourges un couvent 

* Item lego conventui fratrum minorum Bituric. pro perlicienda et consum-
inandù eorum ecclesia in allitudinc cl lalitudine chori cum voilà omnes sump-
tus necessarios : et volo et pracipio quod dicta fralrcs percipiant annis singulis
ducentas libras Par. per manns executorum mcorum applicandas in fabricâ ec-
claiœ supradiette, donne perfcclè et intégré fucrit consnmmata. Item volo et
pracipio quod omnia qua: ralionc dictæ ecclcsiæ ædificandæ amovebuntur scu 
mutabunlur vel deteriorabunlur ad slalum bonurn et sufficientem de bonis mois
rcducanlur. Item volo et pracipio quod fiat pyxis ad reponendum corpus
Cbnslt ni ccclcsià dretorum fratrum Biturigensium ex monili aureo quod por­
to... Aclum A. D. M" CC- XC« VI». Pair. Bilur. N. B. II, 122.
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dès 1252, n’élaient plus, comme les anciens ordres monas­
tiques , exclusivement consacrés à la contemplation et à la
prière ; ils avaient un but pratique, une mission active ; ils
étaient destinés à combattre l’hérésie par leurs prédications.

Simon de Sully s’occupa activement à faire respecter par
les seigneurs une institution dont les archevêques étaient
fiers b juste titre, la Commune et la Trêve.

Nous avons vu qu’à la fin du X' siècle, les évêques d’A­
quitaine, d’accord avec leur métropolitain de Bourges, Dac-
bert, avaient publié un statut solennel pour l’établissement
de la paix Mais ce fut surtout dans la première moitié du
XI* siècle que les prélats et les conciles, s’emparant d’une
mission véritablement chrétienne, s’efforcèrent de mettre un
terme aux calamités des guerres privées et aux excès qui
désolaient les provinces * ; nous avons assisté aux impréca­
tions que le concile de Bourges, en 1031, publia contre les
violateurs de la paix5. On n’osait pas toutefois proscrire d’une
manière absolue les habitudes de violence, compagnes natu­
relles de la féodalité ; il était seulement défendu, à certains
jours, de se venger des injures, d’employer la force dans les
querelles ou pour se saisir d’un gage ; plus tard, les guerres
saintes, les privilèges accordés aux croisés, la nécessité de
garantir leurs droits pendant leur absence, l’idée accréditée
par les prédications que tout devait céder à ce grand intérêt
de la chrétienté tout entière, donna plus d’étendue et de
puissance à la Trêve de Dieu : ainsi le concile de Clermont,
en présence d’Urbain II, établit que le serment de la res­
pecter serait prêté par tout homme au-dessus de douze ans
entre les mains de son évêque.

« Entendez tous, devaient-ils dire, que désormais je gar­
derai fidèlement cette constitution de la Trêve de Dieu, telle

1 V. Tome I”, n. 416.
’- Had. Glab. Hist. -Scr. Fr. X, 49 î et au même .
•V.Tomel", p. 381.
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qu’elle vient d’être déterminée, et que je serai en aide à mon
évêque ou à mon archidiacre contre ceux qui refuseraient de
le jurer; de sorte que s’il m’avertit de marcher contre eux,
je n’hésiterai ni ne m’excuserai ; mais je le suivrai avec mes
armes, et je porterai secours a tous ceux qui en auront
besoin, de bonne foi, sans malice, suivant ma conscience.
Ainsi Dieu me soit en aide, et les saints1 * * * ! >

En même temps, un lien naturel s’établissait entre les po­
pulations des campagnes et les clercs, qui leur enseignaient
la foi et leur administraient les sacrements. Les clercs eux-
mêmes étaient soumis, par une forte hiérarchie, h leur chef
spirituel, l’évêque ou l’archevêque. Plus d’une fois les cha­
pelains conduisirent leurs paroissiens h la guerre, sous la
bannière des saints patrons de leurs églises ; plus d’une fois,
b la voix des archevêques, les communes furent prêtes b
marcher contre les ennemis de la paix ’.

De là naquit, dans le diocèse de Bourges, la Commune et
la Trêve : la Commune, parce que le serment prêté au prélat
par tous les hommes de la noblesse et du peuple formait entre
eux comme une sorte de vaste association prête b se lever b
la voix de l’archevêque, si quelqu’un, au mépris de ses or­
dres, se livrait b de coupables violences’ ; la Trêve, parce
qu’il s’agissait de faire respecter la paix de Dieu. Les au­
tres diocèses durent avoir des institutions analogues ; mais
il semble que nos archevêques conservèrent plus long-temps
et maintinrent avec plus de succès cette haute et tutélaire
prérogative de leur dignité ; et cela s’explique par la faiblesse 

1 Hoc audiatis vos quod ego à modo in antei hanc constitutionem treviæ Dei,
sicut hic déterminai est, fideliler enstodiam... Sic Deus me adjuvet etisU
sancti... Ord. Vital. — llist Norm. Script, p. 721. - Aug. Thierry, BMI5
Mérov. I, 284, note.

* V. Tome I", p. 450, et plus haut, p. 29.
• ... Juramentum quod rebelles suos in Bituricensi diœcesi... donec ad ejus

mandatant redeant, suis sumptibus impugnaret.. Bulle de Grégoire IX, «>nlrc
Arch. de Bourbon. 1238. — Cartul. Arehiep., p. 48.
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même du système féodal en Berry, distribué et comme épar­
pillé , ainsi que j’ai eu si souvent l’occasion de le dire, en un
trop grand nombre de seigneuries particulières.

« Une salutaire institution et un louable usage, disent les
papes Urbain III et Clément III, sont, dit-on, observés dans
votre église depuis les temps les plus reculés : c’est que tous
les barons, tous les chevaliers et tout le peuple de Berry
doivent, en présence de l'archevêque nouvellement ordonné,
jurer qu’ils observeront fidèlement la Trêve et la Commune.
Donc, nous, dans une vue de publique utilité, approuvant
cette antique coutume, vous autorisons à faire prêter un tel
serment, vous assurant que nous ratifierons vos sentences
contre les transgresseurs d’un si bel usage *. »

Les rois eux-mêmes avaient reconnu et sanctionné ce pri­
vilège, mais ils ne s’y soumettaient pas pour leurs domaines.
En 1224, Louis VIII, se trouvant à Lorris, déclara que s’il
arrivait qu’Issoudun cessât de lui appartenir, tous ceux qui
tiendraient ce fief seraient obligés de prêter le serment de
Commune et de Trève, comme le font les autres barons du
Berry ’. Saint Louis confirma cette concession par des let- 

» Urbanus episcopus, serras servorum Dd, venerabili ftatri Henrico Bit Areh.
salutem et apostolicam benedictionem. Salubris institut!» et coosuetudo lauda-
biiis in tua ecclesia dicitur antiquis teinporibus obsenata utomnes tara barones
quant milites et universus Biluriæ populus eoram arcbiepiscopo noriter ordinal»
pro bon» pacis et ulilitale commun! jurare debeant treugam et communiant quai
instituts est se inviolabililer observaluros. Nos igilur publiée ulilitatis inluitu,
predictam consuetud inem approbantes, libérant tibidamus authontate aposto-
licâ (acultatem ut ad observantiam treuge et communie secundum quod antt-
quilus noscitur instituions consueta juramenla fadas appeUalioue postposita
renovari sciens quod sentcntiam quam in hujusmodi consuetudinis transgresso-
__ M . .. - -a—i.. hahebimus et serran tnrio.
labiliter fademus. Datum vèronai XVII Kal. Februarii.-Ilyaune autre bulle
identique de la première année de Clément III— Cad. AreHép., p. w.

1 Ludovicus... Si nos etheredes nostri extra ituri-

censi arcbiepiscopo sacramentum communie et treuge
nés Bituresii. Actum apud Lomacum A. D. M GC
Cart. Archiép. Ibid,
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très datées de Paris, au mois de novembre 1265 ; et la
même année, i! donna à l’archevêque une charte semblable
pour Châtillon-sur-Indre‘, à la suite d’un procès engagé au
parlement. Jean de Sully, archevêque de Bourges, avait
demandé le serment aux hommes de Châtillon, et, sur
leur refus, il les y avait contraints par des sentences d’ex­
communication. Le parlement décida, du consentement du
prélat, que le serment serait tenu pour nul et non avenu
comme exigé à tort des hommes du roi, mais aussi qu’on
délivrerait à l’archevêque des lettres qui l’autoriseraient à faire
prêter ce serment, si, par un fait quelconque, Châtillon
sortait de la main du roi

Du temps.de Simon de Sully, il y eut comme un soulève­
ment général dans le clergé du diocèse contre Archambaud,
seigneur de Bourbon , qui refusait de se soumettre à la loi
acceptée par tous les autres barons ; et certes, il est difficile
de critiquer plus vivement la féodalité que ne le faisaient le
chapitre de Bourges, les chapitres et les abbés du Berry.

• Pour résister aux rebelles et violateurs des lois de l’É-
glise , écrivaient-ils, en 1228, au pape Grégoire IX, c’est
un usage introduit depuis des siècles et plusieurs fois con­
firmé par le siège apostolique, que les barons, les puissants
et les nobles, et même le peuple du Berry, où jadis la
cruauté des tyrans et des persécuteurs, leur indomptable
violence, leur insolence effrénée opprimaient et accablaient
de toutes manières les églises, les personnes ecclésiastiques,
les pauvres, les veuves et les orphelins, au mépris du glaive
spirituel et delà discipline de l’Église, prêteraient corpo­
rellement serment à l’archevêque de Bourges, primat d’A- 

Ibid., 38,134.
Concessit idem arcliicpiscopus quod juramenluin liujusmodi quod per vnn

lenciarum suarum cxtorscrat a quibusdam hominibus ejusdem loci revocelur.
• et irrilum sib Petit autein dominas rex litteras suas patentes ipsi arehicpiscop»

quod liabeal hujusmodi jurainentum in dicta villa, si aliquo casu exirel de
domini regis. Olim. I, 564.

temps.de
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(|uitaine,de suivre sa Commune et d’observer sa Trêve*.

» Or, tous les barons et nobles du diocèse, même les no­
bles et les vilains de la terre et du domaine du seigneur de
Bourbon ont prêté ce serment, à l’exception du seigneur de.
Bourbon lui-même, qui, sommé plusieurs fois, par de so­
lennels messages et même de vive voix, mais se confiant en
son pouvoir et dans l’immensité de ses richesses, non seu­
lement se dispense du serment, mais en méconnaît auda­
cieusement l’objet; aussi notre révérend père, touché du zèle
de la justice, et dans sa sollicitude pastorale, plein de pitié
pour l’oppression des églises et du pays, d’après le conseil
des hommes sages, a promulgué contre lui une sentence
d’excommunication.

» Nous supplions donc votre sainte paternité de ne pas
souffrir chez le seigneur de Bourbon une pareille prérogative
ou plutôt une si téméraire audace ; car, dans sa terre, les
églises, les personnes ecclésiastiques, les veuves, les croi­
sés, les pauvres sont si indignement opprimés et dépouillés
qu’ils sont presque tous réduits à la mendicité et ne peuvent
se soustraire à ses vexations ; et, s’il restait impuni, peut-
être tous les autres voudraient imiter son exemple ’. •

L’excommunication de l’archevêque n’effrayait guères Ar-
chambaud : car l’Église faisait abus des excommunications ;
et d’ailleurs il avait des indulgences du pape, en vertu desquel­
les il ne pouvait être excommunié que par le pape lui-même.

* ... Quoil barones, patentes et nobiles et etiam populos Bilurie nbi quon-
<lam tyranuoruin et pcrsecutoruni sevilia, indomabilis seten e p
elTrcnala ccclcsias et ccclcsiasticas personas, paupercs, vtuas e P“P*
primera solcbal mullipliciter et gravure, sprelo penitus
ilesie disciplina domino arcliiepiscopo Bituncenside communia seq hiép_
et treuga observanda prastarenl corporaliter sacramenlum... a

2 In cujus terra ecclesie, ecclesiastice personc, vidue et crucesignât .
ter adeo deprimunlur et pauperes propriis “^^''^^beonlruire,
nos quasi niendirare cogunlur et ejus cavillaliombus vis po
nd cujus niodiim se forte relient ccleri «mfirmare... /««•
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C'était une sorte d’immunité, trop facilement accordée à
ceux qui prenaient la croix et h l’abri de laquelle les seigneurs
se livraient impunément à toute la violence de leurs passions.
__Ainsi, en 1256, Grégoire IX fut contraint de révoquer une
faveur semblable accordée à un seigneur du sang royal, petit-
neveu de saint Guillaume, Robert de Courtenay, seigneur de
Mehun et de Celles-sur-Cher : une bulle qu’il avait obtenue
comme croisé le soumettait seulement à la juridiction des
archevêques de Bourges et de Sens ; elle défendait de pro­
noncer contre lui aucune sentence d’excommunication, et
désignait l’abbé et le prieur de Fontaine-Jean , comme con­
servateurs apostoliques1, pour empêcher qu’un tel privi­
lège ne fût méconnu et violé. Robert usait largement de
cette liberté de mal faire*,  et ses baillis imitaient son exem­
ple. Il avait fait violence à l’Église de Bourges et h un cha­
noine de Sainl-Aignan, nommé Jean des Bans ; il avait fait
chasser par la force le prieur et les moines de Valençay, et
s’était emparé du prieuré et des biens qui en dépendaient ;
quelques-uns des moines même avaient été blessés ’. Aussi
l’oflicial de Bourges l’avait excommunié et avait prononcé l’in­
terdit contre ses châteaux de Meliun et de Celles ; mais Robert
se riait de ces vaines sentences : muni de la bulle apostolique,
il en paralysait l’effet en s’adressant aux conservateurs qu’elle
lui avait désignés, et continuait à persécuter les églises, les
clercs, les croisés, les veuves, les orphelins, tout ce qui
était faible et sans protection. Il fallut que le pape Gré­
goire IX déclarât que l’injustice ne devait pas trouver une 

* On nommait Conunateun npostotiquea, Conservaleuri royaux, etc..
ceux qui étaient désignés par le pape ou par le roi, pour faire respecter un pri­
vilège on des droits accordés a un parUculicr ou à une communauté.

1 ... Quasi ex beneficio nialefaciendi habeat libertatem... Bulle de 1238.
Cartul. arcli., p. 436.

1 Nuper priorem et inonachosde Valenciaco Biluricensls diœcesis, quibus-
dam ex ipsù graviter usque ad eiTusioncin sanguinis verberatis, ejici faciens exin-
de violenter, prioralum cuni omnibus bonis suis temere occupavit... WW-
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protection là où le droit avait sa source, et qu’il n’avait pas
entendu assurer l’impunité de la violence et du crime * ; il ré­
voqua donc ses lettres et ordonna que la sentence de l’official
de Bourges sortirait effet, nonobstant tout appel au St.-Siége.

Il ordonna de même, en 1252, que malgré l'indulgence
dont se prévalait Archambaud de Bourbon pour refuser le
serment de Commune et de Trêve, l’archevêque pouvait li­
brement exercer contre lui les droits de sa charge’.

Archambaud ne se tint pas encore pour battu. Il interjeta
appel à la Cour de Rome : une nouvelle bulle de 1258 char­
gea l’archevêque de Tours de statuer sur ses réclamations;
mais il se soumit enfin, après plus de dix ans de résistance;
et en 1259, le jeudi après la Saint-Jean-Baptiste, à Tours,
en présence de l’archevêque et d’un grand nombre de hauts
dignitaires ecclésiastiques, il prêta à Philippe Berruyer,
alors archevêque de Bourges, le serment en ces termes,
qui sans doute étaient convenus à l’avance :

« Seigneur archevêque, vous demandez que je fasse ser­
ment à votre Commune, et vous dites que vous avez des té­
moins qui étaient présents quand mon père l’a jurée. Or, je
vous crois homme de bien, et je crois que vous dites la vé­
rité. Donc je vous jure votre Commune, comme mon père
vous l’a jurée »

En 1221, en 1225, Simon de Sully contraignit les Hos­
pitaliers de Villcfranche-sur-Cher et les Templiers de son
diocèse à lui prêter le même serment

• Quia vcro non debent uudejura nascuntur injurie defensarinec est mten-
lionis noslre ut per indulgcnliam et liltcras supradictas vwlenüe ae malehcia
penam débité animadversionis évadant... Ibid.

» Domine arcliiepiscope, vos requiritis a me quoi! fanant " 1 J. ter
communie veslre et dicilis quod habetis lestes qm interfuerun q
meus eam juraviL Egovero ita credo vos probum hominem qu
vera quæ dicitis, et ideojuro vobis communion vestram, sicutpa
juravil... Ibid., 51.

• Ibid., 128, 130.
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Il nous reste une longue liste des barons, seigneurs, da­

moiseaux , chevaliers, écuyers et varlets qui, en 1261 et dans
l’année suivante, firent hommage à l’archevêque Jean de
Sully, l’un des successeurs et le neveu de Simon, et prêtè­
rent entre ses mains le serment de Commune et de Trêve. On
y trouve, à côté de beaucoup de noms obscurs, "tous les
noms illustres de la province, le comte de Sancerre et les
nombreux chevaliers de sa châtellenie, les sires de Château-
roux, de Sully, de Chârost, de Culant, de Mehun, de Li-
nières, de Busançois, de Bannegon, et même des seigneurs
étrangers au diocèse, mais qui y possédaient quelque fief,
comme le comte de Nevers et le sire de Beaugency. Le pré­
lat reçoit ces hommages, soit à Bourges dans son grand pa­
lais ou dans la Salle-Verte, qui sans doute en faisait partie,
soit dans ses châteaux et manoirs de Maurepas, de Saint-Pa­
lais , de Turly, de Cornusse ou de Naves, soit dans les ab­
bayes, les prieurés ou les églises de paroisses, pendant
ses visites pastorales, soit enfin dans la Sainte - Chapelle
de Paris *. En 1270, Hugues de Lusignan , comte de la
Marche et d’Angoulême, prêt à partir pour la croisade,
reconnut qu’il devait le serment à l’archevêque pour scs fiefs
de Berry, et qu’il était tenu d’aller le prêter à Bourges ;
mais, par une faveur spéciale qui lui fut accordée, il le
prêta à Limoges entre les mains d’un chanoine de Limoges
même et de l’archiprêtre de Mont-Faucon, promettant de
le renouveler à Bourges, s’il lui était donné de revoir son
pays*.

C’est un document fort précieux, et qui fait connaître à peu près complètement
la noblesse de Berry vers la fin du XIII' siècle. — Une nouvelle édition de celle
espèce de procès-verbal, avec un commentaire sur tous les noms qui s’y trouvent
compris, serait assurément un travail fort curieux.

’ ’ ’ ’. Pr°P^r instanciani iUncris nostri Iransmarini et aliis ncgociis incviia-
bilibus impcditi... Si nos ad propria contingat redire, nos cidem révérend»
patri vel succcssori suo supradictiim juramentum in Biluria faciemus... Gram
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Des documents de la même époque nous montrent en ac­

tion ce pouvoir tutélaire remis aux mains de nos archevêque'
En 1265, la guerre éclata entre les seigneurs de Charen-

ton et de Bannegon Ce dernier se nommait Guillaume de
la Porte ; le seigneur de Charenton était alors Guillaume de
Courtenay, seigneur de Mehun et de Celles-sur-Cher. Il
possédait celte seigneurie par suite de son mariage avec
Agntfs de Tocy, fille d’Anséric de Tocy et de Guillerme de
Mont-Faucon, et l’aimée suivante, il la céda par échange
au comte Louis de Sanccrre.

Aussitôt que l’archevêque Jean de Sully apprit les hostili­
tés, le dimanche avant la fête de St. Simon et de St. Judo
(28 octobre), il envoya aux deux ennemis un chanoine
d’Auxerre, attaché à sa personne, Guillaume de Cosne,
avec des lettres par lesquelles il leur imposait, en vertu
leur serment, une trêve de quarante jours, les menaçant 1’
et l’autre d’excommunication, si durant cet intervalle ils pre­
naient les armesa.

Guillaume de Couitenay était tout prêt à entrer en cam­
pagne au moment où la trêve lui fut déclarée ; peut-être ne
fut-elle dénoncée qu’à son bailli. Dans tous les cas il n en
tint compte, et le lundi avant la fête de St. Simon et de St.
Jude , il entra dans les domaines du seigneur de Bannegon,
et lui fit beaucoup de mal, ainsi qu’à ses hommes *.

* La lettre de l'archevêque est adressée au comte de Sanccrre et a ses ,.
seigneur de Bannegon.

-un» G. deCona, canonicum Aulissiodoren-
noslratn quadraginta dierum, vobis et ait»

 s et mandatons vobis... In script» «commu-
nicautuscx nulle omnes illos «|uï dictant Ireugam noslram P"*“n .^taroni|iUS
re... Quant dictant treugam non solum vobis, scdeUamomni 

nunüandam esse vident nuntiainus... Dalunt A. D. M* C
minicaantefesluni aposlolorum Simonis cl Jude... Carlul. Arc‘

*... Super co quod contra jurantenltimbauivo suo, lamilie
Ireugam nostram indictam domino de Bannegonio et s

s s-
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Le surlendemain, mercredi, veille de la Toussaint, l’ar­

chevêque manda à l’archiprêtre de Charenton et à Guillaume,
chanoine de Montermoyen, de citer, péremptoirement et per­
sonnellement, Guillaume de Courtenay à comparaître devant
lui le mercredi suivant, pour répondre sur la violation de
son serment, l’infraction h la trêve, et pour réparer le pré­
judice que lui et ses complices avaient causé h Guillaume de
la Porte, et que ce dernier évaluait à mille livres tournois.
De plus, le même archiprêtre était chargé, avec celui de San-
cerre, d’excommunier tous ceux qui auraient aidé le seigneur
de Charenton, ou qui, sachant quelque chose des faits qui
lui étaient reprochés, ne viendraient pas le révéler, hors
de la confession, enfin do citer devant la Cour du prélat,
pour le même jour, ceux dont la culpabilité leur semblerait
démontrée *.

Mais là s’arrêtent les actes que nous a conservés le cartu-
laire archiépiscopal ; on ne sait quelles réparations furent
imposées à Guillaume de Courtenay. Toutefois on peut s’en
faire une idée par celles qu’infligea en 1277 un autre Sully,
Guy, devenu archevêque après Jean, son frère, à deux no­
bles chevaliers et à leurs complices, pour avoir maltraité le
prieur de Vatan et deux sergents de sa suite : l’un des ser­
gents avait eu une oreille coupée, et il avait été retenu quel­
que temps prisonnier, avec son compagnon , dans le châ­
teau de Chézelles ’. Les coupables étaient Guy de Rançon,

suc et in domiciliis suis die lune ante fcslutn Beatorum Apostolorum Simonis et
Jude invadendo terrant dicti domini de Banncgonio cl liomincs, et tant sibi
quant lioniinibus suis damna gracia et multipliées injurias irrogando... <luc
damna petit dictas dominas sibi restitui ad estimationem mille librarunt Turon.
Datum A. D. M» CC» LX" IIP die Mercurii in Vigilia omnium Sanctorum..■ •
/lad., 52.

« Ibid.
2 ... Audigero servienti suo (archicpiscopi) qui auriculam amisit XX11 l’br.

Par. cl dicto Angolant (sive Audigero) ei Guillelmo de Ais crudelilcr vulneralis,
ndelicet cuilibet ipsorumC. solid. Turon. ... Domus de Chczelles... in q“°
dictos servientes incluserunt et captos delinuerunt... Acte de 1277. Ibid., 438- 
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devenu seigneur de Bouges, par son mariage avec Agnès
de Dun-le-Poislier1, ctGuiot de Chézelles, dont le manoir,
aux bords de la Trégonse, avait naguères appartenu à Guy
d’Azay. On leur imposa des indemnités en faveur des victimes
de leurs violences ; mais ils furent soumis en outre aux plus
humiliantes punitions. Ainsi tous devaient se présenter, h
Bourges, dans l'église de St.-Éticnne, au prieur de Vatan,
et se soumettre à sa volonté,Guy de Rançon, sans capuchon,
sans coiffe, sans souliers et sans bottes, avec la tunique sans
courroie ou ceinture ; Guiot et ses complices, sans autre vê­
tement que la chemise et les braies, et nu-tctcs; puis sui­
vre dans le même costume la procession de l'abbaye de Déols,
le jour de la Purification de N.-D., et celle de l’église de St.-
Étienne de Bourges à l’église de Saint-Ursin, le jour des Ra­
meaux. Ils devaient encore se constituer prisonniers au châ­
teau de St.-Palais, et y rester aussi long-temps qu’il plairait
à l’archevêque. Ils devaient, la première fois que le prélat
viendrait au château de Chézelles, où les sergents avaient
été emprisonnés , en faire poser les portes à terre et les brû­
ler . en sa présence ; enfin, chaque fois que l’archevêque
reviendrait à Chézelles, on enlèverait les portes de leurs
gonds, on les poserait h terre, h moins qu’on ne donnât à
son aumônier vingt sols Parisis à distribuer aux pauvres ’.

• V. différents actes cités par d’IIolicr, Généalogie de la famille d’Orléans,
p. 36 et 37. Registre 3', 2* partie. . .

« Tarn dictus miles sine capucin cl cucuplia, sine socularibus ncc ealtgis, in 

uraccis, nuilo capitc... tout. .. . . ,
• ... Quod quant primant opud villam de Chcrellcs causa rtsilaltoms dotnt-

num archiepiscopum conligerit declinarc, ipsemiles, Guiotus et a a pratte an-
teriorcs perlas doinus de Chczelles qmequondam fuit Guidon! dcAsaio mi l
dcfuiicto... ad terrant poni facieat cteascondmri, et Hem... quod quotrn s-
cunquc ad dictant villam de Cheselles posl dictant pronom virentpsum d. .-
num archiepiscopum accedere conligerit, quod ipse miles et Guiotus oc ce u n
heredes dictas portas ad terrain poni facienl cl cas ad terrien dim. I. quantd u
ipsum ht dicta villa conligerit eommorari, vel tradenl seu reddent demotmano
suo XX’i sol. Par. in ipsa villa pauperibus crogandos... Ibta.
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On le voit donc, les chefs spirituels du diocèse faisaient

plier devant eux celte redoutable aristocratie, si orgueilleuse
de sa force ; et le jour même de l’avènement de chaque pré­
lat, on donnait au peuple un spectacle significatif. Lorsque
le nouvel archevêque, après avoir couché la nuit qui précé­
dait son entrée solennelle à l’abbaye de Saint-Sulpice, en
partait pour se rendre a sa cathédrale, il s’asseyait sur une
chaise de bois que l’abbaye devait fournir, cl les plus nobles
seigneurs du Berry, ses vassaux, que l'abbaye devait égale­
ment recevoir en cette occasion , le portaient à travers toute
la ville. C’étaient le seigneur de Mchun , il avait droit à l’an­
neau qu’avait ce jour-là l'archevêque; les seigneurs de Saint-
Palais , d’Aubigny, de Mont-Faucon, le vicomte de Brosse,
les seigneurs de Linières, de La Chaussée, de Chantelle et de
Fontenay. Ce dernier, en cas d’absence, était remplacé par le
seigneur de Bomiers *.  Personne, si grand qu’il fût, ne pou­
vait se soustraire à cette obligation ; et nous avons vu, en
1548, le fils aîné du roi de France, Jean, duc de Normandie
et de Guyenne, comte de Poitou, d’Anjou et du Maine, qui
deux ans après devint roi, reconnaître que s’il avait manqué à
porter l’archevêque à son nouvel avènement, comme il y était
tenu à cause de son château de Mchun, « il n’était mie son
entente que pour ce aucun droit de franchise fût acquis à lui
ou à.ses successeurs aud. chastel ni aucun préjudice faitaud.
archevesquc ou ses successeurs au temps à venir. » —A la
vérité, plus tard les neuf seigneurs se réduisirent à quatre,

* Isli sont qui détail porlaredominum arehiepiscopi.nl in advenlu suo. Vide-
licet domines de Magduno, et débet hnbere annulum domini, si sit presens. Do-
minus S. Palladii. Doininus Robeilus d’Aubigny. Doininus de Montcfalcnnis.
Vicecomes de Vamicia ( lis. de Brocia ) Guillelmus de La Chaui-êe. Doininus de
Chamelle et dominus de Ponlenaio, loco cujus dominus de Bornez débet porlarc
doininum... Super hoc adrertatur et nolandinn quoi! doininus débet jarere in
vigiha sui adremus ad S. Sulpii iuni et débet ipsum procurare dicta abbati»
S. Sulpilii débet facere et præparare calhedrain qua apportatur arrhiepiscopus
aliabbatia. Ibid., 47—D'uulres titres ajoutent le seigneur de Liniùres.

arehiepiscopi.nl
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puis ils se firent aider par de robustes porteurs, puis enfin, au
XVI" siècle, cet antique usage disparut '.

Ce n'était pas seulement l’arclievcque qui faisait ainsi res­
pecter la justice et son droit, et forçait les nobles à se sou­
mettre il scs sentences. Le plus grand pouvoir ecclésiastique
après lui, le chapitre de Saint-Étienne de Bourges, n’avait
en pareil cas ni moins d’énergie ni moins de succès.

Nous avons vu que Louis VII, en 1174, avait garanti, par
une charte solennelle, la liberté, l’immunité et la justice du
cloître ", et qu’en 1514 le parlement n’avait pu les mécon­
naître 3. Ces importants privilèges furent consacrés en bien
d’autres circonstances ; car à chaque instant la cupidité ou la
violence faisait de brusques invasions dans l’enceinte sacrée,
et il fallait les réprimer.

En 1250, Jean de la Faie, orfèvre, sans doute par jalousie
de métier, s’empara de force d’un pot d’étain dans l’atelier
de maître Jean, orfèvre comme lui : cet atelier était situé
dans le cloître en lace de l’église. Il fut forcé de donner des
gages pour l’amende qu’il avait encourue1.

En 1252, le châtelain de Bourges, Pierre de Boncy, en­
lève dans le cloître deux peintres, hommes du chapitre. On
le contraint à venir protester, en étendant la main vers 1 au­
tel , qu’il n’a pas eu l’intention de violer la liberté du cloître.
• Seigneur, mon Dieu ! dit-il, comment en aurais-je eu la
pensée? Je sais bien que, bon gré mal gré, j’aurais encouru

Cartel. de Saint
Tournon, on lit
et per baroncs c
Cari, de Sl.-Ét.
plus question de

2 V. plus liait
’ V. plus haut
* A. D. XXX"

cepit violenter p
dauslro Bitur. |

s-verbauv de réception d’archevêques, Carlul. Arehiép. et Gr.
-filienne, pnssim. - En 4527, lors de l’entrée de François de
: Mcinorato rcvcicndissimo in cathedra decenter parata sedenle
t alios nubiles et alios robuslos eisdera coadjuvantes elevato...
II, 4’5. — En 4581, J l’entrée de Renaud de Beaune.il nest
s porteurs. — Ibùl., 133.
t, p. 55.
ldieMerêurii pot Epiphaninnt Johannes de
otum stagneum in operatorio ntagislri Johanms aur.fabn silo
n ope froment ecclesie B. Stepbani... Cart. de St.-Et. 1,53.

Beaune.il
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une amende et qu’en outre je me serais attiré votre in­
dignation à tous »

Guéry Garreau, prévôt du roi, fait emprisonner, en 1242,
le bouclier Jaqudlin, homme du chapitre il est excommunié
trois ibis et n’obtient son absolution qu’en donnant au cha­
pitre - en présence du bailli Philippe de Grandchamp, un
livre couvert en argent qui fut déposé sur l’autels.

En 1258, André de Chauvigny, seigneur de Levroux, était
entré dans le cloître, et,.avec l’aide de ses valets, il y avait
appréhendé un homme nommé André du Château- Non seu­
lement il fut condamné à assigner au chapitre une rente de
GO sols tournois; mais il Art. venir à la grande procession qui
avait lieu le 3 août, jour de la Révétolioii dtu corps de saint
Etienne, et jurer publiquement qu’il m’avait pas :agi par mé­
pris de f église de Bourges, ou du chapitre, ou de quelqu’un
de ses mienïhres, d qu’il ignorait les privilèges du cteUne*-

Quélqucfois ces réparations avaient an caractère étrange et
symbolique. En.1286, un vol fut commis dans tedote; les
coupables, aawtés par les irfliciers du chapitre, convinrent
du fa i t ; mais i ls déclam’cu l qa’ils étaient bourgeois du rai, cl
le bailli les réclama et se les fit livrer, malgré l’opposition
des chanoines. Ils moururent dans la prison royale : le cha­
pitre continua à se plaindre de ce qu’on lui avait enlevé des
hommes qui appartenaient à sa justice; niais on ne pouvait 

I na vice jimlestBtuMsL ..de....junimeliKi extensa luauu desira cl vlevala
versus aliéna Kcderic.., ,1 adjeâldiceus: Uoiuine l)e’usilieus,<|utminda fi«e-
leimslud lieue? Nam «ân<]uudnpmictme velleui imllcm <«Bnidaredl«b>“

>c e h I „ u a, mumiin vcstruiu. Ibid.
» Jacquelinum CMuilirem Irouiîuem beali SleiiliauL.. BmniidawL-punwlo

libre argeuteo v,la £vaugdîi al) ipsn pre|Wsit0... /W1L
Cura inter leueralûles  sires decanum cl capilulum Biluric. ex uua parled

nolHlem nrum Audream de CaJviguîaœ, domïuum de Leproso ex altéra «m-
içutiu verteretur ,upw fractione lilxMalis, imtmmilirtis cl justieiedausUÎ Oilu-
nc.erelft.e Iterem mjunximus ei u( w rquceuiarei lu sdeuipri incw®"1'0
in ççdesm mtur. ui Oslo luveutioais B. SleplianioITerciis jiiiaiiieuUim... *’"■
det’ardi. Philinne lern.,,... mm J
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plus les lui rendre. Alors, sur la décision du bailli, R. Le­
gras , le lieutenant du prévôt Laurent Pelourde se présenta à
l’entrée du cloître, du côtédeN.-D. die Sales, et là, devant
de nombreux témoins, il remit au bailli du chapitre deux
sacs pleins de foin qui représentaient les deux voleurs.—Les
deux sacs furent mis en prison, gardés jusqu’au lendemain,
jugés par le bailli, avec l’assistance des bourgeois du cha­
pitre, condamnés à être pendus, et pendus eu effet au bourg
de Crosses, dans la justice des chanoines1'- Déjà, en 1265,
une restitution semblable, un sac de loin pour un prisonnier
mort, avait, eu lieu a la suite d’un arrêt du parlement, qui,
toutefois, il faut le dire, n’avait pas prévu ee mode bizarre
d’exécution’.

Voilà une bien longue digression, si je dois donner ce nom
à des détails qui me semblent de nature à faire mieux com­
prendre cette époque où se mêlent, sans confusion, tant
d’éléments divers. Revenons maintenant ’a la biographie.de
nos archevêques.

Simon de Sully étant mort en 1252, on élut d abord à sa
place Pierre de Châteauroux, qui, pour des motifs inconnus,
ne prit pas possession du siège; et les chanoines s’étant en­
suite divisés sur le choix d’un archevêque, le pape Gré­
goire IX, toujours disposé à intervenir, désigna dofliee, en
1234, l’évêque d’Orléans, Philippe Berruyer ou Berruers,
que l'on croit neveu de saint Guillaume, et dont la famille.

« Quos du.» saeees tenu plcnos Johannes Race loeumtenens *-»“renl“ '
de lune preposili Bituricensis mogWro Guillelmo Piumaud. ba l.ro dsctorun.
venerabilium rcldidil in introilu elaustri juxta portam B. ManedeSatepraen-
tibus... Di. tu . vero ballivus eapituli dictes duos saceos ... eareerem P™. feeit et
usque ad eraslinum euslodiri et in erastino per diclum ball.vum cap.tub per
hommes seu burgenscs dictoruin venerabilium ai! hoc justiciu
judicati fuerunl ad suspendendum et portât» fuerunl apud lances J
ipsonnn venerabilio.net ibi suspens! fuerunL.. IM., f 3- .

* Preceptum tuera. dielo baiiivo <l^aee^eU
diclo liomine per aliquani simmluumem, ,uPül
linjusmod Ibid.. P 61 — V. Oliin. 1, 550.

biographie.de
venerabilio.net
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originaire de Touraine, possédait sans doute des propriétés
en Berry; car Archambaud Berrucrs, frère de notre arche­
vêque, et Étienne, son neveu, fondèrent des anniversaires à
Olivct1 * ; et, en 1232, à la mort d’Étienne lui-meme,
seigneur du Mas-Giraud, château de Sologne, aux bords de
la Saudre1, Philippe, chargé par son testament de disposer
de ses biens, institua une rente pour un autre anniversaire
dans la chapelle même du Mas-Giraud3 * 5.

L’archevêque Philippe Berruyer a surtout conservé une
renommée touchante à cause de cette inépuisable charité qui
va si bien aux ministres d’une religion d’amour. Non seule­
ment il entretenait trente pauvres qui couchaient dans la
même chambre que lui * ; mais il avait établi une aumône
générale , tous les jours à son palais de Bourges, trois fois
par semaine à ses manoirs de Cornusse, de Turly et de Mau-
repas. Dans une famine qui eut lieu de son temps, il porta
les distributions à quatorze setiers de froment par jour, cl
son économe effrayé vint lui dire qu’il ne pouvait sullire à de
telles dépenses. « Malheureux ! lui répondit le saint homme,
que ferais-tu, si cela était pris sur tes biens ! Obéis ; je veux
qu’à Bourges, à Cornusse, à Turly, à Maurepas, l’agape ne
soit refusée à aucun de ceux qui la demanderont. Si les re­
venus de l’église s’épuisent, qu’on entame mon patrimoine.
Ne vaut-il pas mieux soulager son prochain que de thésauri­
ser3? •

1 Giill. Christ. H, col. 67. — Potr. Bit. N. B. II, 112.
3 C’est, je iKitse, le lieu qui, sur le n" 9 de Cassini, porte le nom de Migcreau.

Pliilippus, divine permissione Biluriccnsis archiepiscopus, Aquitaine pri­
mas... Cum defunctus Slephanus de Maso-Giraudi domicellus nepos nosler vo-
luisset et precapissct in ultime voluntale sua quod nos de tcslaincnlo suo or-
dinaremus prout videreinus faciendum, nosordinamus... pro anniversario ejus-
dem Stepliam singidis anms ni perpetuum in capella Maso-Giraudi celebrando...
Arrtuv. de l'Indre. Fonds de Banelle, 10' liasse.
N*BI’îi|,C’1ri4US<IUiXXX,*COra"1 i"0SCD'pcr tomOebanL.-Patr. Bilur.-

5 ... Volo gcncralcin lier! elemosynam Bituris in donto tneâ sente! in unâquû-
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Les pauvres étaient toujours admis en sa présence avant

les riches et les puissants de la terre, surtout quand ils avaient
à se plaindre d’une injustice. Un jour, nne vieille femme vêtue
de haillons, couverte de houe, et accablée de fatigue, vint lui
adresser une requête pendant qu’il tenait sa Cour de justice :
là se trouvait le seigneur de Châteauroux avec un nombreux
cortège de nobles, et il demandait avec instance qu’on expé­
diât ses affaires. Sans l’écouter, Philippe rendit d’abord jus­
tice à la pauvre vieille ; puis, se tournant vers le noble'baron :
« Ne vous étonnez pas, lui dit-il, qu’elle vous ait été préfé­
rée. Elle mira assez de peine à regagner à pied son village ;
mais vous, monté sur un bon cheval, escorté de nombreux
serviteurs, vous serez bien vile rendu à votre château*. •

Il se soumettait à de telles austérités, qu’il fallut, dans
une maladie, que le pape Innocent IV lui donnât ordre de
coucher sur un matelas et de manger de la viande ’ : encore,
à l’insu de ses serviteurs, il prenait souvent les plats qu’on
lui servait pour les distribuer à ses pauvres.

Cette bonté, celle charité sans bornes, ces austérités de
Philippe n’empêchèrent pas qu’il ne fût en butte aux vio­
lences des habitants de Bourges. Vers 1254, pendant que le
légat du pape Aubert était dans son palais, une émeute vio­
lente éclata tout-à-coup : une populace furieuse assaillit les
portes, les enfonça et pénétra dans le palais, lançant une
grêle de pierres à l’archevêque et à son hôte. Le roi saint
Louis lit aussitôt emprisonner les principaux bourgeois de la 

quàm qualiiortlccim trilici sexlain cxpciHltn 11 ••• • •
respundit : Al. I miser, si de luo l.« «pensa fieret, nmd

N°li inlqiio ferre a..... O ,nod
ilia l.o.liè est pcdeslris ..on s...c raulto lalwe s I
«(..ester copioso slipalus lanuililio polcns « . (.u|rftral» et rarnilius

’ D. papa Inuocentius IV eu.» cocgit qniesccre snper
vesci... lliùl.
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ville, pour répondre de l’amende, qui pouvait s'élever à 300
livres. Ils n’obtinrent leur liberté du parlement qu’à la con­
dition qu’eux-mêmes et les autres bourgeois qui, le jour de
l’émeute, se trouvaient à Bourges, donneraient des gages
pour une amende à la volonté du roi, jusqu’à ce qu’une en­
quête eût montré quels étaient les coupables. — On ne sait
quelles furent les causes de ce mouvement populaire : il est
permis de supposer qu’il fut dirigé plutôt contre le légat que
contre l’archevêque *.

Enfin, après une vie tonte pleine de bonnes œuvres, Phi­
lippe vit approcher la mort et voulut être transporté à Turly,
loin du bruit de la ville et du commerce des hommes. Il y ex­
pira au mois de janvier 1261, et on raconte que l’instant pré­
cis de sa mort fut révélé, dans un couvent très éloigné du Ber­
ry, à un moine de l’ordre de Citeaux, son grand ami. Pendant
la nuit qui précédait la fêle de saint Guillaume, l’archevêque
Philippe lui apparut, le frappa doucement au côté et lui dit :
< Lève-toi, mon frère ! Ne sais-tu pas que c’est aujourd’hui
la fête de saint Guillaume ? Voici que par toute la terre les en­
fants de Dieu se réjouissent, que les anges se réjouissent
dans les cicux, et tu restes plongé dans le sommeil? ».—Le
moine se réveilla, et ne voyant personne, il se rendormit.
Philippe lui apparut de nouveau. « Qui êtes-vous, seigneur,
lui dit-il?—Ne vois-tu pas que je suis l’archevêque Philippe,
ton ami? Je viens de quitter mon corps. » Le moine étonné
se réveilla entièrement et nota l’instant de cette apparition.

1 Cum dominus rex usque ad CCC. libres burgenses Bituricenses capi fecisæt
et per pnsonias suas duci, pro eo quod domum arcliiepiscopi Bituriccnsis, in
eadein domo domino Auberlo legalo sedis llomane existente, fregit maxima
mulliludo ipsius ville, et insultum feceruni magnum, lapides jactantes eis;
aliquanto tempore in prisuniis domini regis manentibus, et omnes liberali fue-
runt hoc modo, quod ipsi et omnes alii de Bituricensi civilate qui in ea die qua
msullus factus fuit eranl apud Bituricum gagiabunt entendant ad voluntatem
domini regis, et post inquirelur de facto, qui cnlpabiles mugis et minus, et
sujier hoc rex liabebit consilium. Olim. I, 436.
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C’était ce jour-là meme que le saint prélat avait rendu le
dernier soupir *.

Il fut enseveli au milieu du chœur de l’église de Saint-
Étienne , devant l’aigle de bronze, sous une plaque de métal
sur laquelle on grava une inscription en vers latins. L’Église
de Bourges le considéra comme un saint et demanda sa cano­
nisation; mais toute procédure de canonisation entraînait des
frais considérables, et peut-être Je chapitre, alors engagédans
d’énormes dépenses pour la construction de sa cathédrale, fut-
il dans l’impuissance de suffire àcette double tâche. En 1266,
il empruntait 500 livres tournois, dont le remboursement de­
vait avoir lieu sur les produits des troncs de 1’église, et on
devait en appliquer 200 à l’œuvre de la fabrique, c’est-à-dire
à la construction même, et 500 à l’enquête sur la vie et les
miracles de Philippe’. Dans la première moitié du siècle sui­
vant, Jean, alors duc de Normandie, écrivait à Clément VI,
pour le prier d’examiner en consistoire les enquêtes depuis
long-temps transmises à la Cour de Home’. Pierre Roger,
pape sous le nom de Clément VI, était du Limousin : « Et
ainsy, très saint père, lui disait Jean, vous y devez avoir le
coeur pour tant que vous estes nez en la prorince de Bourges
dont il fu arcevesques et primas. » Malgré ces instances, la
canonisation ne fut jamais prononcée.

Mais cela n'empêcha pas le corps de la ville de Bourges de 

* Cuîi-eR-iosus Vir ait :Qu« es, domine?- Et iUe: E-o sum, inquit, PM-
«WuS qiiscopns awK-u, tous qui migraû * Æ
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rmu et fabrioe eedesie rassira ISiluric. solseulur qumgeulel-
ripicude a quibusennque mereatnnlms ad <^UUS archie.
uiquisilionis super vita et uuraculis Mwis menione rail pp q
Ptscopi nostrt..G. CarLdeSt-ÉL I. I* «t-V- «“
de SL-Éüeune, 35' liasse, le compte des dépenses faites pour
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le choisir pour patron et de faire élever sur sa tombe un autel
où chaque jour, après matines, se disait une messe aux frais
des habitants*.

Jean de Sully, doyen du chapitre de Bourges, fut ensuite
archevêque jusqu’en 1271. Dans une de ses visites archié­
piscopales au diocèse de Rhodez, il fut l’objet de violences
inouies. Il arriva en 1265, le premier dimanche de carême,
à Saint-Anlonin, petite ville au bord de l’Aveyron ; le prieur
et les chanoines avaient été prévenus de sa visite ; cependant
les portes de l’église et du prieuré étaient fermées : une foule
d’hommes armés d’épées et de ‘bâtons, assemblés à la voix
des chanoines, se jetèrent sur l’archevêque et son escorte ’,
et on le chassa même à coups de pierres d’une place qui se
trouvait devant l’église; Vainement deux frères, Jean et Ber­
trand des Fontaines, voulurent prendre sa défense ’. Ni les
consuls de la ville, ni le lieutenant du bailli ne vinrent les
soutenir de leur autorité. Aussi une double poursuite s’enga­
gea pour faire justice de cette sédition, l’une à la Cour de
Rome contre les chanoines eux-mêmes1, l’autre au parle­
ment , contre les bourgeois de Saint-Antonin. Nous ne savons
quelles réparations imposa le pape Urbain IV au chapitre ;
seulement il fut décidé qu’à l’avenir, quand l’archevêque
de Bourges viendrait à Saint-Antonin, on poserait par terre
les portes de l’église, sorte de punition assez commune
au moyen âge; plus tard, cependant, Jean de Sully lui- 

1 V. le traité Se Boisrouvray sur la Primalie, p. 45. Anciens registres MS.
des comptes de la ville, dans ses archives.

’ Prior et conventus nos miroitière et procurationcm nobis débitant exhibera
mdebite rccusanint, fermando portas ccclesic et etiam prioratus, et ab >'■'
gressu prediete ecclesie congrcgata ad hoc multilndine armorum cum gladiis et
rustilms nos violenter repaieront... Nos cl socios nostros et familières a plalea
que est ante dictant ecclrsiani cum annis et projiciendo lapides cxpulerunt.. •
Sentence d’excommunication prononcée par Jean de Sully. Cart. Arch., p.

Johannes et Bertrand™ de Fontanis fratres, qui defenderunt ipsum 
piscopum.Olim. I, 197.

1 Cart. Archiép., p. 445-445.
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même fil remise de cette humiliante cérémonie Mais nous
avons l’arrêt du parlement : il ordonna que les hommes de
Sainl-Antonin paieraient au roi une amende de 500 livres
tournois ; que les consuls, que le lieutenant du bailli, que
les habitants reconnus coupables viendraient, à un jour in­
diqué, se présenter à Bourges devant l’archevêque, implorer
son pardon et se soumettre il la peine qu’il voudrait leur in­
fliger®. Jean et Bertrand des Fontaines furent seuls dispensés
et de l’amende et du voyage de Bourges. — Quel fut le motif
de ces actes de violence? On l’ignore, comme on ignore le
motif de l’émeute de 1254 : sans doute quelque privilège
apostolique, mal interprété, quelque vague immunité accor­
dée au chapitre, ou quelque difficulté sur la procuration due
à l’archevêque.

Après lui le siège pontifical resta plusieurs années vacant;
enfin en 1276, le pape Innocent V désigna Guy de Sully, son
frère, alors prieur des Dominicains de Paris; et à la mort de
ce dernier, en 1280, ce fut encore un Sully qui fut nommé
par deux chanoines de Bourges, Jean de St.-Veraia et Jean
de Culant, chargés du compromis ; toutefois le candidat
élu résigna à Borne, entre les mains du pape Martin IV,
le bénéfice de cette élection, et à sa place le souverain pon­
tife conféra l’archevêché de Bourges à Simon de Beaulieu,
archidiacre de Chartres, d’une famille noble de la Brie.
En 1286, il réunit à Bourges un concile provincial, où on
s’occupa surtout de la réforme des mœurs du clergé. Ainsi
on défendit aux clercs de garder des femmes suspectes dans
leurs maisons, d’y élever leurs enfants naturels; aux moines 

• V. la visite del’arch. Simon de Beaulieu, en 1284. Hordouin. Co.tcil.VH,
^tontines S. Anthonini... entendent hoc domino régii ci solvant. qmn-

gentas libras Turoncnscs pro émonda : ventant consoles S. / n 10
tenebat tune locum bajuli aputl S. Anlhoninum, illi «tant qu> tm«U. » >«
hujus racti, ... apud Bilnrieas, pclituri «niant «b ipso ardueptseop.et panam
quant ois inilixerit recepluri... Olim, ibid.
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de demeurer seuls dans des prieurés avant l’âge de 20 ans et
d’avoir des femmes auprès d’eux; on prohiba les danses qui
avaient lieu dans les églises et qui sans doute accompagnaient
quelques-unes de ces fêtes burlesques, si communes au
moyen âge *.

Il nous reste un monument curieux du pontificat de Simon;
c’est le procès-verbal de la visite pastorale qu’il fît en 1284
dans son diocèse et dans les diocèses de la province de
Bourges, comme archevêque, et dans les diocèses de la pro­
vince de Bordeaux, comme primat1. A la vérité, il existe
aussi un procès-verbal manuscrit de la visite faite en 1265
par Jean de Sully dans les diocèses de Poitiers et de Bor­
deaux; mais il est beaucoup moins détaillé et beaucoup
moins intéressant par les incidents même du voyage.

Un grand éclat accompagnait ces visites. L’archevêque
menait avec lui une nombreuse cavalcade de chanoines, de
simples clercs, de moines et de serviteurs; un notaire public
le suivait pour constater partout son passage et ses actes ; le
roi déléguait d’ordinaire un sergent pour le faire respecter
dans les sénéchaussées et les bailliages. 11 était précédé par
des coureurs, un cuisinier, un clerc de cuisine, un huissier,
un maréchal, un échanson et d’autres officiers encore; des
bêtes de somme portaient son argent et sa vaisselle d’argents.
A son arrivée dans chaque ville, dans chaque abbaye, on 

* Cap. VIL Ut clcrici focarias non hahcanL.. Cap. VIII. Ut filii præsbytero-
nun illcgilimi in connu domibus non nutriantur... Cap XXII. Ut in ccclesiis
Chorcæ non Gant... Cap. XXIII. Ne monachi minores XX" annis morenlur in
pnoratibus non conventualibus... Cap. XXIV. No mulieres morcntur in donii-

, monachoruin cl aliorum rcgularium. Labbc. Conc. XI, col. 1246.
Irovincrc Burdegal. visilatio facta à Simone de Bcllo-Loco, archiepiscopo

Bduncensi A. D. M. CC. LXXXIV. Hardouin. Concil. VII, col. 063-1066. Baluze,
. à- j ° *761'11 267‘310- — Lcmanuscrit en parchemin de cette visite
était jadis dans les Archives de l’arclievMic de Bourges. On ne le retrouve plus.

”• racursores domini «cocus, clcricuscoquine, osliarius, domini ma-
* pincema, cætcrique olliciales domini cum sommariis ad argentum et

vexelameotum argenteum... Ibid. - Hard. VII, col. 980.
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sonnait toutes les cloches, on venait processionnellement au-
devant de lui, avec croix et bannières, en portant le livre des
Évangiles et les reliques, moines ou chanoines vêtus de leurs
plus belles chappes ; partout il se faisait précéder de sa ban­
nière et de sa croix. Chaque évêque devait le recevoir à la
limite de son diocèse et rester constamment auprès de lui,
jusqu’à ce qu’il en sortit. Les chapitres, les abbayes qui
devaient procuration, c’est-à-dire le gîte et la nourriture au
prélat et à sa suite, s’efforçaient de rendre leur accueil somp­
tueux, leurs festins abondants et délicats1. Chemin faisant,
l’archevêque rendait la justice, rétablissait la règle dans les
communautés qui s’en écartaient, conciliait les différends, ré­
parait les torts. Ainsi, dans ces provinces du midi, dès-lors
rongées par l’usure, on le voit à plusieurs reprises faire
citer des bourgeois accusés de tirer un profit scandaleux de
l’argent, et les contraindre à s’humilier devant lui, à pro­
mettre la restitution de ce qu’ils ont arraché à la faiblesse et
aux besoins de leurs débiteurs* : ainsi en 1284, Simon de
Beaulieu force Gaudin, seigneur de Romefort, sur la Creuse,
à respecter le testament de Geoffroy Lobe, son père, qui

• avait ordonné qu’à sa mort on affranchirait cent jeunes filles
dans ses terres de Romefort et de Magnac’; et on désigne
aussitôt, on inscrit au procès-verbal de la visite les noms des
cent jeunes filles qui doivent profiter de cet acte de libéralité.

* Abbate prædicto dominum et sues sequaccs pcropporlunS cl splendide pro­
curante in bono pane, bono vino, bonis cibariis et ploribus cl alus necessarns
quibuscunquc. Hardouin Conc. VII, col. 905.

« Anno prædicto (M. CC. LXXXV)... apud Vicanum, in claustro ecctene
de Vienne, corilm domino ardiiepiscopo, cl mandata suo, personæ mlrascriplæ,
paroclliani de Guorgonio, qui super usurariù praritate eront quamp ur.mum

prarilatem per juramenlum suum
tum pûe’llæ déæterrù meïdë Romefort et de Maignac manumittanlur et liant li­
béra. ab omni taillià et commendâ. /Md., col. 1059.
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Mais ce qui occupa surtout Simon dans le cours de ce

grand voyage, ce fut l’expédition qu’on préparait alors contre
l’Aragon ; on lui donnait le nom de guerre sainte et de
croisade. Partout, en latin ou en français, suivant son au­
ditoire, il la prêchait avec ardeur, il distribuait des croix
à tous ceux qu’avait touchés son éloquence. Triste succès !
car, nous l'avons vu, sa visite se terminait à peine qu’il ve­
nait recevoir à Bourges le convoi funèbre du roi Philippe-le-
Hardi, mort au début de celle fatale campagne *.

Cependant, après avoir reçu, même, dans les diocèses qui
faisaient partie de la province de Bordeaux, l’accueil le plus
empressé, Simon vil lout-à-..coup les choses changer d'aspect
quand il entra dans le diocèse de ce noni. Les difficultés
qu’il y rencontra ne peuvent se bien comprendre que lorsque
j’aurai exposé où en était alors la question de la Primalie.

J’ai dit que jadis le siège métropolitain île Bourges avait
prétendu non seulement au patriarcat des Gaules, beau litre
qui resta toujours dépourvu d’efficacité réelle, mais à la pri-
matie sur un assez grand nombre de provinces ecclésiasti­
ques.—Les siècles,en s’écoulant,et les eflbrtsdes métropoli­
tains de ces provinces pour assurer leur indépendance avaient
fait disparaître la plupart de ces prétentions : elles avaient au
moins péri par le défaut de possession ; car c’était surtout au
moyen âge la possession qui créait et abolissait les droits.
L’ne seule avait survécu et avait été consacrée par des actes
nombreux et par des bulles apostoliques : c’était la primalie
sur la province de Bordeaux. Il n’est pas necessaire de dis­
cuter son existence : c’est, avant le XIV" siècle, un fait plus
éclatant que la lumière.

Ainsi en 1143, Eugène III, en accordant à Pierre de La
Châtre une bulle qui énumère les privilèges et les biens de

1 ... Prædicaut in Ecdesid major! Plclavciisi et de cnice Arngoni®, d
mullos crucc signavit... Ibid., Col. 970. _ Ihi l)ræülCinil c|„„ el populo
et gallicè. - Ibid., col. 97'1. _ V. p|ll3 l,aul, p. 2M.



CHAPITRE TROISIÈME. 337
l’Église de Bourges, y comprend la primatie sur les deux
provinces de Bourges et de Bordeaux, ainsi qu’elle la pos­
sède depuis long-temps, et le droit de se faire précéder, dans
ces deux provinces, par la bannière de la sainte croix,
également consacré par un antique usage *; et cette bulle
est sanctionnée par tous les successeurs d’Eugène jusqu’à
Grégoire IX, dont la confirmation est de l’année 1227.

En vertu de ce titre de primat, l'archevêque de Bourges
pouvait contraindre l’archevêque de Bordeaux de venir à sa
consécration , d’assister à ses conciles ; il pouvait visiter son
diocèse et sa province, statuer sur l’appel de ses décisions,
l’excommunier, lui, ses suflragants, les communautés et les
habitants soumis à son autorité, peut-être même le suspen­
dre , provisoirement au moins et sauf recours au pape; et il
est facile de comprendre qu’une telle autorité devait à la
longue sembler bien pesante au métropolitain de si vastes
et si riches contrées.

Aussi long-temps que la question resta purement ecclé­
siastique , elle fut à peine soulevée ; mais elle prit, à la fin du
XII' siècle, un caractère tout différent et devint une grande
affaire politique.

Louis VII avait répudié Eléonore de Guyenne : Henri II
s’était bâté de l’épouser, et la Guyenne tout entière était de­
venue un fief anglais. Le roi de France n’avait conservé de
ce côté de la Loire que Bourges même et le pays environnant.
Aussi nous avons vu en H 70 le roi d’Angleterre soutenir que
l’archevêque de Bourges, dont les droits s’exerçaient presque
exclusivement dans ses terres, relevait du duché de Guyenne;
il invoquait en sa faveur le témoignage, a la vérité ort o
teux, de Pierre de La Châtre; il fut même sur le pomtdas-

• • . .-Mniirpt suner ipsum Bituri-1 ... Confinnamus ut super duas Prov,,,c‘^; . t |,aPclenus oblinuisse
censem et super Burdegalensein primatum oblineat, provincias vexil-
dinoscilur;. . ot(Iue ad .najorem «vercntiam per sup  ̂pro™
ium doininice crucis ante vos déferre conccdinius... •
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siéger Bourges*.  On n’avait pas encore songé à nier la pri­
matie; et le prince anglo-normand trouvait plus logique et
plus simple de soumettre à sa suzeraineté le siège de Bourges
que de proclamer l’indépendance du siège de Bordeaux. On
ne songea pas même ’a prendre ce dernier parti.

Aussi en 1183, Guillaume-le-Templier, archevêque de
Bordeaux, était venu à Bourges consacrer l’archevêque Henri
de Sully ; en 1200, Hélie de Malmort consacra également
saint Guillaume *;  il le traita toujours de primat, soit en lui
écrivant, soit en écrivant au pape ; le chapitre de Bordeaux
lui donnait le même titre ; et il y eut même, en 1212, un
appel des bourgeois ou de la communauté de cette grande
ville à la cour de l’archevêque de Bourges, comme primat de
la province

Cependant cette longue union des deux églises fut trou­
blée vers la même époque. Gérard de Cros, successeur de
saint Guillaume, avait convoqué un concile à Bourges pour
s’occuper des moyens de combattre tout-'a-la-fois le fléau des
hérésies et les incursions des Routiers, qui désolaient les
provinces de Bourges et de Bordeaux ‘. Il y appela l’arche­
vêque de Bordeaux, en offrant de lui laisser le choix du lieu
où on se réunirait, d’aller en personne au-devant de lui, et 

* V. plus haut, p. 42.
1 V. plus haut, p. 158.
• ... Litteras quoque H. proximi predecessoris tui ad jam dirtum prædeces-

sorem nostrum Urbanum transmisses... in quibus Bituricensem archiepiscopum
primatem proprium numinabat et consimiles ad prcdccessorcm dicli archiepis-
copi deslmalas... in quibus... primatem eumdem nominans, recognovit ei
preeminentiam primatie ; capitulum quoque et Decanuin Burdegal. in suis litte-
ris... diclum archiepiscopum primatem proprium nominabant; quidam eliaro
sullraganei ac abbates Burdigal. provincie in suis litteris asserebant apud Bilu-
ric. Ecclesiam residere privilegium primatie ; sed et Burdigal. civitatis commu-
nitas appellavil hoc anno ad prefatuin archiepiscopum utpote ad primatem.. •
Bulle d'innocent ni, 1212. Cartul. Arehiép., p. 649.

* Contra hereticorum pestem et ruptariorum insultum quibus Bituricensis et
Burdigal. provincie graviter premebantur, ad reformationem earumdem provin-
eiarum... Ibid.
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de lui procurer le sauf-conduit des baillis du roi*. Non
seulement celui-ci ne comparut pas au jour et au lieu qui
lui furent indiqués, mais il envoya un clerc sans pouvoirs,
qui se borna à annoncer qu’il était malade. Gérard de Cros
le suspendit aussitôt de ses fonctions pontificales : l’arche­
vêque de Bordeaux réclama auprès du pape. Philippe-Au­
guste intervint dans la querelle ; car la plus grande partie de
la Guyenne était restée fidèle à la famille d’Éléonore, et
c’était un sérieux intérêt pour la royauté française que de con­
server au moins le lien de dépendance spirituelle que créait
la primatie entre le clergé de ses domaines et le clergé aqui­
tain.

« L’Église de Bourges, écrivait-il au pape Innocent, au
mois de mars 1211, bien que dénuée de grandes richesses,
est la plus noble parmi les autres églises de notre royaume,
parce que, comme le sait parfaitement Votre Paternité, elle
possède la dignité primatiale, et nous réputons que son hon­
neur touche au nôtre et à celui de notre couronne elle-même.
Or, comme l’archevêque de Bordeaux, abandonnant les traces
de ses prédécesseurs, refuse à l’Église de Bourges la sou­
mission et le dévouement que ces derniers lui ont montrés,
nous supplions, avec l’empressement le plus vif, Votre Pa­
ternité de maintenir, au nom de Dieu et par égard pour
nos prières, la dignité de cette Église, et de ne pas per­
mettre que l’honneur de notre royaume souffre en cela quel­
que atteinte ; car elle est la seule qui, dans nos domaines,
possède la dignité primatiale; et toute altération que subi­
rait ce privilège, ce qu’à Dieu ne plaise ! nous la repute-
rions portée à nous-même et à notre couronne . > 

1 Oplionc loci apucl quem convenirc magis elegeris libi duc_
oOereiis quod iu propria persona libi procurarel occurrere ac 111
lu, lara per se quain per ballivas regios proccdcre... < ■  rapporle

2 Cart. Arch., p. 541. — Cari. de SI.-ÉU, « ‘ dans Calherl-
l>as celte lettre qui a été imprimée dans la finllm
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C’était en 1211 qu’innocent III déliait les sujets de Jean

Sans-Terre de leur serment de fidélité : il ne devait donc pas
être très favorable aux prétentions de l’archevêque de Bor­
deaux. Il lui manda, par une bulle du 5 février 1212, de
réfléchir avec maturité s’il devait se soumettre ou désobéir à
la décision de l’archevêque de Bourges, de peur que, s’il
était reconnu plus tard qu’il aurait dû la respecter, il n’en­
courût des peines canoniques, et dans tous les cas de com­
paraître 'a Rome en personne ou par des répondants pour
entendre la sentence apostolique*.  Plus tard, la suspension
prononcée par Gérard de Cros fut approuvée par le pape * ;
mais enfin en 1214, sur les supplications de l’archevêque de
Bordeaux, Innocent consentit à lui en faire remise, h con­
dition qu’il s’engagerait formellement h se rendre aux con­
ciles de l’archevêque de Bourges, lorsqu’il y serait appelé, et
garantirait sa promesse par des lettres revêtues de son sceau’.

Il parait que, malgré cette sentence qui semblait destinée
à rétablir l’union, Gérard de Cros fut maltraité et injurié,
ainsi que les personnes de son cortège, pendant qu’il visitait
la province de Bordeaux. En 1223, après sa mort, Hono-
rius III donne défaut contre l’archevêque et le condamne en
soixante-dix marcs d’argent de dommages-intérêts *.

• ... Omnia tibi duiimus intimanda quatenus... attente délibéras etpruden-
ter adverlas an sepedictam sententiam de cetera debeas observarc, ne si faisan
ipsam servare contempseris et pronuneiatum demum firent quod canidcra dc-
bueris observare, prenant canonieam evadere nequam prn contemptu. Tu ergo..»
comparons coram nobis... recepturus, dantc Domino, judicium æquilatrs.
CarL Arcli., p. 549.

1 Cum olim... super hujusmodi suspensionis sententia fuisseL .. coram nobis
diutius disputatum, tandem de fralrum nostrorum concilio sententiam ipsam
ratam habuimus et usque ad salisfaclionem idoneam pracepimus observari. ••
Bulle de 1214. Ibid., 630.

• Nos igitur... sententiam relaxavimus memoratam, iinnam promissionem
recipienles quod vocatus ad suum accedet concilium, facturus quod de jure
fuerit faciendum, super quod etiam litteras suo sittillo munitas recepimus ab
codent... Ibid.

4 Propler quod de tralrum nostrorum consilio jam diclum Burdigalensem
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Le prélat aquitain demanda que cette sentence fût révo­

quée : Honorius donna mission à son légat en France, le
cardinal de Saint-Ange, d’indiquer aux deux parties un lieu
où elles pussent se rendre en toute sûreté et de procurer à
l’archevêque de Bordeaux un sauf-conduit du roi Le jour
fut fixé, le sauf-conduit obtenu; mais ce fut alors, de la part
de l’archevêque, une longue série d’excuses et de difficultés
frivoles pour ne pas comparaître : tantôt le lieu de la citation
n’était pas indiqué, car on ne pouvait pas le fixer d’une ma­
nière précise, puisque le légat était presque constamment en
voyage ; tantôt il faisait dire qu’il était retenu au lit par une
grave maladie, et on apprenait qu’il visitait à cheval ses dio­
cèses ; à la mort de Louis VIII, on lui envoya un nouveau
sauf-conduit du jeune Louis IX ; il prétendit que celui du roi
défunt et celui du nouveau roi ne suffisaient pas h le protéger,
le premier, parce qu’il ne s'étendait que jusqu'à l’octave de
Noël; le second, parce que le jeune Louis n’était pas encore
roi, que les barons ne lui avaient pas prêté hommage, et
ceux-là surtout dont il avait à traverser les domaines. On lui
répondait par les principes qui dès-lors prévalaient en France
en ce qui touche l’hérédité monarchique : que ce n était pas
l’élection, mais l’hérédité qui conférait le titre de roi, que
l’onction et le couronnement ne faisaient que désigner les
rois au peuple et les achever en quelque sorte. * < Bailleurs,
ajoutait-on, qui peut-il craindre? Les adhérents du roi d An
gleterre ou ceux du roi de France. Les premiers, il est de
leur parti, il les favorise, et ce serait lui qui pourrait onner 

archicpiscopum reputavimus contumacem, entendant in “i1™'5 dg,5SC|>
ginta marcas argent! taxavimus parti alteri im’o /„ (^iMo Blio

1 Securitate regnunt inlrandi et in eo commorandi a cansstmo
notro L. rege Francorum illustri primitus procuraistel si
regis litleras demandata... Bulle de 1226. /M-, sllKessionan

1 Et sic in vcrilale rex erat, cum non per elec o eum rcgetn,
ad ipsum regnunt transieril, nec emm ,nunc“° ...rf 567.
sed désignant et eonsummavit.... Lettres du légat. W-.
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des sauf-conduits auprès d'eux. Les seconds, ils respecteront
les lettres du roi ; peu importe qu’un petit nombre de barons
ne lui aient pas encore fait hommage; ils sont sur le point de
le faire, aucun d’eux ne le refuse, et jamais le pays n'a été
dans une tranquillité plus grande *.  >

Poussés à bout, les envoyés de l’archevêque de Bordeaux,
c’était alors Géraud de Malmort, employèrent leurs dernières
ressources : ils déclarèrent qu’ils en appelaient au saint siège
et mettaient sous sa protection les droits de leur prélat et de
leur province. Le légat pensait bien, et c’était l’avis d’hom­
mes savants dans le droit canonique, qu’il pouvait, sans tenir
compte de l’appel, évidemment irrégulier, garder la con­
naissance de ce grand procès ; mais désespérant de le termi­
ner, et d’ailleurs accablé d’affaires , il se borna à faire citer
les deux parties devant le pape, pour le quatrième dimanche
de carême de l’année 1227.

L’archevêque ne déféra pas plus à cette citation qu’à toutes
les autres; elle pape Grégoire IX, qui venait de succéder à
Honorius, le lit plusieurs ibis appeler inutilement devant lui.
Il inventait sans cesse de nouveaux subterfuges, soutenait
qu’il n’avait pas reçu les lettres du pape et trouvait souvent
moyen d’empêcher qu’elles ne lui fussent régulièrement si­
gnifiées. Ainsi, un jour que l’abbé et le cellerier de l’abbaye
d’Aiguevive, au diocèse de Tours, arrivés à Bordeaux pour
lui remettre une citation nouvelle, avaient été introduits
dans son palais et lui exposaient de vive voix leur mission, il
leur tourna brusquement le dos ; ceux qui étaient auprès de 

• Item autipse timel de adherenlibus régi Anglie aut régi Francie. Si de hiis
qui adhèrent régi Anglie, certe illud non excusât eum, cum ipse sit in parta
eorum et fareat cis, et seipsum et alios possit conducere per potestalem eorum
nec per eus volait dominus papa sibi prestari conductum. Si vero timel de iis
qui adhèrent régi Franciæ, sulliciunt ei littere prædicle... Nec obstat quod
barones nondum fecerant régi homagium, quia omnes erant in faciendo nec-
dum aliqul repugnabant et terra erat in lanta tranquillitate et pace quod nun-
quain fuerat in majori... Ibid.
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lui frappèrent l’abbé à coups de poings et de bâtons ; et comme
il s’obstinait à présenter à l’archevêque les lettres du pape,
que celui-ci s’obstinait de son côté à ne pas les recevoir, ses
familiers les lui arrachèrent avec tant de violence que la bulle
ou cachet de plomb et un morceau déchiré du parchemin lui
restèrent dans la main *.

Grégoire IX n’était pas de caractère à supporter un pareil
mépris de son autorité. Au mois d’avril 1251, il adressa aux
deux adversaires une bulle où il réglait, provisoirement au
moins, leurs droits et leurs obligations

< L’archevêque de Bordeaux, dit-il, appelé à Bourges pour
la consécration de l’archevêque, s’y rendra avec les snffra-
gants de i’Église de Bourges. Il sera reçu la première fois,
processionnellement, au son des cloches, et aussitôt qu’il
sera entré dans le diocèse de Bourges, il sera défrayé dans
les manoirs de l’archevêque, sans pouvoir y séjourner plus
de trois jours.

• Une fois en sa vie, il sera obligé de venir au concile de
Bourges, et il sera reçu processionnellement et au son des
cloches, si déjà il n’a été reçu de cette manière, et en outre
défrayé, comme pour la consécration. Cependant il ne sera 

uau, ei sic quiuam ex uns qui lecum iu» -----
sente, cum pugniset baculis, ausu lemerario, verberarunt el.l,Uc”s““
dum eas tibi porrigercl diclus abbas, de manibus ipsius per vio en ..
runt, ita quod bulla et lilum cuin quadam particula pergameni
remansit ejusdcin... Ceterum licet non esset ad te ultra citatio
potius pena inOigenda... Bulle de 1231. Ibid., 601. super jure

2 Cum vobiset ecclesiis veslris queslio quam ha h Jensi provincia
primatie, quam tu, frater Biluricensis a^.,eP*^^“sis etSmajus Perret in
te habere dicebas, gravamen attulerit labonbus et expe futur0.
posterum, si eam ulterius prolrahi partium contenbone con >
rum grava mi nu m casibus volentes occurrere, prondemus ut... •• 

1 Prelati abbas et cellerarius... ad civilatem Burdigalensem peisonaliter ac-
cesserunl, leque ibidem invenlum, juxta tradilam sibi fonnam, dureraitpe-
remptorieviva voce, offerens tibi nUiilominus cilalionis litières ad preiclum
abbatcin et archidiaconum destina  tas.... Tu vero menlione citationis au e
nostris aliis litteris lisis in manibus eorumdem inconlinenti ab eis facra avec-
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point tenu de suivre les statuts du concile, que le Saint-Siège
aura seul le pouvoir de rendre obligatoires.

> On pourra appeler de l’archevêque de Bordeaux à celui
de Bourges pour les causes du diocèse et de la province, ex­
cepté pour celles où l’archevêque lui-même serait partie : la
connaissance en est réservée au siège apostolique.

» Tous les sept ans, l’archevêque de Bourges pourra visi­
ter la province de Bordeaux, et prolonger sa visite durant
cinquante jours, mais sans interruption. 11 lui sera permis,
pendant celte visite, de faire porter la croix devant lui,
d’officier et de prêcher. Il sera reçu processionnellement et
au son des cloches. Il aura droit à cinquante procurations de
la part de cinquante églises qui seront désignées ; il pourra
user des censures ecclésiastiques contre ceux qui refuseront
ces procurations ou s'opposeront à sa visite; s’il trouve des
abus a corriger, il en avertira d’abord le diocésain, puis
l’archevêque, et si on ne fait pas droit, le Saint-Siège.

> Et comme autrefois l’archevêque de Bordeaux et plu­
sieurs prélats de sa province ont écrit à l’archevêque de
Bourges comme primat d’Aquitaine, on lui donnera ce titre
à l’avenir en lui écrivant.

> Au reste, il n’aura pas d’autres droits sur la province
que ceux qui viennent d’être exprimés, la personne même de
1 archevêque réservée, son élection devant être confirmée
par le Saint-Siège, dont il reçoit le pallium et auquel il prête
serment de fidélité. >

Plus tard, les procurations furent distribuées suivant les
diocèses par l’évêque de Préneste, qui avait reçu à cet égard
une mission expresse du pape ; mais on discuta long-temps
encore et sur lés procurations et sur les termes même du
réglement, ou comme on disait communément, de la provi*
sion de Grégoire IX.

Toutefois, durant quelques années, les droits de l’arche­
vêque de Bourges furent reconnus. Jean de Sully accompli 
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sans obstacle sa visite en 1265; à Blaye, l’archevêque de
Bordeaux suspendit même, par respect pour lui, une sen­
tence d’interdiction qu’il avait prononcée contre la ville ■ ; à
Bordeaux il révoqua , à l’occasion de la joyeuse venue du
prélat étranger, une sentence semblable qu’avait encourue
la ville, parce que le peuple s’était livré a de grandes vio­
lences contre l’église de Saint-Severin, où s’était reïugié un
homme accusé d’homicide *.

Mais en 1284, Simon de Beaulieu ne reçut pas le même
accueil. L’archevêque Simon de Rochechouart venait de mou­
rir, et pendant la vacance du siège, le chapitre était investi
de tous les droits des archevêques.

A son entrée dans le diocèse, à l’abbaye de Saint-Romain
de Blaye, l’abbé vint au-devant de lui, accompagné d’un ta­
bellion et de témoins, et lui déclara que, d’après l’ordre du
chapitre de Bordeaux, il voulait bien le recevoir en vertu de
la provision de Grégoire IX, mais non comme primats. L ar­
chevêque répondit qu’il faisait sa visite en vertu de tous les
droits qui appartenaient à son église, mais qu'il n’entendait
pas s’écarter de la provision et la respectait au contraire en
tous points. A ces conditions, assez mal définies, on le reçut
processionnellement, et on lui accorda sa procuration. Ce fut
après que Simon de Beaulieu eut fait prêcher dans la salle du 

1 ... ApudBlavias... et cum dicta villacset interdicta,
archiepiscopi Burdigalcnsis, ob reverenliam dieti oralJ11 . yigïte. ,censis. suspendit sententiam dicte ville... Procfc-verbal MS. delà ns.te.
Ibid., 637. nuibusdam violenliis ec-2 ... El ctim cssel Iota ista civitas intcrdicla pro quiûusaa
clcsie S. Sevcrini cjusdem civilatis illalis ullionc cujus am ^dicl3m
homicidiopcrpclialosuspccli qui propter hoc, causa r » .
S. Sevcrini confugcrat, in advcnlu jucundo cjus'
fuit absoluta ab inlcrdicto prcdicto.-.Wid. mindatis reeepi ne

’ A dominis nostris Deeano et eapilulo Burdep.tojn»; si
vos admiltcrcm ad visitationcm nec ad procuration Gregoriuni papam IX...
ratione provisions seu ordinalionis facto per <omm |ionori(icè et eo modo
petitisadmittx, ad præmissa parali sumus vosrec
qao debemus... Hardouin. JMrf.» col. 977.
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chapitre que la discussion s’engagea avec le doyen de Saint-
Severin de Bordeaux, maître en décret. Elle roulait toujours
sur la distinction qu’avait déjà faite l’abbé de Saint-Romain
entre la provision de Grégoire IX et le titre de primat : on ne
parvint pas à s’entendre.

Cependant les bourgeois de Bordeaux se préoccupaient peu
de toutes ces difficultés de forme ; et il semble que dans la
bonne grâce de leur accueil envers le prélat français , perce
un secret désir d’échapper à la domination de l’Angleterre et
comme une velléité d’opposition contre leurs maîtres. Ils
avaient envoyé à Blaye le majeur ou maire et les principaux
bourgeois de la commune qui l’avaient salué à son arrivée ;
après le dîner, ceux-ci vinrent le voir dans son appartement,
accompagnés de trompettes : ils burent avec Monseigneur, et
mangèrent avec lui des dragées *. — Le lendemain, plus de
cinq cents bourgeois s’avancèrent au-devant de l’archevêque
à une grande lieue de Bordeaux’.

Il traversa la ville en bénissant la foule assemblée sur son
passage, et se dirigea vers l’abbaye de Sainte-Croix. Il pen­
sait qu’il y serait reçu sans difficulté ; car tous ses officiers,
les serviteurs qui accompagnaient ses bagages avaient été ad­
mis dans l’intérieur de l’abbaye, et on leur avait donné toutes
les provisions nécessaires. Mais en arrivant, il trouva les
portes closes : elles ne s’ouvrirent pas devant lui, et sommés
à plusieurs reprises, ceux qui les gardaient intérieurement
les laissèrent fermées5.

1 Post comestionem major et Burgenses Burdegalenses venerunt visum domi-
numin caméra sud cum buccinis et in magnâ solemnitate et veneratione, et
b’berunt cun, domino et de drageia comederunt. Ibid., 979.

Multi burgenses Burdegalenses cum prædictis domino venerunt obviant
bene in qumgentis et plusquàm per leucam, et dominum ut primaient suum
reverenüsstmè cum salutatione dévot» receperunt et acceperunt. Ibid., 980.

Tum undique valvas ecclesiæ clausas invenit : nec sibi patuit aditus, nec
stbi voluerunt aperire qui clausas touchant, licet cum instant!» pluries, ut ape-
nrent, requtsiti... Ibid.
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Le doyen du chapitre de l’église cathédrale et le doyen de

Saint-Severin, avec beaucoup d’autres personnes, survinrent
alors et voulurent renouveler la discussion : Simon appela
des tabellions, les frères Prêcheurs et les frères Mineurs,
ainsi que beaucoup d’autres témoins, protesta en faveur des
droits de son église et s’écria :

< Nous vous intimons une première fois, une seconde,
une troisième, doyen de Bordeaux, et vous, doyen de Saint-
Severin , et vous tous qui les assistez, de ne pas empêcher
la visite que nous voulons faire, suivant notre devoir; et
comme il est manifeste qu’à l’encontre de Dieu et de justice
vous ne cessez d’entraver cette visite, et y portez de plus
en plus obstacle, nous donc, votre obstination l’exigeant,
vous excommunions par écrit et vous déclarons publique­
ment excommuniés»

Quelqu’un voulut alors lire une cédule au nom du doyen et
du chapitre de Bordeaux ; mais de grandes rumeurs s’éle­
vèrent parmi le peuple et empêchèrent qu’on ne l’entendit.

L’archevêque se tourna vers les portes de Sainte-Croix et
somma trois fois l’abbé et les moines de l’admettre à la vi­
site et à la procuration ; en même temps il frappait aux por­
tes. Elles restèrent fermées. Alors il excommunia par écrit
l’abbé et les moines, et requit le doyen de Saint-Astier, du
diocèse de Périgueux, conservateur des privilèges de 1 Eglise
de Bourges, d’accomplir son devoir. Celui-ci renouvela les
sommations, puis proclama l’excommunication contre es
moines et l’interdiction contre l’Église.

Enfin, après une troisième tentative, 1 archevêque se re

1 Monemns vos primo et secundo et tertio Decanum u eS jebi_
num S. Severini et vos oinnes alios ipsis assistcntes, . etnuiainani-
tovisitarc volontés, nostram visitalioncm aliquatenùs impvisi-
festè palet quod contrù Deum et justitiam nostram non1 vgslrâ exjgentc
talionem, immù plus et plus iinpediüs; vos m s » nunciamus.
contumacià, cxcommunicanius et vos excommum
Ibid., 981.
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tira plein de confusion et rouge de honte, en disant à toutes
les personnes qui l’environnaient :

< Vous voyez, seigneurs, l’humilité, la mansuétude et
la patience que nous leur avons offerte. Mais nous n’avons
trouvé en eux aucune humanité *. »

A Saint-Géraud, couvent de moines noirs qui dépendait
de l’abbaye de Saulve-Majeure, il reçut d’abord un accueil
bienveillant et une large hospitalité. Seulement, comme la
règle du couvent défendait qu’on y mangeât de la viande, son
repas eut lieu sur la porte; et les moines furent scandalisés
de voir l’abbé de Saint-Sulpice de Bourges manger de la
viande comme les autres convives et voulurent l’en empê­
cher. L’archevêque lui prescrivit de continuer, en disant que
la règle n’obligeait pas qui l’accompagnaitBientôt des dis­
cussions s’élevèrent : les moines refusèrent de se soumettre
à la visite ; et Simon fut contraint de les excommunier et
d’interdire leur Église.

Souvent les pauvres moines étaient fort embarrassés. Dans
une abbaye près de Bordeaux, le procureur de l’abbé qui
était à Rome vint lui dire qu’on était disposé à le recevoir
honorablement ; mais que l’archidiacre de Blaye était accouru
et avait menacé d’excommunication si on ne lui refusait pas
1 entrée de l’abbaye : on n'osait pas braver le mécontente­
ment du chapitre, mais on craignait aussi le mécontentement
de Monseigneur, car il y avait excommunication des deux cô­
tés. « Venez donc jusqu’à l’église, ajouta le procureur; vous

1 Et post hæc dominus per longum tempus cum confusione, pndore et vere-
nindiaslansad fores clauses ecclcsiæ, plebe infinité adstanle, vidons quod n>hil
naberet quod posset ultra facere... dixil adslantibus : Dornini, videte quaniam
humihtatem, mansuetudinem et palientiam eis oblulimus : sed nibil humani-
talis mvenimus. Ibid.

2 Et venerunt ad dominum quidam monachi, inhibantes abbati S. Sulpit»
cames comederet ibi, quia ipso faceret conlrù constitutionem ordinis sui. Sed

ominus respondil quod prælalus et sui socii non adstringuntnr regulis sms,
um su eorum superior, et propter hoc voluit quod dictus abbas comederet car­

nes ; quod et ipse fecit : et fuimus béni! procurât!. Ibid., 982.
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la trouverez fermée, ainsi que les logements des hôtes; mais
vous entrerez aisément, et on vous donnera tout ce qui sera
nécessaire*. >

L’archevêque fit ouvrir les portes; il trouva intérieure­
ment tout préparé pour le recevoir; mais ce bizarre expédient
ne l’empêcha pas d'excommunier les moines *.

Célestin V nomma Simon de Beaulieu évêque de Pré-
neste, cardinal, et Boniface VIII le désigna comme son
légat en France ; il mourut en 1297 à Orviette. Il fut rem­
placé sur le siège de Bourges par le précepteur de Philippe-
le-Bei, Égidio Colonna, dont j’ai déjà rappelé la haute
renommée et la science profonde5. Sous son pontificat, la
primatie reçut un échec dont elle ne s’est jamais relevée.

Après la mort tragique de Boniface VIII et l’empoisonne­
ment de Benoît XI, on sait par quel pacte infâme avec Phi-
lippe-le-Bel l’archevêque de Bordeaux, Bertrand de Goth,
fut élu comme pape. Il fut consacré à Lyon le 14 novembre
1405 sous le nom de Clément V ; et gardant une amère ran­
cune des prétentions jusques-là victorieuses de l’Église de
Bourges sur l’Église qu’il cessait de gouverner, sans doute
animé d’un sentiment de haine contre Égidio Colonna, il
rendit dès le 27 novembre, précipitamment, sans aucune
formalité, sans discussion, sans examen, en faveur de son
neveu, Arnaud de Chanteloup, désigné comme son succes­
seur à Bordeaux, une bulle qui l’affranchissait complètement
de la primatie du siège de Bourges. Ses termes seuls mon­
trent que c’est la passion qui parle, et non pas la justice.

‘ Et dixit domino : Ad ecetesinm venite, et quamvis ipsam clauam
et hospitia monaslerii, verumtaraen leviter intrabilis et omma «o
habebilis... Ibid., 983. . . pre-

2 Ipsos excotnmunicavit : sed ob reterentiam ipsius a
dieu, cùm præscns non esset. ipsi P-cit nee
nus intravit hospitium ejusdem monastern quod invemi qua« y

* V. plus haut, p. 259.
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« Nous sommes, dit-il, d’autant plus disposé à traiter

favorablement l’Église de Bordeaux, que nous avons été d’a­
bord son fils, ensuite son époux, et que nous sommes de­
venu son père, puisque c’est de son sein que nous avons été
appelé à la dignité apostolique. Or, depuis long-temps il s’est
élevé à l’occasion de la primatie que prétendaient exercer les
archevêques de Bourges dans la province de Bordeaux une
grave discussion entre les prélats des deux sièges : discussion
de laquelle naquirent de vives discordes et de grands scan­
dales. A la vérité, on dit que le pape Grégoire, notre prédé­
cesseur d’heureuse mémoire, voulant porter remède au mal,
a fait un réglement 'a ce sujet -, et bien que ce réglement ne
fût pas médiocrement dommageable et onéreux aux arche­
vêques de Bordeaux, comme les archevêques de Bourges
eux-mêmes ne l’ont pas observé, et que l’enfreignant au gré
de leurs caprices, ils ont usurpé une juridiction qu’il ne leur
attribuait pas et ont ainsi causé, au temps même où nous
gouvernions cette Église, dans l’Église de Bordeaux, des ho­
micides , des violations d’églises1, des sacrilèges, des émeu­
tes populaires, et beaucoup d’autres malheurs et dissensions,
ils doivent être privés des avantages d’une décision qu’eux-
mêmes n’ont pas respectée *.

» Donc, nous qui long-temps avant d’avoir pris en main
la charge de gouverner l’Église de Bordeaux, avions comme
touché du doigt tous ces scandales et ces périls, considérant
que ce réglement, inutile à l’Église de Bourges, est funeste
à I Église de Bordeaux... nous t’affranchissons et te déga­
geons, toi et tes successeurs, l’Église, la ville, le diocèse, 

‘ Qura tamen archiepiscopi Bituricenses... ordinationem non servaverunl
em’ quinimô i” wultis camdem pro suæ volunlalis libito violantes, juris-

„.rtî?.nei?’ 1111115 ,e,lorein, sibi indcbitam usurpûrunt, ex quibus in ilHs
M ,n,US °n,l!:id,i1’ fractl011es ecclesiarum, sacrilegia, cominolioncs populorumet aha multa tn Burdlgak dissensione5
etsePqreqUOnOS,PSamMCleS'am re,!cbamus-■ • Gal>- GhrisL D- Inst-’ co1’ 261 
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la province, tous ses habitants, ecclésiastiques et séculiers,
de tout droit de primatie ou supériorité, de toute juridiction
et de tout pouvoir de la part de l’archevêque de Bourges ou
de ses successeurs,... Nous déclarons nul et de nul effet le­
dit réglement et toutes les procédures qui ont eu lieu à ce
sujet, et les usages contraires, compositions, sentences,
lettres conservatoires, indulgences et privilèges apostoliques
accordés par les pontifes romains, nos prédécesseurs, sans
qu’il soit nécessaire d’en donner en nos présentes lettres une
mention spéciale *... Et si quelqu’un osait violer ceci, qu’il
sache bien qu’il encourra l’indignation du Tout-Puissant et
des apôtres saint Pierre et saint Paul ! »

Ainsi, d’un trait de plume, Clément V effaçait tous les
précédents ; il foulait aux pieds et les antiques coutumes, et
les traditions des deux Églises, et les solennelles sentences de
ses prédécesseurs : funeste exemple donné par le chef de
l’Église, dont la force réside en partie dans le respect des
traditions et du passé !

Là ne se borna pas sa vengeance. Les archevêques de
Bourges avaient visité la province de Bordeaux : il voulut
prendre sa revanche et visiter la province de Bourges, la vi­
siter en pape, c’est-à-dire de la façon la plus ruineuse qui se
puisse imaginer. De Lyon il s’achemina vers son ancienne ville
archiépiscopale, mais par Mâcon, Bourges et Limoges, pour
ravager plus de pays. Il allait d’église en église, d’abbaye en
abbaye, avec une armée de familiers et de satellites, prenant
partout, ne laissant que la misère là où il avait passé. Il s é-
tablit dans les châteaux de l’archevêque de Bourges, et s y
fit recevoir de telle sorte qu'il le ruina complètement. Ce pa- 

pontificatûs nostri anno primo. Ibid.

1 Nonobstantibus... consuetudinibus contrariis, compositionib „jSèum-
sentcntiis promulgatis aut quibusvis litteris comervatorus, ’e impetralis
Rue ù prædecessoribus nostris Romanis Ponüficibus voi e decembris
indulgentiis ac privilegiis apostolicis... Dalum Lugdum
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triarche des Gaules, ce primat des Aquitaines, ce descendant
des Colonna fut réduit à une telle indigence qu’il se vit forcé,
pour ne pas mourir de faim, de venir régulièrement à Saint-
Étienne, comme un simple chanoine, recevoir la distribution
quotidienne qui se faisait encore en nature *. Ses abbayes
furent ruinées par les mêmes déprédations ; les chanoines
réguliers de Saint-Satur vinrent se plaindre à l’archevêque
d’avoir été accablés au-dela de leurs forces par le fardeau des
dépenses que leur avait imposées la réception du seigneur
pape et de ses frères les cardinaux de l’Église romaine’.
Afin de les dédommager autant qu’il était en lui, Égidio
leur octroya ou leur confirma le droit de présenter, pour
les églises placées sous leur patronage, des membres de leur
communauté, renonçant à réclamer aucuns droits de procu­
ration ou de visite, excepté ceux qu’il aurait dû percevoir,
si ces églises avaient continué 'a être confiées à des clercs
séculiers.

Ainsi fut terminée cette longue controverse ; cependant les
archevêques de Bourges ne se soumirent pas à la bulle de
Clément V, bien qu’elle n’ait jamais été révoquée. Us conti­
nuèrent à mander à leurs conciles les archevêques de Bor­
deaux qui ne s’y rendirent jamais ; ils obtinrent même de
Charles VII et de Louis XI des lettres qui reconnaissaient 

4 Papa Clemens.circà PurilicationemB.Virginis.ii Lugduno recédons Burde-
galispcr Matisconem, Brivatum, Bituricas... et Lemovicasiter lacions, làm reli-
giosorum quàm sæcularium ecclesias et monasteria tàm per se quàm P£r SI1OS
satellites deprædando, multaet gravia inlulit eis damna : undè et fraterÆgi-
dius Bitunc. archiepiscopus per linjusinodi depratdaliones ad tantam devrait
mopiam quùd tanquàm unus de suis simplicibus canonieis ad.perripiendum
quolidianas dMnbutiones, pro vitæ necessariis, lioras ecclesiasticas frequentarc
coaclus sit... ConL Chr. Guill. de Nang. — Spicil. III, 39.

... Nos patenta solliciludine attendantes vos et monasterium vestruni et
ejus membre fore gravâtes importabiliter onere expensarum façtarum in advenu
domim nostn domini Clementis divina providencia summi Pontifiais et ejus
rretrum S. Bomane ecclcsie catdinalium ad monasterium vestrum et alibi et a
V*°n DatU“ Biluricis- • • ««e sabbali post feslum S. Bartliolome.
A. D. M CCC» VI». Cart. de Saint-Satur, p. 100.
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leurs droits ; quelquefois même des suffragants de Bordeaux,
:rrités contre leur métropolitain, purent inteijeter appel de-
,ant la cour archiépiscopale de Bourges. Mais l’union de la
Guyenne à la France, consommée au XV* siècle, enleva
désormais tout intérêt politique à la question ; et le titre de
primat des Aquitaines, que gardèrent les archevêques de
Bourges, ne fut plus qu’un vain mot, sorte de protestation
permanente contre la volonté partiale d’un souverain pontife.

Egidio Colonna, qui vit ainsi périr entre ses mains un des
plus beaux attributs de l’Êglise de Bourges, n’en fut pas moins
un de nos plus illustres archeyêques. Il a conservé, sous le
nom de Gilles de Rome qu’on lui donne plus communé­
ment , une assez, grande célébrité littéraire. J’ai déjà parlé
de son livre De Utrâque Potestate; un autre de ses écrits, le
livre De Regimine Principum, qu’il composa en latin avant
l’année 1285, et qu’il dédia à son royal élève, le fils de Pbi-
lippe-le-Hardi, devenu roi la même année, excita encore
une plus vive admiration : elle est attestée et par les nom­
breuses copies qui en subsistent encore, et par les traduc­
tions qui en furent faites. Il arriva même qu’un dominicain,
Jacques de Césoles, ayant attentivement lu le livre de Gilles
de Rome, s’avisa d’appliquer aux pièces du jeu d’échecs les
instructions qu’adressait l’auteur aux personnes de tontes les
classes : il fit de cette bizarre comparaison le sujet de plu­
sieurs sermons qui furent recueillis et qu’on a assez souvent
attribués au célèbre archevêque de Bourges. La Moralité des
nobles hommes faite sur le jeu des échecs a donné lieu à plus
d’une savante controverse *.

Le 20 décembre 1516, Egidio mourut à Avignon : son
corps, transporté à Paris, fut enseveli dans l’église des
Grands-Augustins ; on voyait encore, avant la révolution, sa

* Paulin Paris, tes Manuscrit» François de la Bibliothèque du ».
"• «1. V, 13, M, 62.es.
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tombe en marbre noir, sur laquelle il était représenté gisant,
avec cette épitaphe :

Hic iacet avla morvm. vita mvndicitie. archiphilosophie
ARISTOTELIS PERSPICAC1SSIMVS COMMENTATOR. CLAVIS ET DOCTOR.
THEOLOGIE LVX. IN LVCEM REDVCENS DVBIA. FRATER EGIDIVS DE
ROMA. ORDINIS FRATRVM HEREM1TARVM SANCTI AVGVSTINI. ARCIIIE-
PISCOPVS BITVRENSIS. QVI OBIIT ANNO D0M1NI M. CCC. XVI. DIE
V1GESIMA MENSIS DECEMBRIS.

Sous son pontifical, un prêtre obscur du diocèse de Bour­
ges, Macé, de La.Charité-sur-Loire, curé de Sancoins, avait
entrepris une œuvre immense, la traduction de la Bible en
vers français. Il y était excité par les exhortations d’Étienne
de Corbigny, qui fut abbé de Fontmorigny de 1285 à 1312,
et de Pierre de Gigny, moine du même couvent. Son poème,
qui cependant ne contient pas tous les livres saints, n’a pas
moins de quarante mille vers : on en conserve à la Biblio­
thèque royale une copie, exécutée en 1545 par un copiste ber-
ruyer, Thomas Trancherer. Macé avait dû commencer ce
grand travail avant que ne fût composée ou du moins répan­
due la célèbre traduction en prose de Guyart des Moulins *.

t • Aid. III, 360. Je rapporterai ici, d’après M. Paulin Paris, le début de
1 ouvrage, qui peut servir à faire connaître le dialecte français usité en Berry
vers le milieu du XIV' siècle, date de la copie :

Li prodome ancienement

Com par leur escriz nous trovons
Les grans fez qui aleurs avindrent,
Et cornent li bon se conlindrent,
Desquiezles fez devons ensivre.
Li anciens firent maint livre.
Mes de tous ceux que j’onques lui,
Un souverain en hy eslui
A plus veray et a plus playsible
De tous autres, et ceu est la Bible...
Et por ce que maintes gent sont
Qui en lour cuers tant de sens n’ont
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Après Égidio Colonna, nous trouvons une longue série

d’archevêques que rien de particulier ne signale à notre at­
tention. Regnauld de la Porte, du Limousin et d’une famille
étrangère a celle qui porte encore le même nom en Berry ',
lui succède ; puis en 1521 il devient cardinal, et est remplacé
par Guillaume de Brosse, fils de Roger, seigneur de Sainte-
Sévère et de Boussac, qui lui-même quitte, en 1527, le siège
deBourgespour celui de Sens. Foucaud de Rochecliouart ré­
git ensuite l’Église de Bourges jusqu’à sa mort, arrivée en
1545. Vient après lui Roger-le-Forl, fils du seigneur de Ter­
nes , dans la Marche, d’abord professeur en l’un et l’autre
droit à l’Université d’Orléans, puis évêque de la même ville,
ensuite de Limoges , que les catalogues de nos archevêques
qualifient de bienheureux, et qui, après avoir occupé vingt-
quatre ans le siège de Bourges, meurt en 1567, et laisse par
son testament tous ses biens aux pauvres écoliers *.

Mais l’un de ces pontificats obscurs, celui de Guillaume
de Brosse, fut illustré par un événement d’une grande im­
portance, l’inauguration définitive d’un des plus beaux mo­
numents religieux de la France, la consécration de la cathé­
drale de Bourges, à laquelle avaient travaillé de pieuses

Qu’il puissent entendre à deüs’e

Ne les fors inos de rcscripturc

Sur Loire, de Ccnquoins curez.

•l’arsenu Celles de La Perle ( Ysserlicux ) sont d’or ù la bande d azur.
1 Aureliæ littcris opcrain dédit prascrlim jurisprudenliæ, qu m

■n academie seripsilque commentant» de aelibus... Monens rcl.qu t puens
‘“•arumstudiosisquidquidsibisuperessel...—Gall. Christ. Il, ro . .
choisi sa sépulture dans l’abbaye de Ternes; mais il fui enseveli. rallié-
drale de Bourges, auprès du siège archiépiscopal. — V. son cp» P 
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générations, pendant le cours du X1I1° siècle tout entier.

Au point le plus élevé du terrain sur lequel notre vieille
ville est construite, comme pour frapper de plus loin les re­
gards, le front au soleil couchant, est majestueusement assise
l’église cathédrale, métropolitaine, primatiale et patriarcale
de Saint-Étienne; et ce qu’on voit de tous les côtés et de loin,
quand on arrive à Bourges, c’est le vaste édifice, qui semble
dominer les maisons voisines et se dessine largement dans
la ligne de l’horizon.

Qu'une catastrophe imprévue détruise Saint-Étienne, et
Bourges perdra aussitôt son caractère d’ancienne et grande
ville. Saint-Étienne lui conserve seul quelque chose de vé­
nérable et d'illustre ; car aux lieux où on a pu bâtir un mo­
nument semblable, là vivait jadis une aggrégation d’hommes
forte et puissante, forte surtout par de grandes convictions
religieuses et un noble dévouement à ces convictions.

Et jadis, au commencement du XVI* siècle, par exemple,
quand Saint-Étienne n’était pas un édifice presque isolé et
comme un prince sans cortège; quand à l’ombre de ses hau­
tes tours et de sa flèche détruite, se groupaient d’autres édi­
fices d’un ordre inférieur sans doute et d’un âge inégal, la
flèche élancée et sculptée à jour de la Sainte-Chapelle , les
clochers de tant d’églises, tant de magnifiques maisons, et
le Logis du Roi, et le grand hôtel de Jacques Cœur, et l’hôtel
des Alternants, et l’ancienne Maison-Commune; quand du
côté 1e plus accessible s’élevait la masse lourde et imposante
de la tour de Philippe-Auguste, flanquée de courtines et de
bastions; que l’enceinte était fortement dessinée par ces
grands murs, à bases gallo-romaines sur une partie de leur
étendue, avec de larges et profonds fossés et de hautes tou­
relles de distance en distance ; n’était-ce pas là une perspec­
tive curieuse et frappante? L’histoire de Bourges n’était-elle
pascommeécritedans ses monuments?— L’étranger, après
avoir franchi tes ponts-levis, tes herses de fer et tes voûtes 
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étroites des portes, pénétrait dans la ville : à chaque pas c’é­
taient de hautes maisons dont les pignons aigus formaient
comme une mosaïque de bois, dont les façades étaient cou­
vertes de sculptures bizarres ou de peintures aux couleurs
vives; rues sombres et tortueuses, mais animées par le com­
merce et par une population active ; boutiques d’armes de
toute espèce, de riches fourruresctde brillantes étoffes, faites
pour séduire les chevaliers ou les châtelaines du voisinage; ici
la grande Boucherie, la Poissonnerie et le Change; près de
là, des couvents, la retraite et le calme à côté de la foule et
du tumulte ; des moines de tous les ordres, des nobles et des
bourgeois, des artisans et des juifs; tous les contrastes,
tous les costumes, toutes les conditions mêlées; partout la
vie; puis tout-à-coup, au sommet de la ville, une porte
franchie, le silence du cloître, l’immense église avec ses
rosaces, ses fenêtres resplendissantes de l’éclat de leurs vi­
traux , ses piliers si forts et si sveltes, ses sculptures toutes
fraîches encore, encore intactes des violences de l’homme
ou des atteintes du temps!

Saint-Étienne était la métropole religieuse du Berry. Indé­
pendamment de l’intérêt que son histoire excite comme mo­
nument des arts au moyen âge, elle s’environne encore pour
nous d’un intérêt particulier et tout local. C’était pour nos
pères la grande église, l’église-mère ; de son emplacement
vénéré, comme d’une source, avait jailli le christianisme
pour se répandre dans toute la province. Là jadis on couron­
nait les rois; là étaient élus et consacrés les archevêques; là
s’assemblaient les conciles. On y célébrait, avec une pompe
inouie, les imposantes cérémonies du culte ; chaque année, le
premier dimanche après la St.-Barlhelémy, on y donnait une
bénédiction solennelle, à laquelle étaient appelés les habitants
de toutes les paroisses du diocèse1 ; les grands évènements 

1 W. Del graba Biiuric. arcliicpiacnpus, Aquilanie prima», omnibusarchi-
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du siècle y venaient retentir par de pieuses solennités ; on y
disait les anniversaires des rois, des princes et des grands de
l’Église ou du inonde ; toute famille illustre de la province y
briguait une sépulture; et la munificence des puissants de la
terre y élevait d’âge en âge ces riches chapelles, édifices ac­
cessoires au grand édifice, et qui s’y rattachaient sans en dé­
truire l’harmonie.

Quelle est la date à laquelle fut commencée cette œuvre
immense, la construction de la grande basilique? Il est im­
possible de le dire avec précision ; mais on peut au moins
indiquer une époque approximative.

Nous avons vu que le premier emplacement consacré li
Bourges au culte chrétien fut le palais donné par Léocadius,
vers la première moitié du IVe siècle, et situe auprès de
l’enceinte gallo-romaine. Il dut suffire long-temps pour les
néophytes, peu nombreux encore et d’ailleurs contraints de
se cacher.

La première église qui fut bâtie au même lieu a toujours
été attribuée par la tradition h l’évêque Palladius, vers le mi­
lieu du Ve siècle. C’est d’elle que parle Grégoire de Tours :
il dit qu’elle était construite avec un art merveilleux et sanc­
tifiée par les reliques du premier martyr saint Étienne1. Vc-
nantius l'ortunatus, évêque de Poitiers, lui a consacréqucl- 

«au smpnms sacro-sancü Levitæ hujus, sicut célébré
ccclesœ continctur. De Glor. Martyr. 1, 34.

presbytens, capellanis per Biluriam constitués, salulera et sinceram in Domino
cantatem. Cura secundum anüquam et approbatam ecclesie Bituricensis con-
sucludinein prima Dominica post inslans festum S. Bartolomci sollempnis bene-
dictio apud Bituricas debeat celebrarit mandamus vobis et précipitons quatinus
parrochianos restros diligenlius moneatis ut malrem suant ecclesiam Biluric.

un uin quo consuetum est ila visilare et honorare procurent quod remis-
AT“SUTOrnlifice ctcüam a «obis conslitute participes eflicimereantur.
M VeZil P107M'ntGUill!,"D,e’“A"C- CarL communiqué par 
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ques vers à la fin du VI» siècle ; il n’hésite pas à en attribuer
la construction à Palladius.

« Le saint martyr, dit-il, a souffert pour le Christ, dans
l’Orient; et voici qu’il a des temples dans l’Occident... C’est
Palladius qui a dédié cet édifice au lévite; et un tel patronage
est une promesse d’éternité •

Rien ne subsiste de cette première basilique, si ce n’est
peut-être la crypte qui sert aujourd’hui de sépulture aux ar­
chevêques et qu’on nomme les Catacombes : étroits passages,
réduits étroits, voûtés à plein-cintre, et dont les arceaux plats
et sans ornement remontent évidemment à une haute anti­
quité. Ce n’était dans tous les cas qu’une dépendance de l’é­
difice principal. — Cet édifice lui-même devait ressembler h
la basilique de Clermont, construite vers la même époque
par l’évêque Namatius. « Elle est, dit Grégoire de Tours,
longue de 150 pieds, large de 60, haute de 50. Elle se ter­
mine par une abside ronde, et a de chaque côté des ailes,
construites avec élégance et qui donnent à toute la construc­
tion la forme d’une croix. Ses fenêtres sont au nombre de
42, ses colonnes, de 70; elle ahuit portes... Les murs du sanc­
tuaire sont revêtus d’incrustations de marbres de diverses es­
pèces®. > — Sans doute elle était aussi ornée de peintures; car
la femme de Namatius, faisant construire une autre église

Hæc sacra Palladius Leritæ templa locaviL.
Unde sibi sciât non peritura domus.

Ven. Fort, in Bibliotli. patr. X, 529.
1 ... Habentem In longum pedes CL", in latum pedes LX", in altum Infrù

capsam pedes L" ; inante absidem rotundam habens, in modum crucis habelur
exposilum. Habet fenestras XLHî columnas LXX"; ostia VIII... Panetes ad
allarium opère sarsurio ex multo mannorum genere exornatos liabcL.. reg.
Turon. Scr. Fr. Il, 170. — La cathédrale acluelledcBourges a, dans œuvre,
117 m. 32 c. ou 348 pieds de longueur; 40 ni., ou 123 pieds de largeur. La
grande nef a 37 m., ou 113 pieds 11 pouces de hauteur sous clé, et 12 m. 50,
nu 38 pieds de largeur. - On voit quel développement avaient pns ces grandes
constructions dans l'intervalle de quelques siècles.
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dans le faubourg de Clermont, lisait aux peintres les faits des
anciens pour qu’ils en fissent le sujet de leurs peintures '.

La cathédrale actuelle ne peut être antérieure au XIII" siè­
cle; et il est probable que, dans un si long intervalle, la ba­
silique de Palladius fut remplacée par un édifice plus vaste.
Une tradition, qui b la vérité n’est appuyée par aucune preuve,
attribue la construction de la seconde église à Raoul, fils du
comte de Cahors, évêque de 841 b 866, et qui fonda les
monastères de Beaulieu en Limousin, et de Dèvre, près de
Vierzon*. Peut-être y eut-il même une troisième construction
dans les premières années du XI* siècle. On sait en effet
quel fut, h cette date, après que l’an 1000 se fut accompli
sans amener la fin du monde, l’enthousiasme qui s’empara
de la chrétienté tout entière et la couvrit d’églises nouvelles,
ou, comme s’exprime une chronique contemporaine, la re­
vêtit tout-à-coup de la robe blanche des églises

C’est à l’édifice qui précéda immédiatement notre cathé­
drale qu’ont dû appartenir les deux portes latérales, celle
du midi et celle du nord, dont les figures longues et raides,
les colonnes à fûts guillochés, les chapiteaux historiés, et
les riches archivoltes appartiennent au style byzantin fleuri
et au XIIe siècle. Elles seraient donc plus récentes que celle
église elle-même; peut-être avaient-elles été ajoutées à l’édi­
fice, avant qu’on n’eût pris le parti définitif de le remplacer;
peut-être aussi ont-elles été sculptées long-temps à l’avance
pour la nouvelle église *. Toutefois les porches qui les pré- 

* Quamquùm hicis colorum exomare vellet, tenebat librum in sinu suo,
g .2. j,.™3 M,on“ra »n‘iq<«>ruin, pictoribus indicans quæ in parielibusiingere deberenL Ibid.

IcsÉgl. de Uourges, p.1.-

”*I"rl<S °“l élé <,êl'lac«5 et exhaussées sur un soulias-S r • >,i,icre « <•’«"iout au-
<re style. probablement sis reposaient jadis presque immédiataneul sur le sol, et
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cèdent et qui reçoivent de leurs grandes ouverture i
«ement découpés un caractère mauresque si plein
et d’originalité, ne me semblent remonter qu’au XIV‘iM*«e.

Deux genres de preuves déterminent, approxiasi-r.eneiL
au moins, l’âge de la cathédrale : le style du mosEtwac^
même et les documents écrits; elles permettent de faer jsîms-
mencementdes travaux à la première moitié de XII? sest.
l’achèvement de la nef à la première moitié du XIV’.

Je ne veux pas aborder ici la description moBXTTemae i
détaillée de cet admirable édifice : c’est une lâet-ê 2 arnele
suffirait à peine un livre tout entier, et qui ciigerïi stem.
le crayon d’un habile dessinateur *. Quelques itE!?'sâ:ns.gg&-
maires me suffiront.

Sous les bas-côtés du chœur s’étend, en fer-à-ehra£.m
sorte de crypte, qu’on nomme l’église souterrâns. Set
qu’elle soit au niveau du sol et éclairée par de vases Sasas
en ogives évasées; les voûtes en sont supportées wrie ar­
bustes piliers à colonnes trapues, groupées en fesscatï
nemenlation a toute la simplicité du gothique prànïX'
évidemment la partie la plus ancienne du monurnesis. ùt *!*.
en fixer la date aux commencements du Xlll’süxàtx.

La disposition générale de l’église supèrieex est eaK-
d’une vaste basilique, arrondie à son extrémité erw*adé
une combinaison assez rare b celle époque» elk'R’x A
transsepts ou croisillons ; en sorte que son phn K* A-
figurer une croix, forme un parallélogramme MWiS' Mm-
demi-cercle. La nef centrale, d’une grande dcVàWm» '■'*
lourde par deux collatéraux ; nu-dessus dt'aqnaUV
“des ogivales qui séparent les cinq nolk, dé KnXs*»'*.

"“ aura voulu donner t l’rmnnhln |>lu« il» l'a fol A '
” . . M- MCTÎio&n’a (wt rwuiillll r<4h> WM»
‘•Si incontestable.
If,-. . -- — r.rjvft.Ta H nurHgmi VI "»!V> IV • IV"................h, «taMuhnh' »xu..w\ ,v *

“‘°doL Bourget, Muwxtoii , IW,, In H», IXW» A' * Ws*t > X'X'
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sont ouvertes sur l’intérieur même de l’édifice et permettent
d’en faire le tour. Les sculptures des chapiteaux, comme
celles de l’église souterraine, sont d’une simplicité et d’une
sobriété peut-être excessives ; cependant le chœur et ses bas-
côtés présentent, au moins dans la décoration des galeries,
encore moins d’élégance et de recherche que la partie anté­
rieure de l’édifice. On en peut conclure que celle-ci est la moins
ancienne; car dans les monuments conçus et exécutés d’un
seul jet, s’il est permis d’employer une telle expression pour
des œuvres nécessairement si longues, c’est dans le chœur
que l’art gothique prodiguait ses plus riches fantaisies et ses
plus merveilleux ornements. La différence toutefois n’est
point assez sensible pour enlever h l’ensemble son caractère
si frappant d’unité. — Au pourtour de l’hémicycle qui ter­
mine l’église, s’ouvrent d’élégantes et étroites chapelles,
supportées en dehors par des encorbellements. Les piliers
des nefs sont partout cylindriques et entourés de longues co-
lonneltes, à l’exception de ceux qui touchent la façade,
énormes massifs flanqués de colonnettes de tous les côtés.

Ajoutons que les portails, avec leurs innombrables sculp­
tures , sont d’un style plus récent que le reste de l’édifice et
se rattachent en général au gothique fleuri ; que la grande
tour du midi n’a jamais été achevée, et que celle du nord,
reconstruite au XVIe siècle, appartient à la transition entre
le gothique et la renaissance.

Je néglige toutes ces additions de diverses époques, tous
ces beaux détails qui se sont multipliés partout, et la sa­
cristie, et la chapelle voisine, toutes deux attribuées h
Jacques Cœur, et toutes ces chapelles dont on connaît les
fondateurs et la date ; je néglige cette magnifique série de
vitraux, don des fidèles et surtout des corps de métiers, mo­
numents splendides et fragiles qui attestent les phases diverses
de la peinture sur verre, du XIII- au XVIIe siècle, et qui,
de nos jours, sont devenus l’objet d’une publication splen-
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(lide comme eux cl plus durable peut-être ’. Je néglige enfin
ccs traces évidentes qui prouvent que la plus grande partie
de l’édifice, à l’intérieur, et toutes les sculptures des por­
tails , au dehors, ont été jadis couvertes de peintures monu­
mentales.

Le petit nombre de documents écrits qu’il est possible de
recueillir confirme pleinement les données de l’archéologie
chrétienne, qui attribuent au XIIIe siècle la part principale
dans celte œuvre gigantesque.

Mais il faut le dire avant tout : nous avons de celle époque
même des actes sans nombre, lettres des rois, bulles des
papes, chartes des seigneurs , des chapitres ou des abbayes:
nous avons les cartulaires de l’archevêque, du chapitre de
Saint-Étienne , de plusieurs communautés: et pas une seule
des pièces qui nous ont été conservées n’a de rapport direct
à une entreprise qui dut occuper si vivement l’attention, pro­
voquer tant d’actes de pieuse libéralité, exiger tant de dé­
penses , et durer si long-temps : comme si, par je ne sais
quel unanime scrupule de pieuse modestie, ou pour ensevelir
flans une sorte de mystère l’âge de la grande basilique, on
se fût concerté pour en effacer les origines! J’ai parcouru tous
ces vénérables parchemins du XIIe, du XIIIe et du XIVe siècle.
et je n’ai pu recueillir que de vagues et lointaines indications.
Je citerai les principales.

Dans la seconde moitié du XIIe siècle, on songeait déjà à
reconstruire Saint-Étienne. En 1172, l’archevêque Étienne
de la Chapelle donne à un de ses clercs, maître Eudes, une
place devant l’église, mais à la condition expresse qu’au be­
soin elle sera cédée pour la construction de l'église nouvelle*,

1 Les Vitraux de laCaUtcdrale de Bourges, par MM. Martinet CjMeM'WW-
"f-f, 1842-1844.

2 •.. Plateam ülaui que est ante ecclcsiam S. Slepliani... lit in M
“raretîita tamen quod quum «pus fiicril cedet striieluivtwtcsnv.. -UwS*

■art. de Su-Étienne, coinin. par M. Vermeil.
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Quelques années après, le besoin de grands travaux se fait

de plus en plus sentir. L’archevêque Henri de Sully, en 1195,
éloigné sans doute de son église par ses fonctions de légat,
exprime dans un acte que s’il ne peut la voir, il veut au
moins l’honorer et agrandir ses revenus : il lui donne 500
livres de Gien, à placer en rentes ou en acquisitions de dî­
mes, et il ajoute : « En outre comme notre église a besoin
de grandes réparations, nous donnons, pour y subvenir, 'a
l’œuvre de la fabrique les deniers qui, pendant notre vie,
proviendront, suivant les coutumes du Berry, de ceux qui
tomberont sous le coup de nos sentences ’. >

Sous le pontificat de saint Guillaume, il semble que le
projet d’élever une nouvelle église se prépare d’une manière
plus sérieuse et peut-être commence h s’exécuter. D’abord
nous voyons le pieux archevêque renouveler à tous les archi-
prêlres, et chapelains ou curés de son diocèse, l’invitation
d’exciter tous leurs paroissiens à venir une fois par an, au
mois d’août, le dimanche après la Saint-Barthélémy, 'a la bé­
nédiction solennelle qui se donne en l’église-mère * ; et nul
doute qu’on ne profitât de ces grands rassemblements d’hom^
mes pour recueillir parmi eux d’abondantes aumônes. Plus
tard même. au XVe siècle, le chapitre faisait faire encore,
par un des chanoines, qui portait le titre de Maître de l'œuvre
et de la fabrique, une quête générale dans les paroisses “.

* ... Si non pro voto Bituric. (Ecclesiani) respicerc valeamus, proposse
tamen Ipsam satagimus lionorare. Ad augmentandos igitur redditus prcscriplc
ecclcsie et capituli quingenlas libres Giemensis monete bcnignc donavimus, co
lenore seryato quod... Ad hoc quia ecclesia nostra reparacione non modica in-
diget, ad ipsius reparacionem ad opus fabrice jus omne quod de cclero nobis
proveniet de bits qui in nostras scntencias inciderint secundum Bifariccnscm

, „ m.Cm aeeedusque rixerimus oinuino donainus et conccdimus... IIM.
* V.plus liant l’acte desaintGuillaume.
/Opcr“ “ fabrice ccclraic «iluriccnsis. — Dans les registres rapitul.

'•.1?"“’ n" ,nil <I,,C lc 1” n'ai «69> “ avail recueilli, dans 220 pa-
n ’?°,iWS ‘0,”™is’ 0,1 "“■» ac'lcvera sa tournée. Arch.

«uCher.Rcg.dc4409, MOI.
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_ [)ans un acte dont la date manque, comme au précédent,
saint Guillaume déclare que toutes les offrandes qui seront
faites ît l'occasion des reliques données par Eudes de Sully,
évêque de Paris, et par Joslen, chantre de Chartres et archi­
diacre de Buzançais, seront consacrées entièrement à l'œuvre
et à la fabrique de l’église de Bourges. Eudes avait donné la
partie antérieure de la mâchoire de saint Étienne; Joslen, un
morceau d’une de ses côtes et de plus des reliques de saint
Mathieu l’Evangéliste, de saint Philippe, de saint Jacques
le Mineur, de saint Côme, de saint Damien : le tout était en­
fermé en plusieurs châsses d’argent *; et en laissant h l’œuvre
et à la fabrique les riches offrandes qu’un si précieux dépôt
devait attirer, il n’est guère possible de douter que saint
Guillaume n’eût l’intention de les consacrer au grand travail
de la reconstruction.

On peut admettre que de son temps l’ancienne église fut
détruite en partie pour faire place à l’édifice nouveau ; car la
maladie qui le conduisit en 1200 au tombeau s’aggrava, lors­
qu’au moment de se rendre à la croisade contre les Albi­
geois, venant faire à Saint-Étienne ses adieux à ses fidèles,
il se trouva, suivant l'auteur de-sa vie, exposé à tous les
vents*.

En effet, l’ancienne basilique devait se trouver tout entière

1 Cum pie recordationis Odo, Parisiensis episcopus, quasdam reliquias beati
prothomarlyrisStephani, videlicct partent anteriorcm capitis in qua soient dén­
ia anterius depeudcrc et dilcctus noster Joslenus, cantor Camotensis, ecclcsie
Biluricensis arclndiaconus Busenciacensis, qnasdam alias reliquias, scilicet par­
lera coste ipsius ejusdem prolhoiuartyris et reliquias plurium aliorum sancto-
rum Philippi et jacebj minons alqucsanclorum Chosme et Damiani... in pluri-
"us lhecis argentais... Bituric. eeelesie commissent : ne inter nos et successores
nostros atque capitulum super oblationibus occasione reliquiarum illarum prn-
''enicntibus aliqua dissensio posset in postcrum suboriri... concessimus ut obla-
ranes hujusmodi sive provenlus in perpétuant debeant in opus et fabricant ec-
este absque alla diminutione converti... Ancien Cart. de St.-ÉU — Sur le sens
u fabrica, V. plus haut le testament de Jeanne de Vierson, p. 312.

». plus haut, p. 163.
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dansrinlérieurdcl’enccinlegallo-roinaine; elle était probable­
ment moins longue, de moitié au moins, que l’église actuelle.
Pour commencer à bâtir l’église souterraine et le chœur, les
parties évidemment les plus anciennes, on se décida à dépas­
ser le mur d’enceinte, depuis long-temps abandonné comme
fortification * ; et pour compenser la différence de niveau entre
l’intérieur de la cité et les terrains situés au dehors , on fut
entraîné h donner à la crypte de grandes proportions. Dès-lors
il suffisait peut-être, pour commencer les travaux, d’abattre
l’hémieyclede l’abside; en fermant par une clôture provisoire
ce large vide, on conservait la plus grande partie du vieil édi­
fice pour les cérémonies du culte, qui ne pouvaient être sus­
pendues , sauf à l’abattre plus tard quand le vaste chœur,
terminé, donnerait lui-même une église momentanéqjent
suffisante. Il est en effet certain, aux différences entre la dé­
coration des galeries du chœur et de celles de la nef, que ces
dernières sont postérieures en date et qu’un assez grand nom­
bre d’années ont séparé leur construction.

C’est donc à saint Guillaume qu’il faut, suivant toutes les
probabilités, faire remonter le commencement à jamais mé­
morable des travaux. On dit qu’après sa mort ses restes fu­
rent d abord déposés dans ce caveau circulaire et à plein-
cintre autour duquel s’infléchit l’église souterraine et où est
aujourd’hui un Saint-Sépulcre; et il paraît en effet très pro­
bable que cette partie de la cathédrale pouvait déjà être bâtie
e son temps. La tradition a donné le nom de Saint-Guil­

laume à des souterrains, voûtés à plein-cintre, qui s’éten-
aient du palais de l’archevêché jusqu’aux Catacombes, et 

mur avait éUranntatfVcl"cllc ral traversé par l’ancien mur gallo-romain. Ce
ceinte que la tradition ’ n”? aSPCCl’Comme forti,icalion • P31 la nouvelle cn-sousie^’^^n.^ ^harl™a6nC’ « ““ ""
mit aux bourgeois de con«r,.i™ 1 P’ 210 el 5U1V‘ ~ plliliPP<>Auguste per-
—juxla murum veisnn ' sur les rcstcs de l’ancienne enceinte de la cité:j°raüone,miÆT^aum*UCo™t.mL«™pBæd’fttare"• • s’ne murï Pc>"
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dont l’origine et la destination sont difficiles à déterminer;
mais ils sont fort antérieurs au XIIIe siècle.

L’œuvre se continua lentement sous ses successeurs. Nous
avons seulement les noms de quelques artistes et ouvriers qui
durent y prendre part. Dans un acte par lequel, en 1224, le
chapitre de Saint-Étienne fait remise de la mortaille à ses
hommes de Bourges, qu’il nomme tous, on trouve Giraud
de Cornusse, maître des simulacres : c’est lui évidemment
qui présidait aux sculptures; on trouve aussi Martin, le ma­
çon, Charduns li Chapuis, c’est-à-dire Chardon, le charpen­
tier; puis un autre encore, li Flamans, ou le Flamand, dont
le nom semble indiquer l’origine et qu’on appelait le maître
des châsses ou de la nef ; car le mot latin se prête à l’une ou
l’autre de ces interprétations '. C’est que dans l’enceinte du
cloître le chapitre possédait un assez grand nombre d’hommes
employés aux travaux qui l’intéressaient, artistes, artisans,
ouvriers, serviteurs. J’ai parlé plus haut de maître Jean l’Or-
fèvre, de Jacquelin, son boucher, et de deux peintres, tous
enlevés momentanément, de 1250 à 1242, à la juridiction
des chanoines et rendus à leurs réclamations *.

Le chœur devait être achevé au moment de la mort de
Philippe Berruyer en 1262. On a vu qu’il y fut enseveli ’.

En 1266, le chapitre emprunte 500 livres : j’ai cité les

1 Giraudus de Cornossa magister simulachrorum... Li Flamans magister de
Capsa... Martinus Laptomus... Charduns li Chapuis... Gr. CarL de SL-ÉL, P
65 Capsa, qui veut dire ordinairement chasse, et capsumonl un autre sens
en divers passages, et expriment la nef ou le vaisseau de l’église.—V. le passage
de Grégoire de Tours cité plus haut. — V. Ducangc, Gloss. — Il y avait autre­
fois une messe des Maçons, à la cathédrale de Bourges : Missa LaUwmonm. Elle
était chantée par les bacheliers de l’Église, accompagnés par les orgues, à l’autel
de N.-D.-la-Gisante. Rég. Capit., 6 août 1543. — Cet autel se trouvait à la hui­
tième colonne de la nef, à droite; en face, à gauche, se trouvait l'autel de SL-
Marlial. La huitième colonne était à l’entrée de l’ancien chœur : c’est là que
s'élevait le jubé. Après la révolution, le jubé ayant été détruit, l'entrée du chœur
a été reportée à la neuvième colonne.

2 V. plus haut, p. 325.
3 V. plus haut, p. 334.
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termes de l’acte qui le prouvent : il en consacre 500 à pour­
suivre la canonisation toujours différée de Philippe Berruyer ;
il en emploie 200 à l’œuvre même de la fabrique *.

Sans doute l'affluence des ouvriers avait appelé les mar­
chands; on vendait jusque dans l’église. En 1312, le hindi
après l’Ascension, un chapitre général décide qu’à l’exemple
du Christ, qui a chassé les vendeurs du temple, on ferait dé­
sormais sortir de l’église ceux qui venaient y établir leur
commerce, surtout aux foires qui avaient lieu dans l’église
même, le jour de la translation de saint Guillaume, le mer­
credi des Cendres, et aux synodes de la Pentecôte et de la
Saint-Denis *.

L’année suivante, en 1315, le chapitre, assujéti pour la
guerre de Flandres à un subside du dixième sur ses distribu­
tions quotidiennes ou extraordinaires, évaluées à 400 liv. tour­
nois ou environ, en obtient de Philippe-le-Bel la remise pour
les employer aux travaux de l’église; car, dit le roi dans ses
'ttres datées de Paris, le mardi après l'Annonciation, « nous

■-vous appris par le rapport de personnes dignes de foi que
les voûtes de l’église de Bourges menacent ruine, et que la­
dite église a besoin de grandes réparations ’. > Et le père
Labbe veut tirer de ces lettres l'induction que la cathédrale 

1 V. plus haut, ibid.
.3 Nota quod A. D. Mo CCC’ XH° die lune post Adsccnsioncm Domini, in ca­

pitule gcncrali ordinaluni fuit... quod ementeset vendentes in ecclcsia noslra
Bituricensi ejiciantur foras et quod de cetera non permiltatur alicui vcndere vcl
cmere infra diclam ecclesiam in nundinis seu translatione B. Guillelmi et cine-
rum, in synodis Penlecosles et B. Dyonisii ncc quocumque alio lempore seu die :
sequentcs in hoc Dominum Jesum Cliristum qui ementes et vendentes ejccit de
temple... Gr. CarL de Sh-ÉL I, f 3.

• Cuœ, prout relatione fide dignorum acccpimus, voûte Bituricensis ecclcsie
minentur rumam dictaque ccclesia magna rcparalione indigeat, nos... quadra-
pntas libres Turonenses vcl circilerquas a dilectis nobis decano et capitulo ip-
“ ecctesie pro arreragiis decimalis subsidii distributionum quoüdianarum et

raaearuni petebamus... eisdem Decano et capitulo de spécial! gralia remilti-
mus et quittamusmreparationem dicte ecclcsie convertendas... Gr. Cart. de
SL-Et., aux Archives du Cher, vol. I. -Labile. HisL Abr., p. 202.
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était déjà bien vieille en 1313; mais le secours accordé au cha­
pitre ne peut avoir eu pour cause que des désordres qui s’é­
taient manifestés dans une construction toute récente encore
et inachevée, soit par le tassement inégal du sol profondément
remué où elle était assise, soit par une trop longue suspen­
sion des travaux, soit par quelques fautes dans les détails de
cet immense ouvrage. On sait en effet que la grande tour méri­
dionale, qui probablement devait être surmontée d’une haute
pyramide en pierre, n’a jamais été achevée, et qu’on fut forcé
de la consolider par un massif contrefort qui fut nommé le
Pilier et où étaient pratiquées les prisons du chapitre ; on sait
aussi que la tour du nord, la tour reconstruite au XVI' siècle,
venait à peine d’être terminée, grâce aux libéralités de l’ar­
chevêque Guillaume de Cambray (1492-1503), quand elle
s’écroula, le dernier jour de décembre 1506 * ; et toute cette
vaste et irrégulière façade atteste des remaniements succes­
sifs qui suffisent à expliquer les lettres de 1513.

Enfin, un peu plus d’un siècle après le commencement
des travaux, en.1324, le dimanche avant la Saint-Nicolas
d’été, c’est-à-dire le 5 mai, Guillaume de Brosse dédia l’é­
glise *. Aucun détail ne nous a été transmis sur les pom­
peuses cérémonies qui durent accompagner un tel"acte; mais
c’est un hasard singulier que la gloire d’inaugurer la nou­
velle basilique ait été réservée à un prélat qui, par sa mère,
Marguerite de Déols, fille d’Ebbes de Château-meillant,
pouvait, au gré des traditions locales, faire remonter son
origine jusqu'au donateur de la basilique primitive, le gallo-
romain Léocadius.

1 Je raconterai, dans un des chapitres suivants, la reconstruction de cette tour,
sur laquelle de nombreux et instructifs renseignements nous ont été conservés.

1 A. D. 4324. Guillelmus de Drociâ dedicavit ccclcsiam Bituricensem domi-
nicâ antè feslum Sancti Nicolai æslivalis, ut habelur in quodam velerilibro
dicte ecclesiæ. Pair. Bituric. N. B. II. 424. - C'est le 5 mai qu’on célébré à
l’église de Bourges l’anniversaire de sa dédicace, et le dimanche suivant, on
fête toutes les dédicaces d’églises dont le jour est ignoré. — V. Breviar. Bituric.
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Tels sont les faits, telles sont les dates précises qu’il m’a

été possible de réunir sur l’histoire de ce grand édifice. Plus
d’une fois encore j’aurai l’occasion de parler des vicissitudes
qu’il a subies, des grands travaux qui y furent faits à diffé­
rentes époques. Mais ce qu’on se demande surtout, en pré­
sence de ces glorieux monuments d’un autre âge , c’est
comment ils furent possibles ; nos temps de scepticisme,
d’isolement, de tiédeur pour ce qui n’est pas matériellement
utile, s’émerveillent et confessent leur impuissance à tenter
rien de semblable.

Or, sur les détails et les moyens d’exécution, nous ne
saurions avoir que des données générales.

Ce qu’on peut affirmer, c’est que Saint-Étienne fut l’ou-
vrages d’artistes laïques. Avant le XII' siècle, l’architecture
religieuse appartenait au clergé ; les moines seuls et les prê­
tres en savaient toutes les traditions et toutes les règles :
c’était alors que dominait le système du plein-cintre. Au
XIIe siècle, l’ogive apparaît, et avec elle les architectes
laïques, qui semblent s’en faire une arme contre le clergé
pour s’emparer h leur tour des grandes constructions. La
lutte dure quelque temps entre les deux écoles; enfin le
XIIIe siècle consomme le triomphe de l’ogive et des libres
constructeurs : les fraternités ou confréries de maçons ont dé­
cidément vaincu les associations sacerdotales ; l’art s’est sé­
cularisé. Saint-Étienne est un solennel témoignage de cette
grande révolution dans l’architecture religieuse *.

Mais les chefs et les directeurs naturels de cette colos­
sale entreprise furent les chanoines eux-mêmes. L’église

V. le remarquables articles publiés dans la Revue des Deux Mondes, par
. U Vilet, sur Notre-Dame de Noyon et l'architecture religieuse au moyen­

ne. On trouverait difficilement ailleurs plus de lumières réunies sur des ques-
crinf n Tn “k a ‘ v'ail de M'VitCl doit formcr >“ prolégomènes d'une d<*-

Lm-Ï?"Ie n°ÏOn’ dcslin'!c à l>arailre dans la grandecollection que
publie le Ministère de l'instruction Publique,
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métropolitaine, en effet, appartenait essentiellement au cha­
pitre qui, soumis directement à Rome, ne reconnaissait en
aucune circonstance l’autorité de l’archevêque. Nous assiste­
rons plus tard aux longues controverses qui s’élevèrent entre
le prélat et le chapitre, à raison même de l’indépendance h
laquelle ce corps puissant avait droit : et lorsqu’un arche­
vêque nouvellement élu venait prendre possession de son
siège, ce n’était qu’après avoir exigé de lui de nombreux
serments et une sorte d’hommage, que les chanoines lui per­
mettaient de pénétrer enfin dans l’intérieur de leur église.

Voici quelles furent en celte occasion leurs ressources prin­
cipales. D’abord ils avaient de grands revenus; dans leurs fo­
rêts, croissaient depuis des siècles, réservés pour le moment
opportun, des arbres aux proportions gigantesques ; une sorte
de respect religieux les protégeait. « Toute fontaine est sa­
crée , tout bois est sacré, disait un ancien statut de l’Eglise
de Bourges ; qu’à l’avenir personne n’ose donc rien couper
dans nos forêts sans la permission du chapitre général ; seule
elle peut sanctifier l’œuvre de celui qui abat les bois sacrés *■>
— Ils ouvraient des carrières, i.ls profitaient des corvées qui
leur étaient dues par la nombreuse population de leurs serfs.
Le roi, l’archevêque venaient à leur aide. Mais ils trouvaient
surtout d'inépuisables ressources dans les sympathies de
toutes les classes. Les offrandes, excitées par des promesses
d’indulgences, tombaient en foule dans les troncs de l’église,
soit aux jours de fêtes, où les reliques de son patron, le pre­
mier des martyrs, saint Étienne, et de tant d’autres saints,
étaient exposées à la vénération des fidèles, soit à cette bé­
nédiction solennelle qui, chaque année, appelait à Bourges
tous les habitants du diocèse; au besoin on faisait des quêtes

1 Quuni nullus fous non sacer, nulluni nemns non sacrum, slaluimus ut de
cetero nullus de nostris nemoribus aliquid amputare absque licenba capituli
generalis quod sanctiricabil opcraui sacra nemora succidenlis... Ancien Cart
de SL-Êt,, P 23.
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dans toutes les paroisses, on adressait un appel aux habitants
des châteaux et des chaumières, et le chevalier ne refusait
pas sa pièce d’or, ni le vilain son obole. N’avait-on pas vu,
à une époque récente encore, des nobles, des vieillards, des
femmes, des enfants s’atteler aux charriots qui voituraient
les lourdes poutres, les pierres énormes, traverser ainsi les
montagnes et les ravins, puis s’arrêter pour se livrer à de
communes prières, puis former, autour de l’église même,
une sorte de camp défendu par les charriots, où on veillait
toute la nuit à la lueur des cierges et des torches *?

Car l’église, en ces temps où l'inégalité la plus choquante
dominait la société tout entière, c’était le refuge de tous, la
maison de l’égalité. Là, toutes jes misères, comme toutes les
fautes, trouvaient un asile et un secours, le pain de l’aumône
pour la faim, la parole de consolation pour les maladies de
l’âme.

Fait merveilleux toutefois, il faut le répéter, que cette ab­
négation de toute gloire humaine qui a si soigneusement ef­
facé les traces de ces mémorables efforts, qui n’a pas même
laissé survivre les noms des architectes de génie, créateurs
d’un si beau monument, et qui nous laisse découvrir, comme
à regret, dans un monument de servitude, des noms qui peut-
être appartiennent à de grands artistes et devraient être en­
vironnés de quelque gloire!

* V. les détails donnés sur la construction de l’église de St.-Pierre-sur-Dive,
par Haimon, abbé du même monastère, et la lettre d’Hugues, archevêque de
Reims, à Thierry, évêque d’Amiens. — Ann. Benedict. VI, 392. — V. aussi ce
que dit Suger, sur les travaux de l’église de Saint-Denys. — Mais tous ces docu-
menisseranoortpnt an YiTce;^ia



LIVRE SIXIÈME.
LE DUC JEAN.

CHAPITRE PREMIER.

Fin du règne de Jean. — Charles V.

des hostilités. — Le duc Jean paisible possesseur de son apanage : éloigne- 

Promesse par le roi Jean, aux habitants de Bourges, de ne jamais les séparer de
la couronne. — Une promesse semblable à la ville de Dun-Ie-Roi n’avait pas
été tenue. — Institution du duché de Berry : suppression de l’hôtel des Mon- 

tcrre : traité de 4362. — Retour du roi Jean à Londres; sa mort. — Prise de
La Charité par les capitaines des grandes compagnies : leur tentative sur la
ville et le château de Sancerre. — Alain de Taillecol, abbé de Malepaye, à
Bréviande, — Actes du duc de Berry pour l’église Saint-Étienne, en 4365 et
en 1367. — La guerre éclate en 1369 : Guy de Chauvigny, seigneur de Châ-
teauroux, se déclare pour le roi de France: prise et pillage du château de
Brosse par les Anglais. — Le maréchal Louis de Sancerre, frère d’armes de
Du Guesclin, fait la guerre sur les frontières du Berry et du Poitou.— Les
Anglais occupent Sainte-Sévère. — Le duc de Berry réunit une armée : siège 

de Bourges : exactions ; acquisition de Graçay, Vatan, etc,—Grandes cons­
tructions : fortifications de la grosse Tour ; le portail de Saint-Étienne; le châ­
teau de Concressault ; le palais de Bourges; le château de Mehun.

<360.— 1380.

Depuis Philippe I", il avait fallu bien des efforts pour
réunir le Berry tout entier sous le domaine de la couronne :
saint Louis avait achevé cette œuvre si difficile : la main qui
venait de signer le traité de Bretigny l’en sépara brusque-
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ment, pour doter l’un de ces fils dont les divisions devaient
être si funestes à la France. La royauté se trouvait ainsi en­
traînée à reconstituer, par les apanages, une féodalité nou­
velle , non moins féconde en périls que l’ancienne féodalité.
• Les populations redoutaient de tels changements ; car elles
trouvaient d’incontestables avantages b rester sous l’action di­
recte de la royauté : ses domaines étaient après tout les moins
mal gouvernés, les moins écrasés de tailles et d’exactions,
les mieux protégés au jour du péril ; la justice y était plus
équitable, grâce à la sagesse et h la vigilance du parlement.

Aussi, au mois d’août 1555, les habitants de Bourges, à l’oc­
casion peut-être de l’incendie qui venait de désoler leur ville,
avaient sollicité et obtenu, comme une précieuse faveur, des
lettres par lesquelles le roi Jean leur promettait que jamais
ils ne seraient séparés du domaine immédiat de la couronne.
11 voulait, disait-il, reconnaître les preuves de sincère affec­
tion qu’ils avaient si souvent données pour l’honneur et la
prospérité du royaume et de la couronne de France '.

Mais ces engagements étaient bien rarcmént respectés.
Déjà en 1515, au mépris de promesses semblables faites aux
habitants de Duu-lc-Roi, Philippe-le-Bel, ayant besoin d’ac­
quérir la seigneurie de Château-Renard pour la donner à l’ar­
chevêque de Lyon, avait cédé en échange à Henri de Sully,
qui en était propriétaire, et la châtellenie même de Dun-le-
Roi, et la mouvance ou l’hommage de tous les fiefs que le
sire de Culanl tenait directement de la couronne, à Culant,
h Châtoauneuf-sur-Cher et ailleurs. L’échange, d’abord exé-

•.. Nos débita considcrationc pensantes sincère dilcctionis alTcclnni qucni
,i.5 ,“rfc'c".SK’llabllütor“ « incolc ville, subnrbiorum et septcnc Biluricensis

■ L" |UIS!f n.oscuntur ai1 honorera et stalum felicem regni et coronc Fran-,
e,Pc™"ia Per eircclntn, nos proptereà eivilnlcm, cives,

ad manus* ’iT * cl j,lcolas P’cdictos speciali benivolcnliù prosequcnlcs,
mrnn» onJaniuin immediatum nostrum et successoral» nostrorun»
nemus nmin i|1' ra"Clæ'“ l,roulill> anliquis teniporibus fuisse noscunlur, rcli-
. n ll<’ lcs tl ““«‘lentes... Aetum Parisius A.D. CCC" LIII"ntense
Auguslt. Ord. des Rois de France, V, 137.
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culé, fut l’objet de longues réclamations, surtout de la part
du sire de Culant, à qui il avait été aussi promis que ses
fiefs ne sortiraient jamais de la main du roi « pour apanage
de frère ou d’enfant, pour mariage, pour don, pour vente,
pour échange ou pour quelque autre cause que ce soit. > Il
fut annulé par des lettres de Charles-le-Bel du mois d’août
1322, approuvé de nouveau par le même prince au mois de
février 1323, annulé enfin d’une manière définitive en 1338
par Philippe de Valois*.

Les lettres que la ville de Bourges avait obtenues n’arrê­
tèrent pas davantage le roi Jean, quand il voulut constituer
l’apanage de son second fils.

Jean de France, alors comte de Poitiers et de Mâcon, n’a­
vait pas accompli sa vingtième année, le jour où le traité de
Bretigny fut ratifié à Calais par son père, encore prisonnier;
il était né le 30 novembre 1340, au château du bois deVin-
ccnnes. Il avait assisté en 1336 à la bataille de Poitiers. En­
traîné avec ses frères dans cette grande déroute, il avait pris
la fuite avec eux ; plus de 800 lances qui les escortaient, et
qui peut-être auraient pu changer la face du combat, les sui­
virent, sans approcher l'ennemi; mais, dit Froissait, ils
étaient « moult jeunes et de petit avis... et crurent légère­
ment ceux qui les gouvernoient. • — En 1339, Jean était
devenu lieutenant du roi en Languedoc; le 24 juin 1360, il
épousa à Carcassonne Jeanne, fille de Jean I", comted’Ar-
magnac, et de Béatrix de Clermont : sa dot fut de cent mille
florins d’or. Déjà il s’était rendu odieux à cette grande pro­
vince par de nombreuses exactions ; il lui avait attiré l’ini­
mitié redoutable du comte de Foix, et l’avait laissée en proie
aux ravages des grandes compagnies; car, toute sa vie.il fut 

1 Ord. des Unis de France, lit, 325. - La Th. Hist., p. 370. — pue: parue
îles pièces relatives à cette alTairc se trouve dans le Cartulaire des Aix, MS. de
1329, p. 202-251, aux Archives du Cher. - Il existe aussi d’anciennes copies 
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plus soucieux de ses plaisirs que de ses devoirs , des choses
d’éclat et de luxe, des beaux livres enluminés, des riches
joyaux, des élégantes ciselures, des reliques enchâssées dans
l’or et les pierres précieuses, des somptueux édifices, que des
peines et des travaux du gouvernement et de l’administration :
nature vaniteuse, sensuelle, avide de jouissances, un peu
grossière, à en juger par le type lourd et commun de son vi­
sage, et qui n’était relevée et anoblie que par un amour
extrême pour les arts ; grand seigneur dominé par ses valets,
prenant de l’argent de toutes mains pour le répandre sans
discernement ; bon homme au fond, mais de cette bonté
que tout le monde exploite ; très dévot, mais ne comprenant
guère de la religion que le côté extérieur et pompeux.

Tel fut le prince qui devait posséder près de soixante ans
le duché de Berry. Son histoire est continuellement mêlée à
l’histoire de son temps, et sur bien des points reste étran­
gère à mon sujet ; je ne veux m’en occuper que dans les rela­
tions, si nombreuses d’ailleurs , qu’il eut avec la province
comprise dans son apanage.

Lorsque la royale famille fut réunie à Boulogne au mois
d’octobre 1360, après la conclusion du traité de Bretigny, qui
livrait à l’Angleterre quelques-unes de nos plus riches pro­
vinces, et lui donnait, en échange du roi prisonnier, deux de
ses fils pour otages, on prit à la hâte les arrangements que
rendaient nécessaires de pareilles conventions. Jean remit à
son père le comté de Poitiers, qu’on abandonnait au prince
anglais, et le comté de Mâcon '. Il fallait le dédommager ’.

, v"< ■ -tus— Chenu, Anliq. et Priv. de Bourges,
en es ilaque retribulionem sibi rependere pro præmissis... IbW.

Johannes nalus noster cbarissimus niipcr Pictavensis et Matisconensis
eûmes... ut dévolus filius,... voluil et concessit quod pro complcinento pacis
trac atatei farte novissi,né inter nos et charissimum fratrem nostrum regen.
Angbæ, de diclo comilatu Pictavensi præfato fratri nostro in contracta dictæ
P C1S promisse, nee non de comitatu Matisconcnsi... disponeremus omninô...
Lettres patentes portant érection des duchés de Berry et d’Auvergne.- Le pW 
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Le roi Jean signa donc des lettres patentes par lesquelles

il lui donnait les cité, château, grosse tour et ville de
Bourges, tout ce qu’il y possédait, ainsi que dans les fau­
bourgs et dans tout le pays, bailliage et ressort de Berry; les
châtellenies de Vierzon et de Lury, confisquées sur le duc de
Juliers, et celle de Mehun-sur-Yèvre, acquise, comme nous
l’avons vu , par son mariage avec Bonne de Bohême1 ; tout
ce qui lui appartenait dans les bailliages d’Auvergne et des
montagnes d’Auvergne; avec les châteaux, villes, forte­
resses, édifices grands et petits, terres, prés, moulins,
fours, étangs, pêcheries, bois et forêts, cens et revenus,
avantages et émoluments; avec empire pur et mixte, jus­
tice haute, moyenne et basse, hommes et hommages, vas­
saux et vasselages, services, honneurs et droits quelconques,
à perpétuité, pour lui et ses hoirs mâles créés en légitime
mariage. Et afin que Jean continue de bien en mieux, il est
créé duc de Berry et d’Auvergne et pair de France, pour
jouir de ces honneurs par lui-même ou ses descendants mâles
à perpétuité. Toutes les baronnies, châtellenies, villes, lieux,
terres, fiefs et arrière-fiefs lui devront hommage , lui-même
ayant prêté au roi un hommage unique comme duc et pair
de France nouvellement institué *.

Toutefois, il est exprimé formellement que cette donation
ne pourra porter préjudice aux églises, aux nobles, aux com­
munautés ou universités, aux particuliers même qui auront 

* Civitatem, caslruin, lurrim magnant, cl villam Bituriccnsem, et q ’ <1I °
in illis, in suburbiis cl palriH ac lolû balliviû cl ressert» B>tur.eensnne= non
castra et castellanias de Vierzono, de Luriaco, de Melduno super 

2 Statuenles authoritate praxiicU ut ipse, quamdiùïixwlin
cjus bæredcs masculi de malrimonio legiUmo procréât! pu J (encan-
Biluriæ et Alvcrniæ cl Parcs Franciæ perpeluis Jolia„nes natus
lur, et ab omnibus cffcctualiter habcanlur... Pro Q Frun-
noster nobis præslilit lidelilalem et bomagiunt unicum unquMn dux et par
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obtenu par des lettres royales le privilège de n’être jamais
mis hors la main du roi ou de son .domaine et de n’être pas
séparés de la couronne de France ; et de plus, on réserve
d’une manière expresse la garde ou protection des églises ca­
thédrales et autres églises de fondation royale, avec les droit?
que le roi y possède, les droits de régale, la fabrication et
justice des monnaies, ainsi que la supériorité et le ressort.

Des actes nombreux, conséquences de la création du duché
de Berry, nous ont été conservés.

Par un mandement du roi Jean, du 14 avril 1361, l’hôtel
des monnaies de Bourges, où depuis quelque temps la fabri­
cation avait été rétablie, fut supprimé1 : il en avait encore
été question dans deux actes émanés de Charles, son fds
aîné, régent du royaume pendant sa captivité, le dernier jour
de décembre 1359 et le 11 janvier 1360*.

Mais ce qu’il fallait régler surtout, c’était le ressort auquel
appartiendraient et les seigneuries et les églises ou abbayes
que le roi devait conserver en sa sauve-garde et ne jamais
soumettre à une autre juridiction.

Ainsi, les terres de Saint-Aignan, de Celles-sur-Cher et
de Valençay, qui relevaient féodalement du comté de Blois,
étaient comprises, depuis le règne de Philippe de Valois, dans
le ressort du bailliage de Berry, au siège d’Issoudun, après
avoir successivement ressorti aux sièges royaux d’Orléans,
d Issoudun et de Loches. Elles appartenaient alors aux comtes
d’Auxerre, de la maison de Châlons : Jean III de Châlons
obtint, au mois de janvier 1365, que Saint-Aignan, Celles
et Valençay ressortiraient dorénavant du bailliage de Char­
tres , dans le ressort duquel se trouvaient déjà les possessions
du comte de Blois, son suzerain3.

* Ordonn. III, «se.
1 Ibid., 380, 385..
’ Ibid., 607.
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Ce fut à celte époque seulement que fut institué le bail­
liage de Saint-Pierre-le-Moutier. Toutes les églises, toutes
les abbayes placées sous la sauve-garde et la protection spé­
ciales du roi avaient demandé qu’on leur assignât une juri­
diction indépendante du duché de Berry, pour y porter leurs
causes et y défendre leurs privilèges. Or, Saint-Piene-le-
Moutier, acquis, comme nous l’avons vu, par suite d’un pa­
rtage *,  était dans le voisinage du nouveau duché : le roi y
plaça un bailli * ; et comme le prieuré et la ville de Sancoins,
ancienne possession des religieux de La Charité et de l’ordre
deCluny, avaient été acquis par Philippe de Valois au même
titre que Saint-Pierre, c’est-à-dire par un traité d’association
ou de pariage, le roi Jean déclara, par des lettres datées de
Paris, au mois de mars 1561, qu’ils ne seraient pas compris
dans le don fait 'a son fils des duchés de Berry et d’Auvergne3,
et il y établit un des sièges du nouveau bailli de Saint-Pierre.
Dès-lors ce fut au siège de Sancoins et au bailliage de Saint-
Pierre-le-Moutier que fut attribuée la juridiction sur ce qu’on
appelait les exempts de la province, c’est-à-dire les seigneurs
et les communautés religieuses qui, par d’anciennes chartes
et lettres royales, devaient toujours rester directement placés
sous la sauve-garde de la couronne de France. Il existe un
assez grand nombre de lettres par lesquelles le roi promettait
à l’archevêque, au chapitre de Bourges et à diverses ab­
bayes de la province que, malgré la donation faite à son fils,
il les conserverait en sa protection et garde spéciales et les fe­
rait ressortir de ses officiers, et non d’aucun autre1.

Leduc Jean, avec les nombreux otages promis à l’Angleterre,
passa le détroit. Toutefois il n’y resta pas bien long-temps.
Dès le 6 mai 1561, il obtenait d’Édouard III un sauf-conduit 

* V. plus haut, p. 248.
1 Ordotin. IV, G60.
1 Ibid. V; 600.
‘ Ord. III, IV, V, passim.
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pour revenir en France avec une suite de soixante cavaliers,
à condition que ni lui ni les siens n’emporteraient des arcs,
des flèches ou des armures quelconques *. Ce sauf-conduit ne
devait s’étendre que jusqu’à la fête de l’Assomption ; mais
sans doute il fut prolongé, car le duc était à Bourges le 27 dé­
cembre de la même année, ainsi que l’atteste un acte en fa­
veur du chapitre *. Il y était encore au mois d’avril 1362 : c’est à
cette date qu’il abandonna à la communauté des bouchers de
la grande Boucherie, moyennant une redevance annuelle, une
boucherie nouvelle qu’au mépris de leurs droits, ses ofliciers
avaient fait construire auprès de la Porte-Neuve Au mois
de novembre 1562, un traité fut signé en la cité de Londres
entre les quatre seigneurs de fleur-de-lys, c’est-à-dire les
ducs d'Orléans, d’Anjou , de Berry et de Bourbon et trois
grands ofliciers du roi d’Angleterre, les évêques de Winches­
ter et d’Ely et le comte d’Arundel, par lequel il leur était
définitivement permis de rentrer en France; mais ils promet­
taient de revenir à Londres si le traité de Bretigny n’était
pas exécuté, et ils donnaient pour garantie de cette promesse
des terres et châteaux de leurs domaines. Le duc de Berry,
par exemple, bailla en gage le château de Dun-le-Roi, évalué
deux mille florins de rente, et le château de Ynay-lès-Dun-
le-Roi, évalué mille florins*.

Cependant ce traité ne put être immédiatement exécuté :
il y fallait la ratification du roi ; elle ne fut donnée qu’au mois
de janvier suivant. Jusques-là les princes avaient obtenu la
faculté de venir à Calais, et ils pouvaient s’en absenter trois
jours ; mais ils devaient y rentrer le quatrième, avant le
coucher du soleils.

1 Rymer. 111,2-parlie, p. 43.
2 Cariai, da chap. I, f° io9.
’ *rch- du cher, fonds de la Sainte-Chapelle. — V. plus haut, p. 273.

Rymer. Ibid., p. 71, jc ne connais pas de château d’Ynay. Peut-être faut-il
hreüzay. — Ainay-le-Chatel est un peu loin.

1 Froissart. I, 465.
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Dans les premiers jours du mois de janvier 1564, le roi

Jean alla se remettre aux mains du roi d’Angleterre. On sait
mal les causes de cette déplorable résolution ; mais il ne
devait plus revoir la France. Il mourut le 8 avril suivant à
Londres, et les ducs d’Orléans et de Berry, qui l’avaient ac­
compagné , se hâtèrent de transmettre cette grande nouvelle
à leur frère, le duc de Normandie, qui prit aussitôt la cou­
ronne sous le nom de Charles V ; eux-mêmes restèrent en
Angleterre.

Le commencement du nouveau règne fut désolé par la
guerre que Charles-le-Mauvais, roi de Navarre, avait déclarée
à Charles V et que soutenaient en son nom une foule d’aven­
turiers de toutes nations, capitaines de ces grandes compa­
gnies qui couraient le pays depuis la bataille de Poitiers.
Vainement Du Guesclin gagne, le 16 mai 1564, la bataille
de Cocherel sur le Captai de Buch' : le frère de Charles-le-
Mauvais , Louis de Navarre, rassemble à la hâte une troupe
de douze cents gens d’armes dans le voisinage de la Loire et
de l'Allier ; puis il en détache trois cents qui, sous les ordres
de deux capitaines, Bernard de la Salle et Hortingo, s’em­
parent , pendant la nuit et par surprise, de La Charité. Tou­
tefois les habitants parvinrent à s’échapper par les bateaux
de la Loire, en emportant ce qu’ils avaient de plus précieux*.

C’était là un poste d’une grande importance : le pont de
La Charité était un des passages les plus suivis pour se rendre
dans le midi de la France. Aussi Louis de Navarre se hâta
d’envoyer trois cents armures de fer, commandées par Robert
Briquet et Carsuelle, pour soutenir La Salle et Hortmgo. Cette
troupe traversa le Berry et entra à La Charité par le pont établi
sur la Loire. De là ces redoutables pillards faisaient des cour­
ses dans tous les environs : un de leurs plus renommes ca
pitaines, le Bascot de Mauléon, occupait, avec quarante

* Ibid., 485.
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lances, le château du Bec-d’Allier, qui dominait la jonction
de cette rivière et de la Loire ; et, de son côté, Louis de
Navarre tenait les champs dans la Basse-Auvergne et le Berry
et ruinait toute la contrée *.

Arnaud deCervole, si connu sous le nom de l’Archiprêtre,
que nous avons vu déjà lieutenant-général en Berry et qui
était resté bon François, commandait Nevers pour Louis de
Male, comte de Flandres et de Nevers, et quelques années
après, comte de Bourgogne. Au mois de février 1564, le
duc Jean lui avait donné la châtellenie de Concrcssault, qui
cependant lui fut bientôt rendue, on ignore pour quelles
causes8. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était de défendre la
ville de NeVers, qu’il avait fait fortifier3; mais il était hors
d’état de prendre l’offensive.

Cependant il arriva qu’un chevalier anglais, John Aymery,
qui passait pour le plus grand capitaine des grandes compa­
gnies , en côtoyant la rivière de Loire, tomba dans une em­
buscade qui lui avait été dressée par les seigneurs de Rou­
gemont et de Vaudenay et par les gens de l’Archiprêtre. Us
furent les plus forts, le renversèrent à bas de son cheval et
exigèrent une rançon de 50,000 francs. Mais les capitaines des
compagnies avaient presque toujours la bourse pleine : John
Aymery put payer comptant celte énorme rançon, puis il par­
tit, plein d ennui et de desplaisance, et jura qu’il ne rentrerait
pas dans son fort, avant d’avoir reconquis les 50,000 francs
qu’on venait de lui arracher *.

Il alla donc à La Charité, après avoir réuni de nombreux
compagnons, et il proposa aux capitaines Lamit et Carsuelle,
au Bourg de Périgord, au Bascotde Mauléon, quiy était venu un
jour en partie de plaisir, età beaucoup de capitaines qui com-

* Ibid., 487.
’ LaTliaum. HisL, p. agc.
• Froissait. II, 408.
‘ Ibid.
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mandaient des forts ou châteaux dans le voisinage, de mon­
ter à cheval avec lui. Ils lui demandèrent où il voulait les
conduire.

■ Par ma foi, leur dit-il, nous passerons la rivière de Loire
au port Saint-Thibaud, étirons prendre et exilier la ville de
Sancerre. J’ai voué et juré que jamais ne retournerai en fort
que j’aie, sans avoir vu les enfants de Sancerre. Si nous pou­
vions avoir la garnison de Sancerre et les enfants de dedans,
Jean, Louis et Robert, nous serions recouvres et serions tous
seigneurs du pays. Aussi viendrons-nous légèrement en notre
entente, car on ne se donne garde de nous, et le séjourner
ici ne nous vaut rien. »

— « C’est vérité, > dirent tous les autres, et on se pré­
para aussitôt à partir.

Louis, I". du nom, comte de Sancerre, tué en 4346, à la
bataille de Crécy, avait laissé sept enfants de Béatrix de
Roucy, sa seconde femme. Parmi eux l’on distingue Jean III,
son fils aîné, qui lui avait succédé au comté de Sancerre ;
c’est lui qui, prisonnier des Anglais à la bataille de Poitiers,
fut désigné comme l’un des otages du roi Jean, lorsque le
traité de Bretigny fut conclu ; mais il fut immédiatement re­
mis en liberté; Louis, son frère, seigneur de Charenton,
de Bomiers, de Condé, était l’un des frères d’armes de Du
Guesclin et l’un des guerriers les plus célèbres de son temps ;
plus tard il devait être maréchal de France et connétable;
Robert, enfin, moins illustre, était capitaine d’une compa­
gnie de gens d’armes ; il mourut avant son frère le conné­
table et fut enseveli dans l’église de Notre-Dame de San­
cerre, où était le tombeau de sa famille. Tels étaient ces
enfants dp Sancerre dont parlait John Aymery, tous les trois
bons et braves chevaliers-, fidèles à la cause de Charles V,
et qui se trouvaient alors réunis dans leur château natal. La
défense de cette redoutable forteresse, située sur le côté le
plus abrupte de la montagne qui domine la Loire, était re­
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mise à un écuyer des basses-marches de Bourgogne, nommé
Guichart Albregon.

Les habitants du voisinage de La Charité payaient aux capi­
taines qui l’occupaient des rançons pour se racheter du pillage.
Guichart y avait envoyé, pour y porter la somme convenue,
son frère, moine de l’abbaye de Saint-Satur : sa robe n’ins­
pira pas de défiance, et il parvint à savoir le projet de John
Aymery, les noms des capitaines qui devaient l’accompagner,
à quelle heure, en quel lieu ils devaient passer la Loire : il
se hâta d'en prévenir le commandant de Sancerre.

Aussitôt le comte Jean et ses deux frères prirent toutes
leurs précautions. Ils mandèrent aux chevaliers et aux écuyers
du Berry et du Bourbonnais de venir à leur aide : beaucoup
d’entre eux accoururent à la hâte pour l’amour des armes et
pour défendre le pays, et bientôt ils eurent autour d’eux plus
de quatre cents lances. Ils en placèrent deux cents, que
Louis et Robert se chargèrent de commander, en embuscade
dans un bois, sur le chemin de Saint-Thibaud à Sancerre.
— Saiut-Thibaud était un hameau aux bords de la Loire,
habité par des bateliers et des pêcheurs : c’était là que se
percevaient les droits de péage des comtes de Sancerre sur la
navigation du fleuve ; et il est probable qu’il avait été fondé
par eux, sous le nr d’un saint de leur famille, lorsqu’on
était enfin parvenu à éloigner les eaux qui jadis baignaient le
Château-Gordon ou le village de Saint-Satur.

Les capitaines ennemis, partis de La Charité au coucher
du soleil, chevauchèrent en bon ordre et grand train jusqu’à
Pouilly. Ils avaient fait réunir à l’avance des barques pour
les passer, eux et leurs chevaux : à minuit environ, ils avaient
traversé la Loire. Cent lances restèrent sur le rivage pour
garder leurs chevaux et les barques qui devaient les recon­
duire avec les prisonniers et le butin; les autres se dirigèrent
à pied vers la montagne de Sancerre.

Ils laissèrent derrière eux, sans être inquiétés, le bois où 
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le comte de Sancerre avait posté ses deux cents lances; mais
quand ils furent à peu près à un quart de lieue, la troupe
qui était restée dans le bois en gardant le plus profond si­
lence , en sortit en bon ordre, alla se jeter sur les cent lances
qui gardaient au bord de la Loire les chevaux et les bar­
ques, dispersa ces hommes d’armes étourdis par une attaque
si imprévue, en tua un grand nombre , fit les autres prison­
niers et s’empara des chevaux. Puis, les excitant à force d’é­
perons , elle arriva à Sancerre presque aussitôt que John
Aymery et ses compagnons.

Alors ceux-ci se trouvèrent assaillis des deux côtés. Tandis
que Louis et Robert les attaquaient par derrière, ils avaient
en face d’eux le comte de Sancerre et ses gens. De tous côtés
ils entendaient retentir le cri si connu de .la maison de San­
cerre : • Notre-Dame! Sancerre! » qui avait succédé à l’an­
cien cri de la maison de Champagne : • Pass’avant le meillor!
Pass’avant Thiébaut ! •

Il y eut alors un désordre extrême et une lutte confuse,
ou, comme dit Froissart : < un grand poussis de lances. >
La position des assaillants était fort critique : ils étaient en­
gagés dans un chemin bordé des deux côtés de haies élevées
et de vignes ; ils ne pouvaient reculer, car les gens d armes
qui s’étaient emparés de leurs chevaux avaient mis pied a
terre et combattaient vaillamment; et cependant ils gravis
saient avec peine la montée rapide qui conduit de ce côté au
château et a la ville. Une grêle de cailloux et de pierres leur
était lancée par les chevaliers qui, avec leurs varlels, s e-
taient postés dans les vignes; enfin le comte Jean, me ar
Albregon et les combattants restés auprès d eux se anceren
en avant, et dès-lors toute résistance devint impossible.

Dans ce combat corps à corps, Guichart blessa e c e
‘oute la bande, John Aymery. H le fit prisonnier,Ie
avec peine , le conduisit dans la ville, et, apres
jeter sur un lit, il dit à l’hôte de la maison :
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